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ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  LA  HI RE. 

HïLiPPE  DE  LA  HiRE  na- 
quit à  Paris  le  i8  Mars  16^. 
Son  père  étoit  Peintre  ordinaire 
du  Roi  y  &  ProfeflTeur  en  fon 
Académie  de  Peinture  &  de  Sculpture.  Il 
étoit  parvenu  à  ces  titres  ,  & ,  ce  qui  eft 
^core  plus. ,  à  une  grande  réputation  ^ 
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fans  jamais  avoir  eu  d'autre  Maître  qu# 
fon  génie  naturel. 

Le  fils ,  qui  paroiiïbît  auflî  en  avoir 
beaucoup ,  fur  deftiné  à  la  même  profeC- 
fion.  Il  apprit  parfaitement  le  deffin  ,  cn- 
fuîte  la  perfpedive  j  fi  néceffaire  aux  Pein- 
tres., &  cependant  aflez  négligée  ;  &  quoi- 
Jue  les  cadrans  n  appartiennent  guère  à  lai 
einture,  il  étudia  auflî  la  Gnomonîque,. 
peut-être  parce  que  c'eft  une  efpece  de 
pcrfpeftive.  Le  plus  léger  prétexte  lui  fixP- 
hfoit  pour  étendre  fes  connoiflances.  Cef 
aflemolage  de  cercles  qui  forment  la  fjphù— 
re  ,  &  leurs  projetions  fur  differens  plans,, 
s'imprimoientdans  fon  efpritav.ccune  lEàci- 
lité  iurprenante  ;  Se  il  fembloit  que ,  félon; 
le  fyftême  de  Platon,  ce  ne  futqu  une  rémi-» 
nifccnce  de  ce  que  fon  ame  avoir  fu  autre- 
fois. Il  écoit  aile  de  prédire  que  ce  jeune- 
Peintre  fe  changeroit  en  un  grand  Géo- 
mètre. 

Il  perdit  fon  père  à  Tâge  de  17  ans.  IL 
tomba  dans  des  infirmités  continuelles  ,, 
fur  -  tout  dans  des  palpitations  de  cœur; 
très- violentes.  Il  crut  que  le  voyage  d'Ita- 
lie ,  qui  lui  éroit  prefque  néceflaire  poux- 
fon  art,  pourroît  auflî  être  utile  à  (a  fan- 
té  ,*&  il  l'entreprit  en  1 660. 

Dans  ce  Pays ,  où  la^fa vante  Antiquité^ 
a  hifCé  plus  de  reftes  quen  aucun  autre, 
tCr  OU  ces  précieux  reftes  ont  ùk  reoaictt; 
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plus  d'excellens  Ouvrages  modernes  ^^  il^ 
ne  s'attacha  d'abord  qu'à  fe  remplir  les: 
yeux  do  ces  difFérens  oDJcts^  qui  jettoienr 
dan»  fon  imagination  des  fèmences  dut 
beau.  Mais  à  Venife  >  où  la  vie  eft  fort 
oiAve  y  à  moins  qu'on  n'y  (bit  plongé  dan^ 
des  plaifîrs  qui  n'étoienr  paspourlur^  6c 
en  ce  cas-là  mcme  encore  afier  oi/îve  ^  il 
s'applrqua  fortement  à  la  GéométHC  ,  Se 
principalement  aux  Sections  Coniques^ 
d'Apollonius.  La  Géométrie  comihençoic 
à  prévaloir  chez  lui^  quoique  revêtue  der 
cette  forme  épineufe  &  emayante  qu'elle: 
a  fouveraînement  dans  les  Livres  de»  An* 
ciens.  S'il  n'y  avoir  pré/èntemcnt  d'autres^ 
Maîtres  qu'Apollonius  &c  Arcfaimcde  ,  ik 
délicateue  de  la  plupart  des-  Modernes  ne- 
s'en  accommoderoit  guèrev 

La  vie  retirée  qu'on  mène  en  Italie  étoic 
fort  du  goût  de  M^  de  la  Hire,  Son  ca*- 
xaâère  fage  &  férieux  l'attachoit  à  un  Payff 
où  les  dehors  ,  tout  au  moins ,  font  fé- 
lieux  &  fages  >  &  où  l'air  de  folie  n'cft 
point  im  méôte  qu'on  affedc.  Il  aimoir 
îes^  manières  circonipeâes  &  mefurées  des: 
Italiens ,  qui ,  à  la  vérité ,  leur  retranchenr 
les  agtémens  de  la  familiarité  £:ançoife  ^ 
mais  auflî  leur  en  épargnent  W  périls.  lï 
fenible  que  le  plus  sûr  pour  les  hommes: 
fcroit  de  s'approchet  peu*  les  uns  les  au- 
nes ^&  de  iecjuundremucuejlejnenr.  EnSm 

Ai* 
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il  auroît  volontiers  prolongé  fon  féjoiit 
en  Italie  :  mais  fa  mère,  dont- il  écoit  fort 
aimé,  le  rappeloit  avec  trop  cf inftance.  U 
revint  air  bout  de  quatre  ans ,  bien  réfolu 
dy  retourner  i  ce  qui  cependant  n*a  pas  eu 
d'exécution»  Du  moins ,  quand  il  parloit 
de  ritalie ,  c'étoir  toujours  avec  -un-  plaifir 
dont  les  Italiens  euflfent  pu  tirer  \'anité ,. 
d'autant  plus  que  l'éloge  des  moeurs  étran- 
gères eft  aâez  tar«  dans  U  bouche  des 
François:^ 

Etant  de  retour  ici ,  il  continua  fes  étu- 
des géométriques,  toujours  plus  profondes 
&  phisr  ftrwics.  M.  Defargues  ,  qui-  étoic 
du  petit  nombre  des  Mathématiciens  def 
Paris  ,  &  M.  BofTe ,  fameux  Graveur  y 
avoient  fait  une  première  Partie  d'un 
Traité  de  la  coupe  des  pierres  ,  matière 
alors  toute  neuve  :  maiç  quand  ils  voulu- 
rent travailler  à  la  féconde  Partie',  i-ls  nan- 
tirent que  leur  Géométrie  s'embarralToit  y 
&  ils  s  adrefsèrent  à  M-  de  ^a  Hire  ,.  qui , 
dans  leur  befoin ,  lesfecouui't  de  fept  pro- 
polîtions  tirées  de  la  Théorie  -des  Côni-- 
ues.  M.  BolTe  les  fit  imprimer  en  167^ 
ans  une  Brochure  iivfolio.  Ce  fut  par-Jà 
que  M.  de  la  Hire  avoua  au  Public  qu'il 
étoit  Géomètre. 

Il  foiitint  dignement  ce  nom  par  quel- 
ques Ouvrages  qu'il  donna  en  fuite  en 
.1673  ^  ^Cj6.  Ils  rouloient  encore  fiu:  ks 
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Coniques ,  excepté  un  petit  Traité  de  la 
Cycloïde  courbe  qui  étoit  à  la  mode.  Se 
qui  le  méritoit  encore  plus  qu'on  ne 
croyoit  en  ce  temps-là. 

Enfin  ,  la  réputation  de  M.  de  la  Hite 
fut  en  peu  de  temps  au  point  de  le  faire 
(buhaiter  dans  l'Académie  des  Sciences; 
&  il  y  entra  en  1678.  -^ 

L  année  ïùivante ,  il  publia  en  uh  Vo- 
lume in- 12  trois  Traites  ,  qui  ont  pout 
titre  y  le  premier  :  Nouveaux  Elémens  des 
HeSicns  Coniques  ;  le  fécond  :  Les  Lieux 
géométriques  ;  le  ttoîfième  :  La  Conftruc-' 
tion  ou  EffèSion  des  Equations^  Lts  deux 
derniers  principalement  étoîcnc  faits  pour 
développer  Its  myftères  de  la  Géométrie 
de  Defcarres.  Ce  grand  Auteur  avoît  laifTé 
beaucoup  à  deviner  ,  beaucoup  à  éclair- 
cir  5  &,  félon  le  caraûcre  des  Livres  orU' 
ginaux ,  fon  Livre  étoit  propre  à  en  pro- 
ouire  plufieurs  autres  encore  afTez  origi- 
naux. Tel  fut  celui  de  M.  de  la  Hire.  Lèg 
})rincipcs  en  étoient  fi  bien  pofés ,  malgré 
a  difficulté  naturelle  de  ces  matières-là  , 
allez  connue  des  Géomètres ,  que  quand 
plus  de  30  ans  après  il  en  fut  queftion 
dans  l'Académie  à  Toccafion  de  quel- 
ques Ecrits  de  M.  RoUe  ,  M.  de  la  Hira 
n'eut  befbin  que  de  conftilter  Ion  ancien 
Ouvrage  &  d'en  reprendre  le  fil.  Il  ny 
^Utoit  rien  là  de  remarquable  ,  s*ii  ne 
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sagiflbîr  que  de  la  vérité  des  princrperç 
mais  il  s*agic  de  runiverfalité  &  de  1» 
manière  de  leur  application  y  ce  qui  eft 
fufceptible  d'une  infinité  de  degrés  ,  de 
différences  ôc  de  bizarreries  apparentes: 
dans  la  pratiquer 

M.  Colbert  avoit  conçu  le  deflein.  d  une 
Carte  générale  du  Royaume  plus  exaâe 
que  toutes  les  précédentes.  D*habiles  In- 
génieurs avoient  déjà  travaillé  à  celle» 
des  Côtes,  plus  importantes  que  le  refte^ 
a  caufe  des  Ports  de  Mer.  Ces  Ouvrages- 
n'avoient  été  faits  que .  par  parties  déta- 
chées qu'il  auroit  fallu  lier  enfemble  :  mais 
cela  ne  fe  pouvoir  guère  exécuter  que  pai^ 
des  Obfèrvations  céleftes  ,  qui  aemanr 
dolent  une  certaine  habimde  favante.  Ce* 
fut  pour  ce  travail  que  MM,  Picard  &  de^ 
Ea  Hire,  nommés  par  le  Roi,  allèrent  en. 
Bretagne  en  1679,  &  Tannée  fui  vante  ea 
Guyenne.  Ils  firent  une  correâ:ion  très^, 
importante  à  la  Côte  de  Gafcogne  ,  en  la. 
lendant  droite  ,  de  courbe  qu'elle  étoir 
auparavant ,  &  en  la  faifant  rentrer  dans* 
les  terres;  de  forte  que. le  Roi  eut  fujet 
de  dire  ,  en  plaîfanrant,  que  leur  voyage; 
ne  lui  avoit  caufé  que  de  la  perte.  C'étoit 
une  perte  qui  enrichiffoit  la  Géographie,. 
&  auuroit  la  Navigation. 

En  1681 ,  M.  de  la  Hire  eut  ordre  de: 
fe  £éparer  de  M.  Picard  ,,&  d'aller  détej»- 
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toÎTier  la  pofition  de  Cahis  &  de  Dunker- 

?ue.  Il  meflira  audî  la  largeur  du  Pas  dé- 
calais depuis  la  pointe  du  Baftion  dur 
Rifban  ,  qui  eft  du  côté  de  la  mer  y  en 
pliant  vers  Boulogne  ,  jufqu  au  Château' 
de  Douvres  en  Arjgleterre  ,  &  la  trouva. . 
de  2LJy^6o  toifes.  Il  avoir  mefiiré  aéèucl- 
tement  fur  le  bord  de  la  mer  une  bafè  de- 
2yoo  toifes,  qui  fut  le  fondement  de  feSP 
triangles.  Ces  fortes  d'opérations  ne  dc-^ 
manctent  pas  une  ffne  Théorie  ,  mais  une* 
grande  adteffe  &  une  grande  sûreté  à 
opérer  ,  quantité  d'attentions  délicates  & 
de  précautions  ingénieufes  v  &  enfin  leur 
grande  uriliré-récompen/e  Je  peu  de  bril- 
lant géométriquei  Le  Public  n'eft  jamais 
plus  obligé  aux  wands  Géomètres ,  que- 
quand  Us  defcenoent  a-  ces  pratiques  en  fai 
foveur  V  ils  lui  facrifient  le  plai(tr  &  la*, 
gloire  des  hautes  Spéculations. 

Pour  finir  la  Carte  générale  ,  M.  de  1» 
Hire  aUà  à  la  Côte  de  Provence  en  1682- 
Dans  tous  ces  voyages  ,  il  ne  fe  bornoit. 
pas  aux  Oblervations  qui  étoient  fon  prin- 
cipal objets  il  en  faifôit  encore  fur  la 
yatiation  de  l'aiguille  aimantée ,  fur  le^ 
féfiraâions ,  fUr  les  hauteurs  des  monta* . 
gnes  par  le  Baromètre.  Il  ire  fuivoir  pa» 
feulement  hs  ordres  du  Roi  y  mais  aufli! 
Son  goût  &  fbn  envie  de  (avoir. 
.  JDans  Ia.mchie.  awééL  i6Bz^.  U  donnai 
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un  Traité  de  Gnomonîqiie  ,  qu'il  réim- 
prima en  1 6^S ,  fort  augmenté  &  fort  em- 
Delli.  Cette  fciencc  n  étoit  prefque  qu'une 
pratique ,  abandonnée  le  plus  fouvent  à 
des  ouvriers  peu  intelligens  &  groflîers , 
dont  on  ne  reconnoît  point  les  fautes  ; 
car  chacun  (è  contente  de  fon  cadran , 
&  ne  le  compare  à  rien.  M.  de  la  Hire 
,  éclaira  la  Gnomonique  par  des  principes 
&  des  démonftrations  ^  &  la  réduiiît  aux 
opérations  les  plus  sûres  &  les  plus  ai- 
fées  -,  &  pour  ne  pas  trop  changer  fon 
ancien  état,  il  eut  foki  de  faire  imprimer 
les  démonftrations  dans  un  caradlère  dif- 
férent de  celui  des  opérations  ,  &  par-là 
donna  aux  fimples  ouvriers  la  commo- 
dité de  fauter  ce  qui  ne  les  accommodoit 
pas  :  tant  il  faut  que  la  fcieace  ait  de  me- 
nagemens  pour  1  ignorance  j  qui  eft  fon 
aînée,  &  qu'elle  trouve  toujours  en  poC^ 
(èffion  ! 

Nous  avons  déjà  parlé  bien  des  fois  de 
la  fameufe  Méridienne  commencée  par 
M.  Picard  en  l66p.  M.  de  la  Hire  la  con- 
tinua du  côté  du  Nord  de  Paris  en  1675 , 
tandis  que  M.  Caflîni  la  pouffoit  du  côté 
du  Sîid  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  finirent 
alors  leur  Ouvrage.  M.  Colbert  étant  mort 
en  1683 ,  cette  grande  entreprife  fiit  in* 
terrompue ,  &  M.  de  Louvois  appliqua 
Ui  Géomètres  de  l'Académie  à  de  grand* 

Niveliemeojl 
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Nivellemens  néceflaîres  poar  les  aqueducs 
&  les  conduites  d'eaux  que  vouloir  faire 
le  Roi,  M,  de  la  Hire  en  1684  fit  le  Ni- 
vellement de  la  petire  rivière  <fEure  qui 
pafle  à  Chartres  \  &  il  trouva  qu'en  la  pre- 
nant à  10  lieues*  environ  au-delà  de  Char- 
tres ,  elle  ëtoit  de  81  pieds  plus  haute 
que  le  réfervoir  de  la  grotte  de  Verfaîlles. 
Cette  nouvelle  fut  très*  agréablement  re- 
çue &  du  Miniftre  &  du  Roi.  On  voyoit 
déjà  les  eaux  d*Eure  arriver  à  Verlailles 
de  2y  lieues  \  mais  M. de  la  Hire  repréfenti 
ou  avant  que  Ton  entreprît  des  travaux  auff. 
confidérables ,  ilétoit  bon  qu'il  recommen- 
çât le  Nivellement^  pafrce  qu'il  pouvoit  s'ê- 
tre trompé  dans  quelque  opération  ou  dans 
quelque  calcul  :  fincéiîté  hardie  ,•  puif- 

Su'elle  étoit  capable  de  jetter  dans  Tefprit 
u  Miniftre  des  défiances  de  fon  favoir. 
M.  de  Louvois  ,  iiîipatient  de  fervir  le 
Roi  félon  ks  goûts  ,  Touténoir  à  M.  de  la 
Hire  qu'il  ne  s'était  point  trompé  -,  mais 
celui  -  ci  s'obftinant  dans  {a  dangereufè 
modeftie ,  obtint  enfin  la  grâce  de  n'être 
pas  cru  infailliblei  II  fe  trouva  qu'il  ne  la 
mérJoit  pas ,  il  recomrnença  en  1685*  le 
Nivellement ,  qui  ne  différa  du  premier 
xjue  d'un  pied  ou  deux. 

Il  fit  plufieurs  autres  Nivellemens  par 
les  ordres  du  même  Miniftre  ,  car  alors 
il  étoit  fortqueftion  de  conduire  des  eauxj 
Toim  VL  B 


w  Éloge 

&  Ton  a  l'obligation  à  celle  de  VerfaiUci 
d  avoir  porté  a  un  haut  point  la  fcience 
du  Nivellement  &  THydraulique.  Le  Roi 
payoit  les  voyages  &  la  dcperife  des  Ma- 
thématiciens qu  il  emplpyoit  ;  &  M,  de  la 
Hire  ,  exaâ:  ju/qu  au  fcrupule  &  jufqu'à 
la  fuperftition ,  préfentoit  à  M.  de  Louvois 
des  mémoires  dreffés  jour  par  jour ,  &  où 
les  fraékions  n  étoient  pas  négligées.  Le 
Miniftre ,  avec  un  mépris  obligeant,  les 
déchiroit  fans  les  regarder  ,  &  il  faifoit 
expédier  des  ordonnances  de  fommes 
rondes ,  où  il  n'y  avoir  pas  à  perdre. 

Il  avoir  afièz  accordé  fa  familiarité  à 
M.  de  la  Hire  ,  qui  n'eût  pas  manqué 
d'abandonner  tout  pour  fuivre  ces  ouver- 
tures^ favorables ,  & ,  pour  en  profiter ,  fi 
l'efprit  des  Sciences  &  celui  de  la  Cour 
n'étoient  pas  trop  incompatibles.  Dès  qu'il 
avoit  rendu  compte  d'un  travail  qui  lui 
avoit  été  ordonné  ,  il  ne  fongeoit  qu'à 
regagner  fon  cabinet  ,  qui  le  rappeloit 
avec  force  :  en  vain  le  Miniftre  vouloit 
le  retenir  \  il  n'avoir  plus  rien  à  lui  dire. 
Il  ne  pouvoir  ignorer  qu'une  affiduîté 
muette  mène  à  la  for.tune  5  mais  il  ne 
vouloit  pas  de  fortune  à  ce  prix-là ,  qui 
effedivemcnt  eft.  chère  pour  quiconque 
fent  qu'il  a  mieux  à  faire. 

En  i6Sf  ,  parut  fon  grand  Ouvrage 
iofitulé  :  Seâionss  Conica^  innovzm  Ubros 


DE   M,   DE   LA  HlRE«  ti 

difiributct.  C'efi:  un  in-folio  qui  contient 
toute  la  Théorie  des  Sedbions  Coniques  , 
fur  laquelle  il  avoit  déjà  beaucoup  pré- 
ludé. On  la  voyoit  pour  la  première  fois 
toute  entière  &  en  corps  ,  déduite  de 
principes  très  -  fimples  &  nouveaux.  Cet 
Ouvrage  eut  une  grande  réputation  dan* 
toute  l'Europe  fkvante  ,  *&  fit  regarder 
M.  de  la  Hire  comme  un  Auteur  original 
fur  une  matière  qui  renferme  elle  feule 
prefque  tout  ce  que  la  Géométrie  a  de 
plus  fenfiblement  utile  ,  &  qui  en  nlême 
temps  fort  affez  fouvent  de  bafe  aux  fpé- 
culations  les  plus  élevées. 

Deux  ans  après ,  M.  de  Ja  Hire  fe  mon- 
tra comme  Aftronome  ,  en  donnant  des 
Tables  du  Soleil  &  de  la  Lune ,  &  des 
Méthodes  plus  faciles  pour  le  calcul  des 
éclipfes.  Il  y  joignit  en  l68p  un  Problême 
important  d'Aftronomie  ,  &  la  de/crip- 
tîon  d'une  machine  de  fon  invention  qi!? 
montre  toutes  l^%  éclipfes  paffées  &  à  ve- 
nir, &  les  mois  &  les  années  lunaires  avec 
les  Epacles.  Cett^  machîhe  eft  fort  fim- 
pic  \  on  la  peut  mettre  avec  une  pendule 
dans  la  même  boîte  :  elle  fera  mue  par  le 
mouvement  de  k  pendule  \  &  quand  elle 
cft  difpofée  pour  une  certaine  année ,  il 
n'y  faut  retoucher  qu'au  bout  de  Tan  j  ce 

aui  ne  confîfte  encore  qu'en  une  opération 
'un  inftant,  &  preique  imperceptible, 
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On  a  exécuté  plufieurs  de  ces  machînej 
dans  des  pendules.  On  en  porta  une  à 
l'Empereur  de  la  Chine,  avec  d'autres  eu- 
rîofités  d'Europe  ,  qu  elle  effaça  toutes  à 
fes  yeux.  Il  dut  fentir  que  tous  Tes  Man- 
darins d'Aftronomie  ,  &  tous  fes  Lettrés , 
quoique  fi  révérés  en  ce  Pays -là ,  &  fi 
comblés  d'honneurs,  étoient  bien  éloignés 
d'en  faire  autant. 

Ces  Tables  du  Soleil  &  de  la  Lune  que 
M.  de  la  Hire  donna  en  1687,  il  les  cor- 
rigea enfuite  par  un  nombre  beaucoup' 
plus  grand  d'obfervations  ,  &  en  même 
temps  il  compofa  fur  les  mêmes  fonde- 
mens  celles  de  toutes  les  autre's  Planètes. 
Il  publia  le  tout  en  1702  ,  fous  le  titre  de 
Tabdœ  Aftrojiomkœy  Ludoi^ici  Magni  jujfu 
&  mmipcentiâ  exeratœ.  Nous  en  avons 
rendu  compte  en  ce  temps  là.  Nous  répé- 
terons feulement  que  dans  ces  Tables  tous 
les  mouvemens  des  Aftres  font  tirés  im- 
médiatement d'une  longue  fuite  d'obfer- 
vations aflîdues  j  &  non  d'aucune  hypc- 
thèfe  de  quelques  courbes  décrites  pair  les 
corps  céleftes.  Ainfi  Ton  ne  peut*avoir ,  en 
Aftronomie,  rien  de  plus  pur  &  de  plus 
exempt  de  tout  mélange  d'imaginations 
humaines. 

M.  de  la  Hire  donna  en  i68p,  outra 
fes  premières  Tables  aftronomiques  ,  un 
petijc  Traité  de  Géopiétrie  pratique,  fous 


le  titre  d'Ecole  des  Arpenteurs*  Il  fut  réim- 
jrimé  en  1692  ,  &  fort  augmenté;  La 
promptitude  de  la  réimpremon  prouve 
, 'utilité  de  ce  petit  Livre  ,  qui  nVvoît 
guère  pu  être  acheté  que  par  ceux  qui 
dévoient  s'en  fervir  y  &  l'utilité  juftifie 
rAftronome  de  s'être  abailTé  à  l'arpen* 
tage. 

En  1(^94,  parurent  de  lui  quatre  Trai- 
tés, qui  furent  imprimés  à  la  fin  du  fécond 
Volume  des  Mémoires  que  l'Académie 
donna  en  i6$2  &  i^P?- 

Le  premier  de  ces  Traités  eft  fur  les 
Epicycloïdes ,  courbes  comprifes  dans  la 
même  formation  générale  que  la  Cy- 
cloïde  y  maïs  plus  compofees ,  Se  qui  lui 
fuccédcrent ,  quand  elle  eut  été  prefque 
épuifée  parles  Géomètres.  M.  de  la  Hira 
entreprit  cette  matière ,  qui  avoir  le  dou- 
ble cnarme  &  de  la  nouveauté  &  de  la 
difficulté.  Il  découvrit  tout  ce  qui  appar- 
tenoir  aux  Epicycloïdes ,  leurs  tangentes  ,  ^ 
leurs  reâtifications  ,  leurs  quadratures  , 
leurs  développées.  Ceft-là  tout  ce  que 
peut  fur  les  courbes  la  plus  fublîme  Géo- 
métrie. 

Nous  avons  dit  dans  TEloge  même  de 
M.  de  Tfchirnhaus  ,  que ,  quoique  Inven- 
teur des  Caufticjues ,  il  s'étoît  trompé  fur 
celle  du  quart  du  cercle ,  qu'il  avoit  com- 
muniquée à  iVL  de  la  Hire ,  en  lui  caclianC 
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néanmoins  le  fond  de  la  Métliode  j  que 
celui-ci  avoit  toujours  fenti  l'erreur,  mal- 
gré des  enveloppes  fpécieufes  &  impo- 
lanres  qui  la  couvroienc  -,  &  qu'enfin  il 
avoit  démontré  que  cette  Cauftique ,  qui , 
à  la  vérité  , .  étoit  de  la  longueur  déter- 
minée par  M.  de  Tfchirnhaus  ,  n  étoit 
pourtant  pas  la  courbe  qu'il  avoit  cru , 
xnais  une  Epîcycloïde.  Ce  fut  dans,  le 
Traité  des  Épicycloïdes  qu'il  fit  cette 
démonftration  ,  &  qu'il  remporte  cet 
avantage  fut  un  aufli  grand  Adverfairer 
vaincu  dans  le  cœur'de  fes  Etats, 

Un  fruit  pliis  confidérable ,  même  fé- 
lon fon  goût ,  de  fa  Théorie  des  Epicy- 
cloïdes y  ce  fut  Tapplîcation  utile  quil 
en  fit  à  la  Méchanique  :  bonheur  aflez 
rare  en  fait  de  courbes  curieufes.  Il  fit 
léflexion  que  dans  les  machines  où  il  y  a 
des  roues  dentées ,  c'eft  à  ces  dents  que 
fc  fait  tout  l'effort  ,  &  que  par  conié- 
quent  le  frottement  qui  détruit  toujours 
une  grande  partie  de  l'effet  des  machi- 
ties ,  eft  à  ces  endroits  plus  grand  &  plus 
nuifîble  que  par-tout  ailleurs.  On  auroir 
pu  diminuer  les  frottemens ,  &  ,  ce  qui 
cft  encore  un  avantage,  rendre  les  eflForts 
toujours  égaux  ,  en  donnant  aux  dents 
des  toues  une  certaine  figure  qu'il  auroit 
fallu  déterminer  par  Géométrie.  Mais 
ceft  de  quoi  l'on  ne  s'avifoit  point  >  au 
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Côtitraire,  on  abandonnoit  ablblument  à 
la  fàntaifîe  des  ouvriers  la  figure  de  ce$ 
dents ,  comme  une  chofe  de  nulle  confé- 
quence  :  auflî  les  machines  trompoient- 
elles  toujours  refpérance  &  le  calcul  de« 
Machîniftes.  M.  de  la  Hire  trouva  que 
ces  dents ,  pour  avoir  toute  la  pcrfe^aion 

{>oflîble ,  dévoient  être  en  iîgure  d  ondes 
brmées  par  un  arc  d'Epîcycloïde.  Il  fie 
exécuter  (on  idée  avec  fuccès  au  Château 
de  Beaulieu ,  à  huit  lieues  de  Paris ,  dans 
une  machine  à  élever  de  Teau. 

Il  faut  avouer  que  cette  idée  n  a  été 
exécutée  que  cette  fois  -  li  ^  une  certaine 
fatalité  veut  qu'etltre  les  inventions  il  y 
en  ait  peu  d^utiles ,  Se  entre  les  utiles  peu 
de  fuivies.  L'application  de  la  Cycloïde 
à  la  pendule  a  été  fort  pratiquée  ,  du 
moins  en  apparence*,  mais  on  commence 
à  en  reconnoitre  Tinutilité.  L'application 
d  une  Epîcycloïde  aux  dents  des  roues 
feroit  certainement  utile  j  mais  elle  eft 
négligée.- 

Le  fécond  Traité  des  quatre  dont  nous 
parlons  ,  eft  une  Explication  des  princi^ 
paux  effets  de  la  Glace  &  du  Froid  ;  le 
troifième  eft  fur  les  différences  des  fons  de 
la  Corde  &  de  la  Trompette  marine  ;  le 
quai^riènie-fur  les  differens  accidens  de 
la  Vue. 

Le  dernier  eft  le  plus  curieux  &  le  plus 
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intéreflant.   C'cft   une  Optique  entière  5 
nan  pas  une  Optique  géométrique  qui 
ne  confidère  que  des  rayons  rçfléchis  o» 
lompus  ,  réunis  ou  écartés  félon  certaines 
loix  i  mais  une  Optique  phyfique  qui  fup- 
pofe  la  géométrique ,  &  qui  ne  confidère 
qu  une  lunette    vivante  ,   animée  ,    fort 
compliquée  dans  fa  conftrudion ,  fiijette 
à  mille  changemens  .:  c eft-à-dire  lœil  de  . 
M.  de  là  Hirc  examine  tout  ce  qui  peut 
arriver  à  la  vue  ,    fuivanr  la  différente 
conftitution  de  1  œil,  ou  les  diiférens  acci- 
dens  qui  lui  peuvent  furvenir.  Ces  fortes 
de  recherches  particulières  ,  quand  elles 
font  bien  approfondies ,  embralïènt  un  (i 
grand  nombre  de  phénomènes  ,  la  plu- 
part fort  compliqués  ,  finguliers  ,  con- 
traires en  apparence  les  uns  aux  autres  > 
quelles  n'ont ^ni  moins  de  difficulté  que 
les  recherches  les  plus  générales.,  ni  peut- 
ctre  même  moins  d'étendue.  Les  principes 
généraux  font  bientôt  faifis  ,   quand  ils 
peuvent  Ictre  :  le  détail  eft  infini,  &  fou- 
vent  il  déguife  tellement  les  principes  > 
qu'on  ne  les  reconnoît  plus. 

M.  de  la  Hire  en  1 6p  y  donna  fon  Traité 
de  Méchanique.  Il  ne  fe  contente  pas  de 
la  Théorie  de  cette  fcience,  qu'il  fonde 
lur  des  démonftrations  exaftes  ;  il  s'at- 
tache fort  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  principal 
dans  la  pratique  des  Arts.  Il  s'élève  même 
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jufqu'aux  pincîpes  de  cet  Art  divin  qui  a 
conftririt  Jl'Univers, 

Ceux  qui  ne  voient  les  Mathémariqucs 

aue  de  loin ,  ceft- à-dire  qui  n'en  ont  pas 
e  connoiffance ,  peuvent  s'imaginer  qu  un 
Céomctre,  un  Méchanicien,  un  Aftrono- 
me  ,  ne  font  que  le  même  Mathémati- 
cien :  c'eft  ainfi  à^peu-prcs  qu'un  Italien  , 
un  François  &  un  Allemand  pafleroient 
à  la  Chine  pour  Compatriotes.  Mais  quand 
on  eft  plus  inftruit ,  &  qu'on  y  regarde  de 
^plus  près,  on  fait  qu'il  faut  ordinairement 
un  homme  entier  pour  embraffer  une  feule 
partie  des  Mathématiques  dans  toute  fon 
étendue  ,  &  qu'il  n'y  a  que  des  hommes 
rares  &  d'une  extrême  vigueur  de  génie 
qui  puifTcnt  les  embraffer  toutes  à  un  cer- 
tain point.  Le  génie  même ,  quel  qu'il  fût, 
n'y  iLiffîroît  pas  fans  im  travail  aflidu  & 
opiniâtre.  M.  de  la  Hire  joignit  \ts  deux, 
&c  par -là  devînt  un  Mathématicien  uni- 
verfel.  Il  ne  fe  bomoit  pas  encore  là  y 
toute  Ja  Phyfique  étoitdeion  reffort,  j'en- 
tends' julqu'à  la  Phyfique  expérimentale  , 
qui  eft  devenue  fi  vafte.  De  plus ,  il  avoit 
une  grande  connoiffance  du  détail  des 
Arts  ,  pays  très -étendu  &  très -peu  fré- 
quenté. Un  Roi  d'Arménie  demanda  à 
Néron  un  Adeur  excellent  &  propre  à 
toutes  fortes  de  perfonnages  ,  pour  avoir, 
difoit- il  i  en  lui  fciil  une  Troupe  entière* 
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On  eût  pu  de  mcme  avoir  eîi  M,  dé  là 
Hire  feul  une  Académie  entière  de^ 
Sciences. 

On  eût  tvL  encore jpliis.  ïi  étôît  depuis 
long  -  temps  Profeflcur  de  TAcadémic 
d'Archîteéturc  ,  dont  Tobjet  eft  prefqiig 
entièrement  différent  de  fous  ceux  qu'on 
fe  propofe  ici,  &  il  rempliffoit  cette  piacd 
comme  fi  elle  eut  feit  Ibii  Unique  occu- 

{)ation-  On  eût  eu  de  furcroît  en  M.  de 
a  Hire  un  bon  Deflinateur  Se  un  habile 
Peintre  de  payfage  ;  car  il  réuflîffoît  mieux^ 
en  ce  genre  de  peinture ,  peut-être  parce 
qu'il  a  plus  de  rapport  à  la  perfpeÂive , 
&  à  la  difpofition  ample  &  naturelle  des 
objets ,  teÛe  que  la  voit  un  Phyâcien  qui 
obferve.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  d'ailleurs 
un  goût  que  le  Phyficien  peut  bien  n'a- 
voir pas. 

11  fit  en  1702  graver  deux  Planifphc- 
res  de  16  pouces  de  diamètre  fur  les 
deflîns  qu'il  en  avoit  faits.  Les  pofirion^ 
principales  ont  été  déterminées  par  fes 
propres  obfer varions.  La  projeftion  de 
ces  Planifphères^  eft  par  les  pôles  de  TE- 
cliptîque  ;  &  il  l'avoit  choîue  comme  la 
plus  commode ,  parce  que  les  étoiles  fixes 
tournant  autour  de  ces  pôles ,  fuivent  tou- 
jours un  même  cercle. 

En  1704 ,  le  Roi  le  chargea  de  placer 
iUms  les  deux  derniers  pavillons  de  Marly 
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Ui  deux  grands  Globes  qui  y  font  pré- 
fentement.  Gomme  Touvraige  dura  quel- 
que temps  ,  le  Roi  avoit  fouvent  la  cu-^ 
tiofité  de  l'aller  voir.  Il  en  demandoit 
compte  à  M.  de  la  Hîre,  &  Fengageoit 
dans  des  explications  &  dans  des  difcours 
3e  fcience ,  dont  on  s'apperçut  qu'il  ëtoît 
fort  content.  C'eft  rin  avantage  rare  à  un 
Savant  d'être  goûté  par  un  Prince  ;  &  « 
pour  tout  dire  aufli^  c  eft  un  avantage  raroj 
a  un  Prince  de  goûter  un  Savant. 

Outre  tous  les  Ouvrages  que  nous  avoni 
tapportés  de  M.  de  la  Hire  ,  &  dont  le 
dénombrement  n'eft  pas  entièrement  exaâr 
va  caufe  de  la  multitude  ^  on  trouve  une 
grande  quantité  de  morceaux  important 
qu'il  a  répandus,  foît  dans  les  Journaux  , 
ioit  dans  les  Hiftoires  de  ^Académie  ^ 
mais  fur- tout  dans  ces  Hiftoires  où  il  n'y 
a  point  d'année  qu'il  n  ait  enrichie  de  plu- 
fieurs  prélèns ,  également  confidérables  , 
&  par  leur  beauté  Se  par  leur  variété.  Nous 
en  avons  trop  parlé  quand  il  en  a  été  queC 
tion  ,  pour  en  parler  encore. 

Il  a  fait  infiniment  plus  que  donner  au 
Public  tant  d'excellens  Ouvrages  de  (à 
compofition  •,  il  lui  a  auffi  donné  les  Ou- 
vrages d'autrui ,  &  il  n'y  à  pas  plaint  fon 
temps  &  fts  peines.  M.  Picard  ,  qui  avoit 
beaucoup  travaillé  fur  le  Nivellement , 
étant  tombé  malade  ^  reniit  à  M.  de  la  Hiro 
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tout  ce  qu'il  avoir  feit  fur  cette  maricre^ 
&  le  pria  de  le  faire  imprimer  avec  leJ 
change meps  &  les  additions  qu'il  jugeroit 
à  propos.  M*  de  la  Hire  exécuta  fon  in- 
tention pat  un  Livre  qui  parut  en  1684  , 
intitulé  :  îraité  du  Nivellement  de  M,  Pi^ 
^  tard  y  mis  en  lumière  par  M.  de  la  Hire  ^ 
avec  des  additions.  Pareillement  il  mit  au 
jour  en  1 686  te  Traité  du  mouvement  des 
taux  &  des  autres  corps  fluides  ,  Ouvrage 
pofthume  de  M.  Mariotre,  dont  une  par- 
tie étoir  au  net  quand  il  nïourut,  &  l'autre 
y  fut  mîfe  fur  i^s  papiers  qu'on  trouva  d« 
l'Auteur ,  $c  félon  les  vues.  On  pourroit 
croire  que  la  générofité  de  travailler  à 
ces  fortes  d'Ouvrages  n'a  pas  été  fi  gran- 
de, parce  qu'il  avoit  vécu  en  liaifon  d'ami- 
tié avec  les  Auteurs  :  mais  on  ne  dimi- 
nuera la  gloire  de  fa  générofité ,  qu'en  lui 
accordant  une  autre  forte  de  gloire  qui  la 
vaut  bien. 

Tour  ce  qu€  nous  avons  dit  de  fes  dif- 
férens  travaux  a  dû  donner  l'idée  ^  non- 
feulement  d'une  extrême  aflîduité  dans 
fon  cabinet,  mais  encore  d^ine  fanté  très- 
ferme  &  très-yigourcufe.  Telle  auffi  étoit 
la  fienne ,  depuis  qu'il  avoit  été  guéri  des 
infirmités  de  fa  jeunefTe  &  de  fes  grandes 
palpitations  de  cœur  par  une  fièvre  qUarte  ; 
remède  inefpéré,  qui  lui  avoit  donné  beau- 
coup de  confiance  à  la  Nature  ^  &  diminué 
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3'autant  fon  eftime  pour  la  Médecine, 
Toutes  fes  journées  étoient  d'un  bout  à 
Tautre  occupées  par  l'étude  ,  &  fes  nuits 
très'fouvent  interrompues  par  les  obfer- 
vations  aftronomiques.  Nul  divertiffement 
que  celui  de  changer  de  travail  \  encore 
eft-ce  un  fait  que  je  hafarde  (ans  en  être 
bien  afluré.  Nul  autre  exercice  corporel 

3ue  d'aller  à  i'Obfervatoîre ,  à  rAcadémie 
es  Sciences ,  à  celle  d'Archîtedlure ,  au 
Collège  Royal ,  dont  il  étoit  auflî  Profct 
feur.  Peu  de  gens  peuvent  comprendre  la 
félicité  d'un  Solitaire,  qui  Teft  par  un  choix 
tous  le?  jours  renouvelle*  11  a  jeu  le  bon- 
.heur  que  lage  ne  Ta  point  miné  lente- 
ment, &  ne  lui  a'  point  fait  une  longue 
&  languiflante  vieillefle.  Quoique  fort 
chargé  d  années  ,  il  n  ^  été  vieux  qu  en* 
viron  un  mois  ,  du  moins  afiez  pour  no 
pouvoir  plus  venir  à  TAcadéinie  :  quant 
a  fon  efprit ,  il  n  a  jamais  vieilli.  Après 
des  infirmités  d'un  mois  ou  deux,  il  mou- 
rut {ans  agonie  ,  &'en  un  moment,  le  21 
Avril  171 8  ,  âgé  de  plus  de  78  ans. 

il  a  été  marié  deux  fois  ,  &  a  eu  huit 
^cnfans.  Chacun  de  ces  deux  mariages 
nous  a  fourni  un  Académicien. 

Dans  tous  fes  Ouvrages  de  Mathéma- 
tique ,  il  ne  s'eft  prefqne  jamais  fcrvi  que 
4e  la  Synthèfe  ^  ou  de  la  manière  de  aé« 
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montrer  des  Anciens  ,  par  des  lignes  Sc 
des  proportions  de  lignes ,  fouvent  diffi* 
ciles  à  luivre ,  à  caufe  de  leur  multitude 
&  de  leur  complication.  Ce  n  eft  pas  qu  il 
ne  fût  rAnalyfe  moderne,  plus  expéditive 
&  moins  embarraffée  -,  mais  il  avoir-  pris 
dé  jeunefle  l'autre  pli.  De  plus ,  comme 
les  vérités  géométriques  découvertes  par 
les  Anciens  font  incontcftables ,  on  peut 
croire  au(E  que  la  méthode  qui  les  y  a 
conduits  ne  peut  être  abandonnée  fans 
quelque  péril ,  &  enfin  les  méthodes  nou- 
velles font  quelquefois  fi  faciles ,  qu'on  fe 
fait  une  efpcce  de  gloire  de  s'en  paflTer, 
On  peut  juger  par  -  là  qu'il  n  £mployoic. 
pas  le  calcul  de  TJnfini ,  qu'il  n'a  pour- 
tant jamais  défapprouvé  lempins  du  mon- 
de. Au  contraire  ,  certains  fujets  l'ont 
quelquefois  obligé  à  l'employer ,  mais  ta- 
citement ,  &  prefque  à  la  dérobée  ;  & 
c'étoit  alors  'une  forte  de  triomphe  pour 
les  partifàns  zélés  de  cç  calcul. 

Il  ne  croyoir  pas  que  dans  les  matières 
de  pure  Phyfique  le  fecret  de  la  Nature 
foit  ^ifë  à  attraper.  Son  explication  ,  par 
exemple  ,  des  effets  du  froid  ,  il  ne  la 
donnoit  que  pour  un  Syftcme  ,  où  un 

Îïrincipe  vraifemblable  étant  pofé  ,  tout 
c  refte  s'en  déduifoit  affez  bien.  Si  on 
lui  conteftoit  ce  principe  ^''on  étoit  tout 
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étonné  qu'il  n'en  prenoit  pas  la  défenfb, 
]1  fe  conceatoit  a  avoir  oien  raifomté, 
fkns  prétendre  avoir  bien  devinée 

Il  avoir  la  politefle  extérieure ,  la  cir- 
confpedion  y  la  prudente  timidité  de  co 
pays  qu'il  aimoit  tant,  de  lltalie-,  &  par-U 
li  pouvoir  paroîrre  à  des  yeux  François  un 
peu  réfervé ,  un  peu  retiré  en  lui-même» 
il  étoit  équitable  &  définrérefle ,  non-lèu^ 
lement  en  vrai.Philofophe  ^  mais  en  Chré* 
tien.  Sa  raifon,  accoutumée  à  examiner 
tant  d'objets  difFérens ,  &  à  les  dîfcuter 
avec  curiofité ,  s'arrêtoit  rout  coun  à  la 
vue  de  ceux  de  la  Religion  ^  &  une  piété 
folide,  exempte  d'inégalité  &  de  fîngula-* 
jcîté ,  a  régné  fur  tout  le  cours  de  la  vie. 


ÉLOGE 

DE  MONSIEUR       . 

DE  LA  FAYE. 

jean-Elie  Leriget  de  la  Fayb 
naquit  à  Vienne  le  ly  Avril  1671  de 
Pierre  Leriget  de  la  Faye  ,  Ecuyer ,  Rece- 
veur-Général des  Finances  de  Dauphiné., 
&c  d'Anne  Héraut.  Le  père  étoit  homme 
de  Belles-Lettres^  malgré  uo  genre  de  vie 
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ic  des  occupations  qui  en  paroîflcnt  aflei 
éloignées.  Deux  fils  qu'il  a  eus  héritèrent 
de  lui  cette  inclination  s  mais  la  Nature 
fit  leur  partage ,  de  forte  que  l'aîné  eut 
plus  de  goût  pour  les  Sciences  fétieufcs  , 
Se  le  cadet  pour  les  agréables. 

Le  P.  Loup ,  Jéfuitc ,  habile  Mathé-^ 
matieien ,  troi^vant  beaucoup  d'ouverture 
d  efprit  à  cet  aîné  dont  nous  parlons  ,  lui 
apprit  les  élémens  de  Géométrie.  Le  Dif- 
ciple  fc  portoit  à  ces  connoiflances  avec 
d'autant  plus  d'ardeur ,  qu'il  les  çroyoit 
utiles  au  métier  de  la  guerre  qu'il  vouloit 
embrafl'er.  Son  impatience  d'y  entrer  fut 
fi  vive  ,  gu  à  Tâge  de  ip  ans  il  s'enrôla 
comme  umple  Cavalier  :  adtipn  où  un 
jeune  homme  facrifioit  une  petite  délica- 
teffe  d'honneur,  à  rempreflement  d'acqué- 
rir un  honneur  plus  folide,  A  peine  étoit-il 
Soldat ,  qu'il  {e  trouva  à  ^a  bataille  de 
Fleurus. 

Peu  de  temps  après  ,  il  prît  une  route 
plus  convenable.  Il  entra  dans  les  Mouf- 
quetaires  du  Hoi  9  de-là  il  fut  Enfeignc 
aans  le  Régiment  des  Gardes,*,  &  il  étoit 
Lieutenant ,  &  fervojt  dans  l'Armée  du 
Maréchal  de  Bouflers ,  iorf€]ue  fe  donna 
le  combat  d'Eckeren  près  d'Anvers,  en 
1703.  Sa  Compairnie  n'éroit  point  com- 
mandée ,  &  il  la  laifla  au  Camp  pour  aller 
joindre,  comme  Volontaire ,  un  détache- 
ment 
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ment  de  Grenadiers,  Quiconque  cherche 
ces  occafions  où  Ton  devoir  ne  l'appelle 
point  5  fait  affez  _(jull  ne  fuffiroit  pas  dy 
bien  faire.  \ 

Il  fut  Capitaine  aux  Gardes  en  la  même 
année  1703.  Il  étoit  à  la  b>itaille  de  Ra- 
millies  Se  à  celle  d^Oudenarde.  Dans  cette 
dernière^  il  commandoit  un  Bataillon ,  8C 
fe  diftingua  beaucoup.  Il  s^eA  trouvé  auflî 
aux  Sièges  de  Douay  &  du  Quefnoy  dansf 
une  même  campagne. 

La  plupart  des  gens  de  guerre  fbnr  leur 
métier  avec  beaucoup  de  courage  ;  il  en 
cft  peu  qui  y  penfent  :  leurs  bras  agiffent 
aufli  vigoureufemenr  que  Ton  veut  \  leur 
fcte  fe  repoft ,  &  ne  prend  prefque  part 
à  rien.  M.  de  la  Faye  fe  battoir  comme 
eux  y  mais  hors  de-là  il  étoit  plus  occupé 
ou  eux  de  vues  &  de  réflexions.  Il  ne  laif- 
loit  pas  fa  Géométrie  oifiive  -,  il  levoit  des 
plans ,  il  imaginoit  des  machines'ipour  le 
pafTage  des  rivières ,  ou  pour  le  r/anlporc 
des  pièces  d  artillerie ,  enfin  il  feifoit  des 
découvertes  dans  la  fcîence  de  la  guerre  , 
qui ,  comme  toutes  les  autres ,  peut  encore 
être  perfeâionnée  ,  &  ne  le  fera  cruère 
plus  promptemcnt  ,  quoiqu'elle  fbit  la 
plus  cuJtivée  de  toutes.  Par- là  il  fe  fit  un; 
accès  fort  agréable  auprès  de  feu  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Boureogne  ,  qui  aimoir 
Tàac  VL  C 
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<jue  Ton  pensât ,  &  qui  goûtoît  fes  idée^. 
En  dernier  lieu  M.  de  là  Faye  lui  avoit 
préfenté  un  projet  pour  enrégimenter  un 
nombre  d'ouvriers  capables  d'exécuter 
cous  les  ouvrages  nécreflaîreîï  à  la  guerre  , 
&  le  Prmce  Tavoit  approuvé  au  point  àc 
promettre  à  l'Auteur  qu'il  lui  feroit  don- 
ner le  commandement  de  Ce  Corps.  Mais 
la  paix  fe  fit  en  ce  temps^là-,  le  projet 
demeura  inutile ,  9c  celui  même  qui  l'a-' 
voit  conçu  n'y  eut  pas  de  regret.  Seule- 
ment feroit-îl  à  fouhàiter  qu'il  ne  fût  pas^ 
perdu  pour  toujours.,  comme  il  le  kra; 
apparemment  avec  une  rnfiniré  d'autres 
cnofes  utiles  ,  qu'il  femble  que  quelque? 
génie  malin  nous  tire  d'entre  les  mains. 

La  paix  remit  entièrement  M.  de  la 
Faye  aux  Mathématiques ,  dont  il  com- 
mença à  faire  une  étude  plus  fuivie.  Il 
«'appliqua  "particulièrement  à  la  Mécha- 
niqiie  &  à  la  Phyfique  expérimentale ,  8C 
il  n'y  plaignit  pas  les  dépdnks  qu'il  pou- 
voit  dérober  aux  befoins  indîfpenfablcs  der 
fa  condition  -,  témoin  ,  entr'autres  curîofi- 
tés  de  fon  cabinet ,  une  pierre  d'aiman  de 
deux  mille  livres ,  que  oeaucoup  d'autre^ 
g^ns  de  guerre  n'auroient  pas  gardée  long- 
temps. Auflî  avoit-il  afTez  étudié  cette  ma- 
tière de  i'aiman,  &  il  préparoit  fur  cela 
des  expériences  &  des  réflexions  nouvel- 
les^ qui  auxoient  ou  encore  augrnençé,  ou 
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expliqué  en  partie ,  mais  plutôt  augmenté 
cette  merveille. 

Un  dernier  Règlement  donné  à  l'Aca- 
démie au  commencement  de  1716  ,  lui 
produifit  auflî-tôt  de  nouveaux  Sujets ,  & 
M.  de  la  Faye  fut  du  nombre.  Son  affi- 
duité  prouva  qu'il  ne  (è  contentoir  pas  du 
fim'plc  titre  d'Académicien.  La  première 
année  il  ne  fut  qu'aflîdu;  peut-être  s'étu- 
dioît  il  dans  le  filence  à  prendre  le  ton  de 
la  Compagnie:  la  féconde,  il  commença 
à  parler  8c  à  donner  des  morceaux  de  (a 
compofiûon-,  mais  il  les  doniioit  avec  une 
modeftie  &  une  c(pèce  de  timidité  qui 
féyoit  roat-à-fàir  bien  à  un  homme  de 
guerre  tranfplanté  dans  une  Aflèmblée  de 
5a  vans. 

La  première  chofe  qu'il  ait  fait  voit 
ici ,  a  été  une  machine  a  élever  les  eaux  , 
qu'il  avoir  fondée  fur  une  idée  géomé- 
trique aftez  fine  &  fort  neuve.  Quand  le 
Czar  honora  l'Académie  de  fa  préfence  , 
elle  fe  para  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de 

?lus   propre   à  frapper   les   yeux    de   ce 
*rince ,  &c  la  machine  de  M.  de  la  Faye 
en  fit  partie. 

Il  a  expliqué  auflî  la  formation  des 
pierres  de  Florence  ,  qui  font  des  Ta- 
bleaux namrels  des  plantes ,  de  buiflbns  , 
quelquefois  de  clochers  &  de  châteaux. 
Quel  Peintre  ks  a  deffinés  !  M.  de  la  paye 
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tïaite  cette  queftion  ^  qui  dépend  d'une 
Phyfique  aflez  déliée ,  &  d'une  obferva^ 
tion  curieufe  de  faits  fouvcnt  négligés  ^ 
même  par  les  Philofophes. 

Ces  deux  Mémoires  font  imprimés  dans: 
leVôlumie  de  17 17,.  auquel  ils  appanien- 
nent.  Ils  donnoicnt  beaucoup  defpérance. 
pour  les  années  fuivantes  ;  mais  1  Auteun 
n*a  pas  affez  vécu.  Il  &ut  avouer  que  fa. 
vie  étoit  un  peu  trop  conforme  à  fa  prin- 
cipale pTofeflîon  ;  &"  apparemment  elle: 
en  a  été  plus- courte.  Sa  (anté  vint  à  s'af- 
foiblirconfidérablement  &  promptement,, 
Se  il  mourut  âgé  de  47  ans  le  20  Avril 
1718. 

11  n  a  laifle  qu*un  fils  de  fon  mariage: 
avec  demoifelle  Marie  le  Gras ,  d'une  an- 
cienne famille  de  Robe ,  déjà'  connue  fousr 
Henri  II,.  Dame  d'une  vertu  Se  d'un  mé- 
rite refpeiîlable.. 

Il  avoir  une  gaieté  naturelle  ,  un  ton. 
agréable  de  plaifanterie.,  qui  dans  les  oc- 
cafions  les  plus  périlleufes  faifoit  briller. 
Ion  courage  ,  &  hors  dô-là  cachoit  un. 
iàvoir  qu'il  ne  lui  convenoît  pas  d'étaler^ 
On  pouvoir  fentir  qu'il  eût  été  volontiers 
jufqu'à  Tironie  j  mais  il  dillîmuloit  ce* 
penchant  fous  des  dehors  fort  polis ,  Se 
mcme  flatteurs.  Il  favoit  bien  réparer  par 
fes  manières  le  tort  qu'il  avpit  d'être  Géo- 
mare  Sc^Phyûcien.  Les  faveurs  que  la. 
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fortune  kii  devoit  dans  fon  métier ,  il  les? 
aîtendoit  fans  agitation  &  fans  ir quié- 
tude ,  parce  qu'il  les  atrendoit  comme  dea 
faveurs  dues  par  la  fortune.  Une  ambi- 
tion fî  éclairée  n'altéroit  pas  la  tranquil- 
lité de  fon  ame  ,  &  en  général  rien  ne 
laltéroif.  Ce  courage  intérieur  Se  raifonné 
appart«noit  plus  au  Savant  &  au  Philofb-: 
phe  qu'au  Ciuerrier  même.  Il  étoit  fort 
charitable,  fdr-tout  à  l'égard  des  honnêtes 
gens  5  que  les  malheurs  publics  ou  particu- 
liers réduifoient  à  implorer  le  fccours 
d'autrui  j  &lcs  libéralités  qu'il  leur  faifoit 
étoîent  ordinairement  proportionnées  à 
leur  condirion.^  La  plus  grande  valeur 
guerrière  n'égale  point  cette  vertu.  Il  eft  , 
fans  comparaifon ,  plus  commim  ,  &  par 
conféquent  plus  facile  d'expofer  fa  vie  ai 
des  périls  évidens  &  prefque  inévitables  ^^^ 
que  de  fècourir  en  pure  perte  ^  non  pa» 
un  inconnu  3  mais  fon  ami» 
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CjUY-Ci^ESCENT  Fag ON  naquît  î 
Paris  le  li  Mai  1638  de  Henri  Fagon> 
CommiiTatre  ordinaire  des  Gumes^  ic 
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de  Louîfë  de  la  BrofTe.  Elle  ctoît  niec'e  de 
Guy  de  la  BrofTe  ,  Médecin  ordinaire  dii 
Roi  Louis  XIII,  &  petit -fils  d'un  Mé- 
decin ordinaire  de  Henri  IV. 

Dés  le  temps  de  Henri  I V,  on  s'étoit 
apperçu  que  la  Botanique ,  fi  néceflaire  à 
la  Médecine  ,  devoit  être  étudiée ,  non 
dans  les  Livres  des  Anciens ,  où  elle  eft 
fort  confiife ,  fort  défigurée  &  fort  impar- 
faite, mais  dans  les  campagnes  ;  réflexion 
2ui>,  quoique  très-fimple  &  très  naturelle, 
it  aflèx  tardive.  On  avoir  vu  aulTï  que  le 
travail  d'aller  chercher  les  plantes  dans  les 
campagnes  étoit  immenfe ,  &  qu'il  feroic 
d'une  extrême  commodité  d'en  raflem- 
bler  le  plus  grand  nombre  qu'il  fe  pour- 
toit  dans  quelque  jardin ,  qui  deviendroic 
le  Livre  commun  de.  tous  les  Etudians  , 
&  le  feol  Livre  infaillible.  Ce  fiit  dans 
cette  vue  que  Henri  IV  fit  confiruire  à 
Montpellier  en  i  jpS  le  Jardin  des  Plan- 
tes, dont  l'utilité  fe  rendit  bientôt  très-fen- 
fible,  &  qui  donna  un  nouveau  luftre  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  c^tzc  Ville.  M.  de 
la  BrofTe  ,  piqué  d'une  louable  jaloufie 
pour  les  intérêts  de.  la  Capitale  ,  ojîtinc 
du  Roi  Louis  XIII ,  par  un  Edit  de  1626  y 
que  Paris  auroit  le  mcrfife  avantage.  Il  fut 
fait  Intendant  de  ce  Jardin,  dont  il  étoit 
proprement  le  For.dateur.  Il  paffa  enfuite 
^  ans  à  dilpofer  le  lieu  tel  qu  il  eft 
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préfentement ,  à  en  faire  les  bâtimens,  à  y 
îaflembler  des  plantes  au  nombre  de  plu» 
de  2000.  Il  y  logeoîc ,  &  il  avoit  chez; 
lui  Madame  Fagon  fa  nièce ,  lorlqu  elkf 
mit  au  monde  M.  Fa^n^  Deux  ans  après 
ià  naiffance  ,  c'eft- à-dire  en  1640,  m.  de 
la  Broffe  fit  1  ouverture  du  Jardin  Royal 
pour  Ja  démonftration  publique  des  plan- 
tes. Ainfi  M.  Fagon  naquit  &  dans  le  Jar- 
din Royal ,  &  prefque  en  même  tempsf 
que  lui. 

Les  premiers  objets  qui  s'offrirent  à  fe* 
yeux  ce  furent  des  plantes  -,  les  premiers 
mots  qu'il  bégaya  ,  ce  furent  des  noms 
de  plantes  :  la  langue  de  Ja  Botanique 
fut  fa  Jangue  maternelle-  A  cette  pre- 
mière habitude  fe  joignit  un  goût  naturel 
ic  vif  5  fans  quoi  le  Jardin  eût  été  inutile^ 
Après  fes  études»  faites  avec  beaucoup 
d'application  &  de  fucces  ^  ce  goût  for- 
tifié encore  par  rex'en>ple  &  les  conCeils 
de  M.  de  la  BrofTe  ,  le  détermina  à  la 
profelîîon  de  la  Médecine.  Etant  fur  lesf 
Dancs ,  il  fit  une  a<ftion  d'une  audace  fî- 
gnalée ,  qui  ne  pouvoit  guère  x:n  ce  temps- 
là  être  entreprife  que  par  un  jeune  hom- 
me ,  ni  juftihée  que  par  un  grand  fucces  J 
îl  foutînt  dans  une  Thcfe  la  circulation 
du  fang.  Les  vieux  Dodeurs  trouvèrent 
qu'il  avoit.défcndu  avec  eiprit  cet  étrange 
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paradoxe.  Il  eut  le  Bonnet  de  Doâ.èvLt 
«n  166^ 

Comme  la  Surintendance  du  Jardin 
Royal  étoit  attachée  à  la  place  de  pre- 
mier Médecin ,  &  que  ce  qui  dépend  a  un 
feul  houunc  ,  dépend  auflî  de  tes  goûts  , 
6c  a  une  deftlnée  fort  changeante  ,   un 
preïnier  Médecin ,  peu  touché  de  la  Bo- 
tanique, avoir  négligé  le  Jardin  Royal, 
&  heureufement  Tavoit  aflez  négligé  pour 
le  laifler  tomber  dans  un  état  où  l'on  ne 
pouvoit  plus  le  fouffrir.  II  étoit  fi  dénué 
de  plantes ,  que  ce  n  étoit  prefque  plus  ua 
)arain.  M.  Vallot ,  devenu  premier  Mé- 
decin ,  entreprit  de  relever  ce  bel  établie- 
fèment ,  &  M.  Fagon  ne  manqua  pas  de 
lui  offrir  tous  (es  loins  >  qui  furent  reçus 
avec  joie.  Il  alla  en  Auvergne  ,  eh  Lan- 
guedoc ,  en  Provence  ,  fur  les  Alpes  Sc 
fur  les  Pyrénées  ,  &  n'en  revînt  qu  avec 
de  nombreufcs  colonies  de  plantes  dcfti- 
nécs  à  repeupler  ce  défert.   Quoique  fa 
fortune  fût  fort  médiocre ,  il  fit  tous  fes. 
voyages  à  fes  dépens  ,  pouffé  par  le  feul 
amour  de  la  Patrie  y  car  on  peut  dire 
que  le  Jardin  Royal  étoit  la  fienne.  En^ 
même  temps  M,  Vallot  employait  tous 
les  moyens  que  lui  donnoit  fa  place  , 
pour  raffemblcr  le  plus  qu'il  étoit  poffîblc 
de  plantes  étrangères  &  des  Pays  les  plus 
jÉIoignés*    •  Oa 
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C)n  publia  ,en  166^  un  Catalogue  de 
toutes  les  plantes  du  Jardin ,  qui  alloient- 
à  plus  de  4^00.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
ailleurs.  Il  eft  intitulé  :  Hortus  Regius.  M. 
Fagon  y  avoit  eu  la  principale  part,  &  il 
mit  à  la  tête  un  petit  Poème  latin.  C^ 
concours  de  plantes  ,   tjui  de  toutes  les 

Sarties  du  monde  font  venues  à  ce  rcn« 
ez-vous  commun  ;  ces  différens  Peuples 
végétaux ,  qui  vivent  fous  un  même  cli- 
mat i  le  vafte  Empire  de  Flore ,  dont  tou- 
tes les  richeffes  font  ralTemblées  dans  cette 
cfpèce  de  Capitale  v  les  plantes  les  plui 
rares  &  les  plus  étrangères ,  telles  que  la 
Seniitive ,  qui  a  plus  dame,  ou  une  ame 
plus  fine  que  toutes  les  autres  ;  le  foin  du 
Koi  pour  la^fànté  de  Tes  Sujets ,  foin  qui 
auroit  feul  fufli  pour  tendre  la  fienne  infi- 
niment précieufe ,  &:  digne  que  toutes  les 
niantes  lalutaires  y  travaillaflent ,  tout  cela 
fournit  a(fez  au  Poëte  :  ÔC  d  ailleurs  on  eft 
volontiers  Poëte  pour  ce  qu'on  aime.  ' 
A  peine  M*  Fagon  étoît-il  Doâeuri 

Su  il  eut  les  deux  places  de  Profeflèur  en 
otanique  &  en  Chymie  au  Jardin  Royale 
car  on  y  avoit  joint  la  Chymie  qui  fait 
Ufage  des  plantes ,  à  la  Botanique  quiies 
fournit.  Comme  il  avoit  peuplé  de  puin« 
tes  ce  Jardin,  il  le  repeupla  auflî  de  jeu-^ 
nés  Botaniftes  que  (es  levons  y  attiroient 
de  toutes  parts. 

Tom€  FI  D 
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Un  jour  quil  devok  parler  fur  laThé- 
rîaquc  ,  rÂpothicairc  qui  ctoit  chargé 
d  apporter  les  drogues  ^  lui  en  apporta 
une  autre  prefque  aafîi  compofée  ,  dont 
je  n'ai  pu  lavoir  le  nom  ,  fur  laquelle  il 
n'étoit  point  préparé.  Il  commença  par  fè 
plaindre  publiquement  de  la  fbpercherie  , 
car  il  avoir  lieu  d'ailleurs  de  croire  que 
c'en  étoit  une  :  m^is  pour  corriger  l'App-. 
thicaire  de  lui  faire  ae  pareils  tours  ^  il  fe 
mit  à  parler  fur  la  drogue  qu'on  lui  pré* 
(cntoit ,  comme  il  eût  fait  fur  la  Théria-r 
que  j  &c  bit  Cl  applaudi ,  qu'il  dut  avoir 
beaucoup  de  reconnoiffance  pour  la  ma- 
lignité qu'on  avoir  eue. 

En  même  temps  il  cxerçoit  la  Méde- 
cine dans  Paris  avec  tout  le  foin  y  toute 
l'application ,  tout  le  travail  d'un  homme^ 
fort  avide  de  gain  \  Se  cependant  il  ne 
tecevoit  jamais  aucun  paiement ,  malgré 
la  modicité  de  ù.  fortune ,  non  pas  même 
de  ces  paiemens  déguifés  fous  la  foime 
de  préfens ,-  &  qui  font  fouvent  une  agréa.- 
ble  violence  aux  plus  déHntéreifés.  Il  ne  fe 
propofoit  que  d'être  utile  »  &  de  s'inftruire 
pour  l'être  toujours  davantage* 

Sa  réputation  le  «fit  choiiir  par  le  feu 
Roi  en  1680  pour  être  premier  Médecin 
de  Madame  la  Dauphine.  Quelques  mois  . 
après  ^  il  le  fut  auÛî  de  la  Reine  r&  après 
U  mort ,  il'filt  cliargé  par  le  Roi  du  foîa 
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de  la  fanté  des  Çnfans  de  France*  Enfin  » 
le  Rol^  après  l'avoir  approché  de  lui  pac 
degrés  ,  le  nomma  fon  premier  Méde- 
cin en  165)3*,  dignité  qui  jouit  auprès  de 
la  perfonne  du  Maître ,  d'un  accès  que  les 
plus  hautes  dignités  lui  envient. 

Depuis  qu  il  avoir  été  attaché  à  la  Cour, 
il  navoit  pu  remplir  par  lui-même  les 
fondlions  de  ProfelFeur  en  Botanique  8c 
en  Chymie  au  Jardin  Royal  v  mais  du 
moins  il  ne  les  faifoit  remplir  que  par  les 
Sujets  les  plus  exceliens  &  les  plus  propres 
à  le  reprelenter.  Ceft  à  lui  qu'on  a  dû 
M.  deToumefort,  dont  il  eût  été  jaloux, 
s'il  avoît  pu  i  ctre. 

Dès  qu  il  fut  premier  Médecin,  il  donna 
à  la  Cour  un  {peâacle  rare  Se  (îngulier , 
un  exemple  qui  non -feulement  n'y  a  pas 
été  fuhri ,  mais  peut-être  y  a  été  blâmé. 
Il  diminua  beaucoup  les  revenus  dé  (a 
Charge  ;  il  fe  retrancha  ce  que  les.  au- 
tres Médecins  de  la  Cour  fes  fubalternes^! 
payoient  pour  leurs  fermens  *,  il  abolit  des 
ttiouts  qu'il  trouvoit  établis  fur  ics  nomi- 
nations aux  Chaires  Royales  de  Profellèui 
en  Médecine  dans  les  différences  Univec-* 
ûtés ,  Se  fur  les  Intendances  des  eaux  mi- 
nérales du  Royaume.  Il  fe  fruftra  lui- 
même  de  tout  ce  que  lui  avoit  préparé, 
avant  au'il  fut  en  place  ,  une  avarice  in- 
génieufe  &  inventive  ,  dont  il  pouvoit 
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affez  innocemment  recueillir  le  fruit^  8c  îl 
IM  "voulut  point  que  ce  qui  appartenoit  au 
mérite  luî<  pût  être  difpuré  par  l'argent , 
rival  trop  dangereux  &  trop  accoutumé  à 
vaincre.  Le  Roi ,  en  faifant  la  Maifon  de 
feu  Mpnfeigneur  le  Duc  de  Berry ,  donna 
à  M.  Fagon  la  Charge  de  premier  Mé- 
decin de  ce  Prince  ,  pour  la  vendre  à  qui 
îl  voudroit.  Ce  n  étoit  pas  une  fomme  à 
méprifer  :  mais  M.  Fagon  ne  fc  démentit 
point  >  il  repréfenta  qu  une  place  auflfi  im* 
portante  ne  devoit  pas  être  vénale ,  &  la 
fit  tomber  à  feu  M.  de  la  Garliere ,  qu'il 
en  jugea  le  plus  digne, 

la  Surintendance  du  Jardin  Royal 
adroit  été  détachée  de  la  Charge  de  pre* 
mier  Médecin ,  &  unie  à  la  Surintendance 
dés  batimensqu  avoir  M.  Colbert.  Le  pre- 
mier Médecin  n'avoit'plus  que  la  Surin- 
tendance  des  exercices  du  Jardin ,  fans  la 
nomination  des  Places.  Quand  M.  de  Vil- 
lacerf  eut  quitté  en  i6p8  la  Surintendance 
des  bârimens ,  M.  Fagon  obtint  du  Roi  , 
que  celle  du  Jafdin  Royal  feroit  réunie  à 
la  Charge  de  premier  Médecin ,  en  laiC- 
£inr  néanmoins  au  Surintendant  des  bâti- 
nriens  la  difpofition  des  fonds  néceflaircs 
à  rentretieo  du  Jardin.  Il  eût  pu  facile- 
çient  fe  faire  accorder  auflî  cette  difpofî- 
tion  ,  Se  tout  autre  ne  l'eût  pas  négligée ^ 
iy)aj3  ces  fortes  d'avantages  ne  toucnenf 
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l^às  cànCrCciixquine  feroient  pfecifémeiK 
qu'en  bien  ufèr. 

Il  a  toujours  eu  une  (endreiTe  p^tnaif 
lièxe  pour  ce  Jardin ,  qui  avoir  été  fon 
berceau.  Ce  fut  dans  la  vue  de  renrichir  * 
&  d'avancer  la  Botanique ,  qu'il  infpira 
aa  Roi  le  deflein  d'envoyer  M«  de  Tour- 
neforc  en  Grèce  y  en  Ane  &  en  Egypte. 
Quand  les  fonds  deftinés  au  Jardin  man^ 
quoient  dans  des  temps  difficiles ,  M<  Fa^ 
goa  y  fuppléoit ,  Se  n  epasgnoit  rien  ^  fok 
pour  çouferver  les  plantes  étrangères  dans 
un  climat  peu  favorable  y  foit  pour  en 
acquérir  de  nouvelles  dont  le  tranfpoFt 
coutoit  beaucoup.,  Ce  petit  coin  de  terre 
ignoroJt  prefqtie  fous  fa  pioteâion  les 
malheurs  du  refte  de  la  France^ 

Il  avoir  aufli  beaucoup  d'a^et^loti  poire 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  »  dont  il 
^toit  Membre  ;  elle  trouvoit  en  lui  »  dans 
.toutes  les  occafions ,  un  Agent  fort  zélé 
auprès  du  Roi  »  il  maintenoit  en  .vigueur 
les  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés ,  Se 
que  des  ufages  contraires  >  fi  on  jies  tolé- 
xoit  ^  abolirolent  aifément  ^  même  fous 
quelque  apparence  du  bien  public.  PeuD- 
ctre  dans  des  cas  particuliers  n'a-t-il  été 
que  trop  ferme  en  faveur  de  fa  Faculté 
ix>ntre  ceux  qui  n'en  ëtoîent  pas  ;  mais 
TOUS  its  cas  particuliers  feroient  d'une  dif- 
cufÇon  Infinie  ^  &  les  exceptions  d'une 
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dangercufe  conféguence.  Si  la  loi  cft  jafte 
en  général  ,  il  taut  lui  paffèr  quelques 
applications  malheureufcs. 

On  peut  juger  par-là  que  M.  Fagon 
n'aura  pas  fait  beaucoup  de  grâce  aux  Em- 
piriques. Ces  fortes  de  Médecins  d  autant 
plus  accrédités  guils  font  moins  Méde- 
cins, &  qui  ordinairement fe  font  un  titce 
ou  d*un  iavoir  incompréhenfible  &  vi- 
fionnaire ,  ou  même  ae  leur  ignorance  > 
ont  trop  fouvent  puni  la  crédulité  de  leurs 
malades  y  8c  malgré  l'amour  des  hommes 
pour  l'extraordinaire  ,  malgré  Quelques 
litccès  de  cet  extraordinaire ,  un  (âge  pré- 
jugé eft  toujours  pour  la  règle. 

Ce  n'eft  pas  que  M.  Fagon  rejettât  tout 
ce  qui  s'appelle  fecrets  ;  au  contraire ,  il 
en  a  ùit  acheter  phidears  au  Roi  :  mais 
il  vouloir  qu'ils  fuffent  véritablement  fe- 
crets, c'eft-a-dire  inconnus  jtt(ques-là,  & 
d'une  utilité  confiante.  Souvent  il  a  fait 
voir  à  des  gens  qui  croyoient  pofféder  un 
tréfor,  que  leur  tréfor  étoit  déjà  public^ 
îl  leur  montroit  le  Livre  où  il  étoit  ren- 
fermé ,  car  il  avoir  une  vafte  leâure ,  & 
une  mémoire  qui  la  mettoit  toute  entière 

profit. 

Auflî,  pour  être  parvenu  à  la  premièra 
dignité  de  fa  prpfeffion,  ne  s'étoit-il  nul- 
lement relâché  du  travail  qui  l'y  avoit 
^levé.  Il  vouloit  la  mériter  encore  de  plut 
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en  plus  après  lavoir  obtenue.  Les  fêtes ,  le^ 
fpeftacles ,  les  diverriflemcns  de  la  Cour , 
quoique  fouvent  dignes  de  curîofîté ,  ne 
lui  caufoient  aucune  diftraârion.  Tout  le 
temps  où  fon  devoir  ne  Tatrachoit  pa^ 
auprès  de  la  perfonne  du  Roi ,  il  Fem- 
ployolr  ou  à  voir  des  malades ,  ou  à  ré- 

Çmdre  à  des  confultarions ,  ou  à  étudier, 
outes  les  maladies  de  Verfaillcs  lui jpaf- 
foîent  par  les  mains  ,  &  fa  maîfon  reflem- 
bloit  à  ces  Temples  de  TAntiquîté  ,  oA 
étaient  en  dépôt  les  Ordonnances  &  les 
Recettes  qui  convenoient  auK  maux  dif- 
férens.  Il  eft  vrai  que  les  fofFrages  des 
Courtifkns  en  faveur  de  ceux  qui  font 
en  place  ,  font  affez  équivoques  ;  qu  on 
croyoit  faire  fa  cour  de  s'adreflfer  au  pre- 
mier Médecin  ',  qu'on  s'en  faifbit  mcniè 
une  cfpcce  de  loi  ;  mais  heureufement 
pour  les  Courtifans ,  ce  premier  Médecin 
étoit  un  auffi  grand  Médecin. 

Il  avoir  befbin  de  l'être  pour  lui-même  •, 
il  étoit  né  d'une  très-foible  conftitutîon  -, 
fujet  à  de  grandes  incoïnmodités  *,  fur- 
tout  à  un  afthme  violent.  Sa  fanté ,  ou 
pkrt6t  fa  vît ,  ne  fè  foutenoit  que  par  une 
extrême  fobriété ,  par  un  régime  prefque 
fuperftîtîeux  ;  &  îl  pouvoir  donner  pour 
preuve  de  fon  habileté,  quil  vîvoit. 

Après  U  mort  du  Roi ,  î!fe  retira  au 
Jardin  Royal,  dont  il  avoir  confervé  la 

D  iv 
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Surintendance.  Son  art  céda  enfin  l  une 
néceflSté  inévitable;  il  mourut  le  1 1  Mars 
.1718  âgé  de  près  de  8a  ans. 

L'Académie  des  Sciences  Ta  voit  choifi 
en  169^  pour  être  un  de  fes  Hono- 
raires. 

Outre  un  profond  favoir  dans  ia  pro- 
feflion ,  il  avoir  une  érudition  très- variée , 
le  tout  paré  &  embelli  par  une  fecilité 
agréable  de  bien  parler.  La  raifon  même 
&e  doit  pas  dédaigner  de  plaire  quand 
elle  le  peur.  Il  étoit  attaché  à  (es  devoirs 
}ufquau  fccupule;  &  quelquefois  au  mi- 
lieu de  dçuleurs  alTea  vives ,  il  ne  laiflbit 
pas  d  être  auprès  du  Roi  dans  les  temps 
où  il  y  devoit  être.  L'affiduité  d'un  homme 
auffi  déiintéreffé  ,  &  qui  au  lieu  de  de* 
mander  refufoit  ^  n'étoit  pas  Celle  d'ua 
Courtifan.  Quelquefois  il  ne  fe  déâoit  pas 
aiTez  des  inftruâions  qu'il  recevoit  dans 
les  chofes  de  foh  miniftère  ,  car  il  étbît 
dans  un  pofte  trop  élevé  pour  avoir  ia 
vérité  de  la  première  main  -,  &  lamoui 
qu  il  fe  fentoit  pour  la  juftice  ,  k  témoin 
gnage  qu  il  s'en  xendoit,  l'attachoient  beau* 
coup  aux  idées  qu^il  avoit  prifes.  Il  a 
toujours  foufièrt  les  longues  &  cruelles 
infirmités  avec  tout  le  courage  d'un  iàee 
Fbyficien ,  qui  fait  à  quoi  la  machine  au 
corps  humain  eft  fujetce^  qui  pardonne  à 
la  Nature* 
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11  avoît  époufé  Marie  Nozereau ,  dont 
il  a  laiflé  deux  âis  :  rainé  ,  Evêque  de 
Lombex^  &  le  feconil,  Confeiliei  d'Etat, 


ÉLOGE 

DE  M.  l'ABBÉ 

DE  hOUVOIS. 

V^AMILLE  LE  Tellier  naquit  le 
II  Avril  lôyy  de  Michel  le  Tellier,  Mar- 

2uis  de  Louvois  y  Miniftre  d'Etat ,  &  de 
^ame  Anne  de  Souvré.  Il  étoit  leur  qua- 
triètte  fils,  &  fut  deftîné  de  bonne  heure 
à  l*EgUfe.  Des  Bénéfices  considérables  fui- 
virent  promptement  cette  deftinatlon.^  De 

Elus  y  dès  Tage  de  p  ans  il  fîit  pourvu  de 
i  Charge  de  Maître  de  la  Liorairie  y  «à 
laquelle  M*  de  Louvois  en  fit  unir  deux 
autres  en  fa  faveur;  celle  de  Garde  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  y  de  celle  dlntendaqt 
&  de  Garde  du  Cabinet  des  Médailles, 
Tout  le  toumoit  du  côté  des  Sciences,, 
&  heureufement  fes  inclinations  &  ks 
difpofitions  naturelles  s  y  accordoîent. 

On  alla  chercher  pour  lui  ks  Maîtres 
^e  la  voix  de  la  Renommée  indiquok. 
Tpus  ceux  qui  brilloienc  le  plus  da^  la 
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Littérature ,  &  qa  on  ne  pouvoit  pas  lui 
attacher  de  H  près  ,  on  les  attiroit  chez 
lui  y  ou  plutôt  on  les  y  admettoit  \  car  il 
nétoit  guère  befoin  de  violence  ni  d*a- 
dreffe  pour  les  mettre  en  liaifbn  avec  le 
fils  d'un  Miniftre  tel  que  M.  de  Louvois. 
Ils  narrivoient  là  que  parés  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  exquis  :  ils  y  appor- 
toient  les  prémices  de  leurs  Ouvrages  , 
leurs  projets ,  leurs  rfSflexions ,  le  fruit  de 
leurs  longues  levures  ;  Se  le  jeune  homme 
qu'ils  vouloient  inftruire  ,  &  à  qui  ils  ne 
cnerchoient  guère  moins  à  plaire  ,  nétoit 
nourri  que  de  fucs  &  d'extraits  les  plus 
fins  &  les  plus  agréables.  Il  fit  des  Exer- 
cices publics  fur  Virgile  ,.  Homère  & 
Théocrite ,  qui  répondirent  à  une  fi  ex- 
cellente éducation.  Auflî  M.  Baillet  ne 
foublia-t-il  pas  dans  fon  Livre  des  enfatis 
célèbres  par  leur  favolr  :  cet  enfant  avoic 
bien  des  titres  pour  y  tenir  une  place. 

Il  achevoit  fa  première  année  de  Pht 
lofophie  en  1691 ,  lorfqu*il  perdit  avec 
beaucoup  de  douleur  M.  de  Louvois  fon 
père.  Il  prouva  bien  que  fes  études  juf- 
ques-là  n  avoient  pas  été  forcées  *,  il  les 
continua  avec  la  même  ardeur ,  &  em- 
braffa  même  celles  qui  ne  lui  étoient  pas 
abfolument  néceflaires.  Il  apprit  de  M.  de 
la  Hire  la  Géométrie ,  &*de  M.  du  Verney 
r.Anetomie«  Il  ne  crut  pas  ^  ce  que  bien 
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d'autres  auroienc  ctu  volonriers  en  fa  pla- 
ce ,  que  fon  nom ,  fa  richefïè ,  Je  crédit 
d'une  famille  très-puiflante  ^  fuifent  un 
mérite  fufiifant. 

Dans  fon  cours  de  Théologie ,  il  trouva 
un  Concurrent  redoutable  ,  M.  l'Abbé  de 
Soubiie  y  aujourd'hui  Cardinal  de  Rohan. 
Il  k  mit  entr  eux  une  émulation  dont  ils 

Srofitcrcnt  tous  deux  ;  &  par  une  ^fpèce 
e  reconnoîffance  dç  l'utilité  dont^  ils 
avoient  ^té  l'un  à  l'autre ,  ils  contraAè» 
tent  une  étroite  Uaifon. 

Après  que  M.  l'Abbé  de  Louvois  eut 
terminé  cette  carrière  ,  en  recevant  le 
Bonnet  de  DoAeur  de  &>rbonne ,  feu  M. 
l'Archevêque  de  Rheims,  (on  oncle,  lui 
donna  de  l'emploi  dans  fon  Diocèfe  , 
pour  fe  former  aux  affaires  Eccléfiafti- 
ques.  L'école  étoit  bonne ,  mais  févère , 
à  tel  point ,  qu'elle  eut  pu  le  corriger  des 
défauts  mêmes  que  Ton  reprochoit  au  Pré- 
lat qui  le  tormoit. 

Ce  fut  dans  l'Aflèipblée  du  Clergé,  te- 
nue en  1700 ,  à  laquelle  préHda  l'Arche- 
vêque de  Rheims ,  que  M.  l'Abbé  de  Lou- 
vois parut  pour  la  première  fois  fur  un 
grand  Théâtre.  Son  cara^ère  y  fut  géné- 
ralement goûté  :  on  retroavoit  en  lui  Ja 
capacité ,  le  lavoir ,  l'elprit  de  gouverne- 
ment; enfin  toutes  les  botmes  qualités  de 
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fon  oncle  ,  accompagnées  de  quelâites 
autres  qu'il  pouvoit  avoir  apprifès  de  lui  5 
mais  qu'il  n  en  avoir  pas  înoirees^ 

Vers  la  fin  de  la  même  année  ^  il  paxtic 
pour  ritalic.  Il  y  fut  reçu  par  les  Prhtces 
&  les  Gouverneoxs  en  nls  de  M.  de  Lou- 
vois  3  &  en  frère  de  M.  de  Barbezieux , 
Secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre  ^  &  par  les 
Savans  &  les  Illuftres  en  homme  de^a  ibrt 
inftrult ,  &  digne  de  leur  commerce*  Il  ûi 
par-tout^  &  principalement  à  Rome  ,  unf 
dépeniè  auflî  noble  que  (on  nom  la  de^ 
jnandoic  >  il  y  joignoit  une  extrême  pplî« 
t^Qc ,  &  ,  ce  qiri  acheva  de  lui  gagner  les 
cœurs  des  Italiens ,  leurs  manières  mê« 
mes  y  quil  fut  prendre  en  aflez  peu  de 
temps  ,  quoique  François, 

Il  chercha  dans  toute  lltalre  les  bons 
Livres  quil  lavoit  qui  manquoient  à  la 
Bibliothèque  du  Roi  ^  &  il  en  acheta  en- 
viron 3CXX^  Volumes  qu'il  fit  apporter  en 
Fiance.  Dans  le  cours  de  fon  voyage  ,  il 
eut  la  douleur  d*apprendre  la  mort  de 
M.  de  Barbezieux  ,  arrivée  en  1701* 

Après  fon  retour  d'Italie  ,  il  reprit , 
fous  M.  l'Archevêque  de  Rheims^  Tad* 
miniftration  de  ce  grand  Diocèfè.  Il  fut 
plufieuxs  années  Grand-  Vicaire  &  Offi- 
ciai :  mais  le  Prélat  étant  mort  en  171a, 
ML  l'Abbé  de  Louvois  fendt  plus  que  ^- 
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fn^s  ,  par  tatit  de  pertes  importantes  ^ 
combien  il  eft  à  propos  d'avoir  un  mérité 
^i  {bit  à  foL 

Quoiqu'il  fe  fut  toujours  conduit  avec 
(àgeflè  entre  les  deux  panis  qui  depuis  tin 
liècle  font  tant  de  bruit  dans  TEglife  » 
TArdievêque  ^  peu  favorable  au  plus  puif^ 
fant  des  deux^  lui  avoir  rendu  (on  neveci 
fort  (kfped.  M.  TAbhé  de  Louvois  eue 
beau  garder  toute  la  modération  que 
Tobfirartté  des  matières  &  refprît  du 
Chriilianifine  fembieroienc  exiger  de  tout 
le  monde  ^  on  ne  s*en  contenta  pas  -,  8c 
les  canaux  par  où  pafToiènt  Its  grâces 
Eccléfiâftiques  parolnbient  mal  difpofés 
à  fbn  égard.  Il  n  en  efpéra  plus  aucune  , 
te  ne  renonça  pourtant  pas  au  genre  de 
vie  qui  convenoit  aux  elpérances  qu  il 
n  avoir  plus*  Il  neût  pas  été  trop- extraor- 
dinaire que  le  grand  monde  dans  lequel 
tl  étoit  hé  y  beaucoup  de  'liaisons  difféten- 
tes  ,  Toifiveté ,  une  liberté  entière ,  futî- 
lité  de  la  contrainte,  euiTenr clîangé fort 
fenfiblement  fes  premières  allures. 

h^  talent  naturel  qu'il  avott  pour  les 
afTaires ,  fut  du  moins  occupé  à  gouverner 
celles  de  Madame  de  Louvois,  fà  mère,qui^ 
par  leur  étendue,  leur  nombre  &  leur  im^ 
pottance ,  demandoient  en  quelque  forte 
un  Miniftre  ;  &  le  talent  des  Sciences 
iè  xourna  principalemeûc  du  côté  de  Ja 
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Bibliothèque  du  Roi  ^  qu'il  s  appliqua  fort 
à  embellir.  Il  Taugmenta  non-feulement 
de  plus  de  30^000  imprimés ,  mais  d'un 
grand  nombre  de  manuicrits  ^  dont  les 

F  lus  considérables  font  ceux  de  feu  M. 
Archevêque  de  Rheims  y  de  Meilleurs 
Favre ,  Bigot ,  Thevenot ,  de  Ganières , 
d'Hozief. 

Dès  Tannée  1699  »  ^  écoit^ntré  dans 
cette  Académie  en  qualité  d'Honoraire, 
Il  n'y  étoit  pas  étranjger ,  après  les  leçons 
qu'il  avoit  reçues  &  quelques-uns  des 

frinçipaux  Sujets  de  la  Compagnie  s  ^ 
on  reconnut  qu'il  avoit  bien  appris  d'eux 
k  langue  ,  ou  plutôt  les  différentes  lan*. 
eues  du  Pa:ys.  il  entra  enfuite  &  dans 
1  Académie  Françoife  en  1706  ,  &  diins 
celle  des  Infcriptions  en  1708  \  fi  l'on  y 
joint  la  Sorbonhe  y  qui  étoit ,  pour  ainfl 
dire,  fa  Patrie,  on  verra  qu'il  étoit ,  en 
fait  de  Sciences ,  une  efpèce  de  Cofmopor 
lite>  un  habitant  du  monde  favant. 

Après  la  mort  du  feu  Roi ,  M.  l'Abbé 
de  Louvois  redevint  un  Sujet  propre  à  U 
iPrélacure.  Auffi  fut-il  nommé  en  1717  à 
l'Evêché  de*  Clermont'^  mais  fa  fanté  ,  qui 
inalgré  fon  peu  d'âge  Se  la  force  appa* 
rente  de  (a  conftitution  devenoit  rort 
mattvai(è>  l'empêcha  d'accepter  cette  pla- 
ce. U  fentoit  d^a  àc%  atteintes  de  la  pierre. 
^Md  il  en  ^ut.  venir  à  l'opération  ^  il 
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s'y  prépara  comme  à  une  moct  certaine  'r 
&  en  effet 5  après  lavoir  fouiFerte ,  il  mou-« 
rut  le  j*  Novembre  171 8  dans  toutes  les* 
difpofitions  les  plus  édifiantes. 

Fout  ce  qu'on  peut  deHrer  de  plus  (âge. 
&  de  plus  fenfé  dans  un  teftamenc  (è 
trouve  dans  le  tien  ;  des  legs  aux  Pau* 
vres,  à  Tes  Abbayes,  à  fta  Domeftiques^ 
à  ceux  de  fes  amis ,  dont  la  fortune  étoic 
trqp  médiocre ,  tons  créanciers  à  qui  les 
loix  ne  donnent  point  d'aâion  -,  &  qui  ne. 
le  font  qu'autant  que.  les  débiteurs  ont 
des  fentimens  de  vertu. 
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DE  MONSIEUR 

DE  MONTMORT.  . 

Pierre  Remond  de  Montmort 
naquit  à  Paris  le  26  Oâobre  1678  de. 
François  Remond  »  Ecuyer,  Sieur  de  Bxe*. 
viande  y  &  de  Mareuerite  Rallu.  Il  étoit 
le  fécond  de  trois  ttètes. 

Après  le  Collège  on  le  fit  étudier  ea^ 
Droit  ,  parce  quoi»  le  deftinoic  à  une 
Charge  de  MagU^rature  pour  laquelle  il 
avoir  beaucoup  d'aveiitoa  Soapexe  étott 
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^rc  févèie  &  f)£C  abfi>la,  &  lui  fort  en* 
nemi  de  ia  contrainte  ,  d'un  efprit  alTex 
bant^  ardent  pour  tout  ce  quil  vouloh  > 
courageux  pour  prendre  les  moyens  d'y^ 
réii/&rvLas  ou  Diok  &  de  la  maifon  pa-^ 
ternelle  ,  il  ft  fauva  en  Angleterre  \  dès 
que  la  pais  de  Rifvick  eut  rendu  TEurope 
libre  aux  François ,  il  paflà  dans  les  Pays-» 
Bas ,  &  de  *  là  en  Allemagne  chez  IVL  de 
Chamoys,  ion  pareitt,  Plénipotentiaire  de 
France  a  la  Diète  de  Ratifbonne. 

Ce  fistrlà  que  la  Recherche  de  U  Vérité 
lui  tomba  entre  les  mains.  On'ne  lit  guère 
ce  Livre-là indifFéremment). quand  on  eft 
4*un  caraâère  qui  donne  orife  à  la  Philo-' 
ibphie;  il  faut  prefque  neceiTairement  ou 
fe  irendre  au  Syjftcme  ,  *ou  fe  croire  affez 
fort  pour  le  combattre.  M.  de  Montmort 
6'y  rendit  aibfolument ,  &  en  éprouva  \ts 
deux  bons  effets  inféparables  \  il  devint 
Philoibphe  &  véritable  Chrétien. 

Il  revint  en  France  en  lôp^) ,  &  deux 
mois  après  fon  retour  fon  père  mourut , 
&  le  laifTa  à  1  âge  de  22  ans  maître  d  un 
bien  ailèz  conCdérable  ^  &  de  lui-même  : 
mais  la  Recherche  de  là  Vérité. ,  Se  les  au- 
tres Ouvrages  de  la  même  main  ,  les  con- 
feils  de  TAuteur  qui  Tavoient  engagé  dans 
l'étude  des  Mathématiques^  prévinrent  les 
périls  d  un  Àat  û  agréable,  il  navoit  pas 
Ses  goûts  foibles^  ni  4es  demi- volontés; 

U 
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U  fè  plongea  endèremenc  dans  les  exer- 
cices. d'un&  piété  (încère  y  dans  la  Philofb^ 
phie  &  dans  les  Mathématiques  :  il  vivoic 
idans  un'défert  3  puiTquii  ne  voyoit  plus 
que  lès  pareils  >  mr-tout  le  P.  Malebran- 
cne^  fon  Maître  y  Ton  guide  &  Ton  intime 
ami. 

En  ijoq  y  il  fit  un  fécond  voyage  i 
Londres,  &  il'étoit  beaucoup  plus  digne 
de -le  faire.  U  navoit  été  en  Angleterre 
la  première  fois  que  pour  fortir  de  Fran^ 
ce  \  &c  alors  il  y  alla  pour  voir  un  Pays 
fi  fertile  en  Savans  :  il  ofa  dès  ce  temps- là 
rendre  vifitc  à  M.  Nevton. 

C  ecoit  de  M.  Carré  &  de  M.  Guiihée 

Îuil  avoir  appris  les  premiers  éiémens  de 
îéométrie  &  d'Algèbre,  &  rien  de  plus. 
Il  n'avoit  fallu  que  lui  ouvrir .  la  route  -, 
une  grande  pénétration  d'efprit  naturelle  , 
&  la  première  ardeur  d  une  içuneile  fore 
vive  y  appliquées  routes  deux  ^ntèmble  , 
Se  fans  interruption ,  à  un  fèul  objet ,  dé- 
voient Élire ,  &  firent  effecStivement  un 
chemin  prodigieux.  M.  de  Montmort  fe 
ménagea  encore  un  (êcours  très -utiles  il 
s*aflbcia  M.  Nicole  j  jeune  homme  qui 
avoit  déjà  quelque  teinture  de  Géomé- 
trie ,  &  qui  promettoit  beaucoup.  Ils  s  mA 
trùifoient  l'un  l'autre,  s'éclairoienr ,  s'api- 
moient ,  fe  communiquoient  du  goût  6c 
de  la  pa/fipn.  Dans  ^e  caslâ  le  compagnon 
Tome  VI.  È 
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d  un  travail  le  rend  plus  rendu ,  &  cepen- 
dans  plus  agréable.  Ils  pafsèrent  trois  ans 
dans  rivreile  du  plaifir  des  Mathémari- 
ques~^  ils  pénérrèrent  jufques  dans  le  Cal- 
cul intégral ,  qui  les  piquoit  d'autant  plus 
qu  il  étoit  plus  épineux  &  moins  connu  : 
mais  toute  cette  félicité  fut  troublée  , 
quoiqu'elle  ne  parût  pas  devoir  être  trop 
expolée  à  la  ialou(îe  ae  la  fortune. 

On  avoit  revêtu  d'un  Canonicat  de 
Notre  -  Dame  de  Paris  le  frère  cadet  de 
M.  de  Montmort ,  fans  trop  confulter  fon 
inclination.  Il  voulut  renoncer  à  l'état 
Eccléfiaftique ,  &  fe  donner  pour  fuccef- 
fèur ,  ou  M.  de  Montmort ,  s  il  le  vouloit 
être^  ou  un  autre  à  qui  les  fafirages  des 

gens  de  bien  .n*étoient  pas  fi  favorables. 
[s  agirent  auprès  de  M.  de*  Montmort 
{)Our  le  réfoudre  à  prendre  le  Canonicat, 
ui  qui  vivoit  déjà  comme  le  meilleur 
Eccléfiaftique  du  monde.  Il  n  avoit  à  leur 
oppofèr  que  ralfujettiflèment  pénible  & 
perpétuel  de  la  vie  de  Chanoine ,  trcs- 
adouci  à  la  vérité  par  Tufage  ordinaire, 
mais  dont  il  voudroit  porter  tout  le  poids: 
&  dans  le  fond  il  étoit  retenu  aufiî  par  fes 
chères  Mathématiques,  qui  dévoient  fbuf- 
frir  beaucoup  de  fon  afliduîté  au  Chœur. 
Mais  enfin  la  délicatefle  de  confcience  , 
même  pour  autrui,  lui  fit  tout furmonter. 
Il  fiit  Chanoine,  &  le  fut  à  toute  rigueur. 
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Les  Offices  du  jout  i\[^voient  nulle  préfé- 
rence fur  ceux  de  la  nuit ,  ni  les  afliduités 
utiles  fur  celles  qui  n  étoîent  que  de  piété. 
Seulement' le  peu  de  temps  qui  pouvoir 
être  de  refte,  étoit  foîgneuiement  ménagé 
pour  ce  qu'il  aîmoit. 

Il  avoir  reçu  de  la  nature  des  inclina* 
rions  nobles  ,  généreufès  &  bienfaîfimres  ; 
&  tout  ce  qui  pouvoir  les  ponerà  un  haut 
degré  de  perfedion  fe  réuniflbit  en  lui , 
la  rhilofophie  ,  la  Religion  ,  les  engage- 
mcns  encore  plus  étroits  de  Tétaf  Ecclé- 
fiaftique.  Il  faifoit  imprimer  à  fes  frais  les 
Livres  d*autnii  ,  qui  ,  quoique  bons  , 
h'euflènt  p^s  trop  éré  recherchés  par  les 
Libraires ,  comme  celui  de  M.  Guiniée  fur 
V application  de  V Algèbre  &  de  la  Géomé-- 
nie;  ou  des  Ouvrages  rares,  qui  parcer- 
taînes  circonftances  ne  fc  fiifTent  pas  aifé- 
ment  répandus ,  comme  le  Traité  de  M. 
Nevton  fur  la  Quadrature  des  Courbes* 
Il  marioit  ou  fâifbit  Religieufes  des  filles , 

2ui  faute  de  bien  n'euflent  trouvé  que  des 
Lmans ,  &  pas  même  des  Monaftcres;  & 
pourvu  que  les  befoins  ne  fuflènt  pas  tour- 
a-£kit  dilproporrionnés  à  fon  pouvoir ,  il 
ne  manqubit  jamais  ni  à  Tamour  des 
Sciences,  ni  à  celui  du  prochain.  Cepen- 
dant U  £iut  avouer  quau  milieu  de  la 
douceur  inféparable  des  bonnes  aâions  , 
it  n  étoit  point  pleinement  content  :  fa  vie 
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rigoureuiè  de  Chanoine  ,  fur  laquelle  il 
ne  fe  fàifbit  aucun  quarrier  y  le  gênoit 
trop  *,  il  ne  fentoic  point  qu'il  fut  Oi^  il 
auroit  voulu  être* 

Vers  la  fin  de  1704 ,  il  acheta  la  Terre 
de  Montmort.  A  ceÛe  de  Mareuil ,  qui 
eft  dans  le  voifinage ,  demeuroit  Madame 
la  Ducheflè  d*Angoulême  ,  qui  par  un 
paradoxe  chronologique  étoit  bru  de 
Charles  IX  ,  mort  il  y  avoir  alors  J30 
ans.  M.  de  Montmort  alla  rendre-  fe$  ref- 
peds  à  cette  Princefle  ,  &  il  vit  chez  elle 
Mademoifelle  de  Romicourt ,  fà  petirç- 
nièce  &  fa  filleule.  Après  cert^vifite,  fon 
Canonicat  lui  fut  plus  à  charge  que  ja- 
mais \  &  enfin  il  le  défit  de  Timportune 
Prébende ,  pour  pouvoir  prétendre  à  cette 
Dcmoifelle  ,  dont  il  étoit  toujours  plus 
touché ,  parce  qu  il  la  connoiflbit  davan- 
tage ;  &  il  répoufa  en  1706  au  Château 
de  MareuiL.  Avant  le  majriage  y  &  malgré 
une  extrême  envie  de  conclure ,  il  lui  dé^ 
clara  de  lui-même  &  fans  aucune  nécef- 
fité,  qu'il  avoît  dépenfé  vingt-cinq  mille. 
écus  de  fon  bien  ,  tant  il  avoit  peur  de 
tromper  ,  même  en  cette  occafion  j  où 
Tufàge  autorife  les  tromperies ,  en  ne  les 
puniffant  pas  par  le  déshonneur  qu'elles 
mériteroient.  Il  &t  facile  de  juger  a  quoi 
ces  vingt<inq  mille  écus  avoieot  été  em« 
iployés^  fam  ccla^  on  n  auroit  jamais  fu 
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|afqu'6ù  il  avoit  pouiTé  la  générofiré  ou 
la  charité  chrétienne  ,  &  11  arriva  qu  une 
vertu  fut  trahie  par  une  autre. 

Etant  marié  j  il  continua  fa  vie  fîmpk 
&  retirée  ,  &  d'autant  plus  que  par  un 
bonheur  aScz,  fingulier  le  mariage  lui  ren- 
dit fà  maifbn  plus  agréable.  Les  Mathé- 
matiques en  profitèrent.  Plein  de  difïe- 
rentes  vues  ,  il  fe  fixa  fur  une  matière 
toute  neuve  y  car  le  peu  que  MM.  Pafcal 
&  Huguens  en  avoient  effleuré  ne  Tempe* 
choit  ps^  de  Terre  ^  &  il  fe  mir  à  en  com*- 
pofer  un  Ouvr^^e  qui  ne  pouvoir  man* 
quer  d'être  original.  Feu  M.  BernouUi 
avoit  eu  à-peu^pès  Je  même  de/Ièin .,  8c 
l'avoir  fort  avancé  ^  mais  rien  n'en  avoit 
paru. 

VcÇmit  du  jeu  n'eft  pas  eftimé  ce  qu'il 
vaut.  U  eft  vrai  qu'il  eft  un  peu  désho 
Qoré  pfU  fon  objet ,  par  fon  motif  &  pat 
la  plupart  de  ceux  qui  le  po£êdent  ;  mais 
du  relre  y  il  reflèmble  ajQTez  à  Tefprit  géo-* 
métrique.  Il  demande  auffi  beaucoup  d'é- 
tendue pour  embraflèr  à  la  fois  un  grand 
nombxe  de  dififétehs  rapports  ,  beaucoup 
de  juftefTe  pour  les  comparer ,  beaucoup 
de  sûreté  pour  déterminer  le  réfultat  des 
comparaifons  j  &  de  plus  une  extrême 

Eromptitude  d  opérer.  Souvent  ks  plus 
abilcs  Joueurs  ne  jugent  qu  en  gros ,  &, 
avec  beaucoup  d'incerticude  ^  fur  -  tout 
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dans  les  jeux  de  hafard ,  où  les  partis 
qu'il  &ut  prendre  dépendent  du  plus  ou 
moins  d'apparence  que  certains  cas  ar- 
rivent ,  ou  n  arrivent  pas.  On  ient  affez 
Î[ue  ces  difFérens  degrés  d'apparence  ne 
ont  pas  faciles  à  évaluer  ;  il  lemble  que 
ce  feroit  mefurer  des  idées  purement  Ipi- 
rituelles ,  6c  leur  appliquer  la  règle  &  le 
compas.  Cela  ne  ïe  peut  qu'avec  des  rai- 
fbnnemens  d'une  elpèce  particulière,  très-, 
fins,  très-gliflans,  &  avec  une  Algèbre 
inconnue  aux  Algébriftes  ordinaires.  Aulfi 
ces  fortes  de  fujets  n  avoient-ils  point  été 
traités  ^  c'étoit  un  vafte  pays  inculte ,  où 
à  peine  voyoic-on  cinq  ou  hx  pas  d'hom- 
mes. M.  de  Montmort  s'y  engagea  avec  un 
courage  de  Chriftophe  Colomb  ,  &  en 
eut  audî  le  fuccès.  Ce  fut  en  1708  qu'il 
donna  fon  EJfai  à!  Analyft  fur  les  Jeux  de 
hafard  ,    où   il  découvroit  ce  nouveau 
monde  aux  Géomètres,  Au  lieu  des  cour- 
bes qui  leur  font  familières ,  des  Sedions 
Coniques ,  Cycloïdcs ,  des  Spirales ,  des 
Logarithmiques ,  c'éroient  le  Pharaon ,  la 
Bauette ,  le  Lanfquenet ,  l'Hombre  ,  le 
Tridrac ,  qui  paroilToient  fur  la  Scène 
aflujettîs  au  calcul,  &  dorpptés  par  l'Al- 
gèbre. 

Dans  ce  même  temps  un  autre  jeune 
Géomètre  tourna  fesyues  de  ce  même 
côté>  c'eft  M.  Nicolas  Benaoulli^  neveu 
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des  deux  célèbres  Jacaues  &  Jean  Bcr- 
noulli.  Jacques  y  qui  etoit  mort ,  avoir 
laifTé  un  manufcric  imparfait  ,  intitulé  : 
De  Artt  conjeSandi  ;  &  quand  le  neveu 
foutint  à  Bafle  en  1709  fa  Thèfc  de  Doc- 
teur en  Droit,  il  prit  pour  fujet  :  De  Arte 
conjeSandi  in  Jure.  Comme  il  étoît  habile 
Géomètre,  auffi- bien  que  Jurifconfulte, 
il  ne  put  s'empêcher  de  cboifir  dans  le 
Droit  une  matière  qui  admît  de  la  Géo- 
métrie. Il  ttaîtoit  du  prix  où  Ton  doit  lé- 
gitimçment  mettre  des  rentes  viagères  & 
des  ufufiruits,  félon  les  différens  âges  ;  du 
temps  où  un  abfènt  doit  être  cenfé  ipott  y 
des  aflurances  entre  Marchands ,  de  la 
Probabilité  des  témoignages ,  Sec.  Il  ap- 
pliquoit  à  tout  cela  les  principes  de  (on 
oncle  qui  lui  étoient  connus  v  &  cnfuitc , 
entraîné  par  le  charme  de  la  nouveauté 
&  de  la  difficulté ,  il  s'enfonça  dans  les 
mêmes  Théories  que  M.  de  Montmorr. 
Cette  conformité  de  goûts  &  d'études  fie 
naître  entr'eux  Tamitié  &  l'émulation.  M» 
BemouUi  vint  à  Paris,  &  M.  d^  Mont- 
mort  l'emmena  chez  lui  à  (a  campagne , 
où  ils  pafsèrent  trois  mots  dans  un  com^ 
bat  continuel  de  Problêmes  dignes  des 
plus  grands  Géomètres.  Il  s'agilîbit  tou- 
|ours  d*eftimer  les  hafards,  de  régler  des 
paris  y  de  calculer  ce  qui  fe  déroboit  le 
plus  au  calcul.  Leurs  jouriiées  palToienc 
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comme  des  momens^  grâce  à  ces  plaiftrs^ 
qui  ne  font  pourtant  pas  compris  dans  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  les  plaifirs. 

Les  Problêmes  qui  occupoient  ces  deux 
Géomètres  ,  condui&nt  néceiTairement  à 
des  combinaifons  très-compliquées  ,  &  à 
des  fuites  de  nombres  formées  félon  cer- 
taines conditions  9  Sccompofées  d'une  infi^ 
nité  de  termes ,  dont  tantôt  il  ÊiUoit  trou-^ 
ver  les  fommes  ânies  ou  infinies ,  tantôt ^ 
ce  qui  eft  fouvent  plus  difficile ,  les  fom-* 
mes  d'un  nombre  déterminé  de  termes  ^ 
tantôt  un  terme  quelconque. 
^  La  Théorie  de  ce»  fuites  infinies  pft 
une  clef  de  la  plus  fublime  Géométrie 
des  courbes  ;  car  elks  fe  réfolvent  en  des 
fuites  conditionnées  d'une  certaine  ma«* 
nière  ^  &  leurs  circonférences  ou  les  espa- 
ces qu'elles  renferment  font  des  fommes 
de  ces  fuites.  Mais  outre  ces  ufàges  fa- 
Vans  ,  les  Théories  de  M.  deMontmort  en 
peuvent  encore  avoir  une  infinité  de  poli- 
riques  &  de  civils.  Le  Chevalier  Pety^ 
Anglois,  a  &it  voir  dans  fon  Arithmiti^ 
que  politique  y  combien  de  connoiilances 
néceffaires  au  Gouvernement  fe  réduifenc 
à  des  calculs  du- nombre  des  hommes  y  de 
la  quantité  de  nourriture  qu'ils  doivent 
coniiimer^  du  travail  qu'ils  peuvent  faire  ^ 
du  temps  qu'ils  ont  à  vivre,  de  la  fertilité 
des  terres  j  de  la  quantité  des  naufirages 

dans 
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Hans  les  navigations ,  &c.  Ces  conociC* 
fances  &  beaucoup  d  aurres  pareilles  étaiif 
acquifes  par  rexpiriencc ,  &  pofëcs  pour' 
fondemens,  combien  de  ^contéquences  ^eh 
jireroit  un  habile  Miniftrepour  la  perfec- 
tion de  l'Agriculture  ,  pour  le  commerce 
lant  intérieur  qu'extérieur ,  pour  ies  Co-^- 
lonies  ,  pour  le  cours  de  i  argent ,  Sec.  y 
Mais  il  tàudroit  qu'il  pafsât  par  ks  com- 
l>inaifons  &  par  les  fuites  de  nombres ,  à 
moins  qu'un  grand  génie  naturel  ne  le 
<lifpensât  d  une  marche  G  lente  &  fi  pé- 
jîible  ,  fans  compter  que  la  nature  dei 
affaires  ne  demande  pas  la  précifion  géo*. 
jTiétrique.  Enfin,  il  eft  certain,  &  les  Peu- 
ples s  en  convaincront  de  plus  en  pius.^ 
^ue  le  monde  politique ,  auffi  bien  que  le 
.j)hyfique  ,  fc  règle  par  poids,  nombre  8C 
jiicfure. 

Après  le  Livre  de  M.  de  Montmort  ^ 
il  en  parut  un  en  Angleterre  fur  la  même 
matière  ,  intitulé  :  De  menfwrâ  Sortis.  Il 
^ft  de  M.  Moivre  ,  fameux  Géomètre  , 
jque  la  France  a  droit ,  puifqu  il  eft  Fran- 
çois ,  de  revendiquer  fur  l'Angleterre , 
d'ailleurs  fort  riche.  Je  ne  diffimulerat 
point  que  M-  de  Montmort  fiit  vivement 
pidué  de  cet  Ouvrage  ,  qui  lui  parut  avoij: 
été  entièrement  fait  fur  le  fien^  &  d'après 
k  fien.  Il  eft  vrai  qu'il  y  étpit  ïoaé  5  &  n  é- 
toît-ce  pas  aflèz,  dira-t-  on  ?  Mais  un 
Tome  y r.  '  # 
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Seigneur  de  Fief  n'en  quittera  pas  pouf 
des  louanges  celui  qu'il  prétend  lui  de- 
voir foi  &  hommage  des  Terres  qu'il  tient 
de  lui.  Je  parle  félon  fa  prétention ^  &  n^ 
décide  nullement  s'il  étoit  en  effet  le  Sei- 
gneur. 

M.  de  Montniort ,  voifin  à  fa  campa** 
gne  de  Madame  la  Duchefle  d'Angoùlc-» 
me ,  s'étoit  fort  attiré  fon  eftimc  &  f^ 
confiance  ;  peut  -  être  auflî  avoit  -  il  pour 
elle  une  forte  de  reconnoiflancc  de  ce  que 
fon  mariage  étoit  heureux.  Après  qu'elle 
eut  vendu  fa  Terre  de  Mateliîl  pour  l'ar- 
rangement de  fes  affaires ,  il  lui  offrit  Ik 
plus  belle  partie  du  Château  de  Monts 
mort  pour  fa  demeure  ,  &  elle  l'accepta. 
Elle  y  fut  trois  ans  ,  au  bout  defquels  ello 
tnourut  en  171 3  ,  ayant  encore  augmenté 
de  dix  ans  la  merveille  d'être  belle -filU 
de  Charles  IX.  Elle  laiflTa  fon  Hôte  chargé 
d'une  Lettre  pour  le  Roi ,  &  fon  Exécu- 
teur teftamentaire.  Il  fallut  que  le  Philo*! 
fophe  allât  à  Verfailles ,  & ,  ce  qui  eft  en- 
core plus  terrible ,  au  Palais ,  &  fort  fou^ 
vent  'y  car  il  fe  trouva  fur  les  bras  deux 
procès  que  le  teftament  avoit  fait  naître. 
Jl  avoit  pour  les  affaires  la  double  haine  & 
d'honnête  homme  &  de  favant  >  cependant 
il  en  fit  parfaitement  fon  devoir,  &  gagna 
les  deux  procès.  En  comparaifon  de  ces 
ibites  d'honneuis  funèbres  qu  il'  rendit  à  \k 
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tnemoire  de  la  Princefle^es  obsèques  digne» 

«d'elle  qu  il  lui  fit  faire  &  Tépitaphe  qu  il 

xrompoia  ne  méritent  pas  d'être  comptées* 

En  1714 ,  il  fit  une  nouvelle  édition  de 

•fes  Jeux  de  hafard ,  trcs-confidérablement 

--augmentée  ,  &  enricliie  de  fon  commerce 

jéplftolaîre  avec  MM  Bernoulli ,  oncle  & 

neveu  >  fur-tout  avec  le  neveu,  qui  ne  reP 

piroit  alors ,  comme  lui ,  que  combinais 

ions  &  fuites  infinies  de  nombres. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  avec  ces  deuiC 
lUuftres  Matbéniaticiens  qu  il  étoit  en 
commerce ,  mais  avec  tous  les  autres  de 
l'Europe ,  MM.  Newton ,  Leibnitz ,  Hal- 
ley  ,  Craige  ,  Taylor  ^  Hernian  ,  Polenâ, 
.Tous  Us  plus  grands  noms  dans  ce  genre 
compofoient  la  lifle  de  fès  amis.  Il  ap-. 
prenoit  par  eux  les  nouvelles  les  plus  fraî- 
ches des  Mathématiques,  leurs  vues  par- 
ticulières, leurs  projets  d'ouvrages,  leurs 
•réflexions  fur  ce  qui  paroiflbit  au  jour^ 
rHiAoire  anecdote  des  Sciences  5  il  rece-j 
voit  &  rendoit  des  folutions  de  Problè- 
mes difficiles ,  des  Jugemens  raifonnés  ^ 
des  Diflertations  méditées  avec  foin.  Un 
'Géomètre  médiocre  auroit  été  (buvent 
fort  embarrafle  de  pareils  commerces; 
pour  lui ,  il  ne  pouvoir  1  être  que  quand 
:il  falloir  fe  ménager  entre  des  Savans 
brouillés  enfèmble ,  comme  dans  la  que-^ 
jrelle  cul  s'éleva  fur  l'invention  des  ooo^ 
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veaux  calculs ,  &  dont  nous  avons  parljj 
en  1716.  D'un  côté  étoit  toute  TAngle- 
terre  en  armes  pour  M,  Newton ,  &  de 
l'autre  M.  Leibnitz ,  &  après  fa  mort  M, 
Jean  Bernoulli ,  qui ,  auffi-bien  que  Jad- 
ques  fon  frère  ,  ayant  pris  les  premières 
îdées.de  ces  calculs  dans  des  Ecrits  de 
JS/i.  Leibnitz,  où  tout  autre  queux  ne  les 
^ût  pas  prifes ,  les  avoit  pouuées  fi  loin , 
qu  il  y  pouvoit  prendre  le  même  intérêt 
<jue  M,  Leibnitz.  M.  Bernoulli  feul ,  com- 
ïne  le  fameux  Coclès  ,  foutenoit  fur  le 
IPont  toute  TArmée  angloife.  On  en  étoic 
venu  aux  grandes  hoftilités ,  à  des  défis  de 
Problêmes  5  &  M,  de  Montmort ,  tou- 
purs  pofté  entre  les  deux  partis  ennemis  , 
^ont  chacun  tachoit  de  lattirer.à foi ,  re- 
connu prefque  pour  juge  en  quelques  oc- 
cafions ,  avoit  oefoin  de  toute  fa  fagelfe. 
Il  étoit  peut-être  plus  lié  avec  les  Anglois 

au  il  connoiflbit  perfonnellement  ;  cepen- 
ant  il  fe  maintint  parfaitement  neutJi^^ 
en  ufant  du  feul  artifice  qui  pût  réuffir  : 
il  difoit  toujours  vrai  de  part  &  d'autre, 
*  mais  du  ton  qui  fait  paffer  la  vérité.  Les 
Savans  avec  qui  il  a  eu  le  commerce  le 
plus  étroit ,  font  MM.  Bernoulli ,  oncle 
&  neveu  ,  &  M.  Taylor. 

En  1715*5  il  fit  un.troifième  voyage  ea 
(Angleterre ,  pour  y  obferver  leclipfe  fo- 
laire  qui  devoit  être  totale  à  Lon4res.  I^ 
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Société  Royale  ne  le  voulut  pas  laîflèi: 
partir  fans  fe  Ictre  acquis,  &  lans Tavoii: 
reçu  dans  fon  Corps.    - 

A  quelque  point  que  cet  honneur  Iq 
flattât  ,  il  ne  le  féduifît  pourtant  pas  en 
faveur  des  Attrapions ,  abolies ,  à  ce  qu  on 
çroyoit ,  par  le  Cartéfianifme ,  &  reffuf- 
citées  par  les  Anglois ,  qui  cependant  (e 
cachent  quelquefois  de  l'amour  qu'ils  leiir 
portent.  M.  de  Montmott  eut  de  grandes 
querelles  fur  ce  fujet  avec  M.  Taylor,  foa 
ami  particulier  ,  &  lui  compofa  même  , 
avec  foin ,  une  affez  longue  Diflertation  , 
par  laquelle  il  renyoyoit  les  attraâion^ 
dans  le  néants  d'où  elles  fâchoient  de  for- 
tir.  M.  Taylor  y  répondit  peu  de  temp^ 
après.  Il  eft  certain  que  (î  l'on  veut  en- 
tendre ce  qu'on  dit ,  il  n  y  a  que  des  im- 
puUîons  i  &  fi  on  ne  fe  foucie  pas  de  l'en-* 
tendre ,  il  y  a  des  attractions ,  &  tout  cef 
qu'on  voudra  :  maïs  alors  la  Nature  nous 
eft  Cl  incomprébenfible ,  qu'il  eft  peut-être 
plus  fage  de  la  laifler  là  pour  ce  qu  elle  e(h 

M-  de  Montmort ,  pour  remplir  qiiel- 

Îue  dcvoii*  de  Membre  de  la  Société 
loyale  de  Londres ,  lui  enyoya  un  grand 
Ecrit  fort  curieux  &  for't  profond  fur  les 
fuites  infinies  ,  qu  elle  fit  imprimer  dans 
fes  TranfaSions  en  1717.  M.  Taylor  , 
rrès-verfé  auffi  dans  cette  matière ,  comme 
îi  paioît  par  fon  Traité  De  Methodo  In-z 
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crementorum  >  y  fit  une  addition  ;  ce  qtiî 
marquoit  entre,  deux  Géomètres  vîvans 
une  liaifon  aflèz  tendre  ,  &  une  efpèce 
3e  fraternité* 

M,  de  Montmort  deftinoit  auffi  un  pa- 
îeil  niorceau  à  J*Académîe  des  Sciences  , 
où  il  avoit  été  reçu  Aflbcié  libre  en  171 6  : 
mais  étant  venu  de  fa  campagne  à  Paris 
au  mois  de  Septembre  171 6  pour  de$ 
afl&ires  ,  il  fut  pris  de  la  ptîte  vérole, 
qur  faifoit  alors  beaucoup  ae  ravage ,  & 
mourut  le  7  Oftobre  fuivant. 

Quand  il  fut  extrêmement  rnal,  &  que> 
félon  la  coutume  ,  on  Tenvoya  recom- 
mander aux  prières  de  trois  ParoUïès  dont 
îl  ëtoit  Seigneur, les  Eglifes  retentîflbient 
des  gémiflemens  &  des  cris  des  Pay{ans. 
Sa  mort  fut  honorée  de  la  même  Oraifoii 
funèbre ,  Eloges  les  plus  précieux  de  tous  ^ 
tant  parce  qu  aucune  contrainte  ne  les  ar- 
yache ,  que  parce  qu'ils  ne  fè  donnent  nî 
à  refprit  ni  au  favoir,  mais  à  des  qualités 
infiniment  plus  eftimables. 

Il  travailloit  depuis  un  temps  à  VHif" 
toire  de  Tm^  Géome&ie.  Chaque  Science, 
chaque  Art  devroît  avoir  la  fienne.  Il  eft 
très-agréable ,  &  ce  plaifir  renferme  beau- 
coup dlnftruvîHon ,  de  voir  la  route  que 
Tefprit  humain  a  tenue,  &,  pour  parler 
géométriquement,  cette  efpcce  de  pro- 
greflîon ,  dont  les  intervalles  font  d*aboxd 
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extrêmement  grands.  Se  vont  enfuîtc  na- 
turellement en  fe  ferrant  toujours  de  plus 
en  plus.  L'Hiftoite  de  la  Géométrie  an- 
cienne auroit  été  d'une  difcunion  &  d'une 
recherche  fort  pénible  ^  &:  il  eût  fallu 
beaucoup  travailler  pour  ne  ricp  appren* 
dre  que  des  méthodes  enibarraiTees  qui 
ont  conduit  les  plus  grands  génies  à  ce 
qui  n'eft  préfèntement  qu'un  jeu.  La  Géo- 
métrie moderne ,  dont  l'époque  eft  à  Def- 
cartes ,  qui  a  changé  la  face  de  tout ,  eût 
été  plus  agréable  &  plus  mtéreflante  ^ 
mais  en  même  temps  plus  dangereufe  k 
traiter.  Non  -  feulement  les  Particuliers , 
mais  Jcs  Nations  mcmcs  ont  des  jalou- 
fies.  Heureaferaent  M.  de  Montmort  éroit 
^ffkz  intelligent  &  aifez  laboriçuz  ppu^ 
h  première  partie  âe  Ton  Ouvrage  ,  afle» 
inftruit  &  allez  équitable  pour  la  féconde. 
Il  n'éroît  pas  encore  fort  avancé*  PulBê-t-ii 
avoir  un  digne  SucceflTeur  ! 

Le  fort  de  Ion  travail  n'étoit  qu*à  fa 
campagne  ,  où  il  paflbit  la  plus  grande 
partie  de  l'année  ',  la  vie  de  Paris  lui  pa- 
ïoiflbit  trop  diftraite  pour  des  méditations 
aufli  fuivies  que  ks  hennés.  Du,  rçfte  ,  if 
ne  craignoit  pas  les  diftraâions  en  détailT 
Dans  la  même  chambre  où  il  travalUoit 
aux  Problêmes  les  plus  embarraflans ,  ou 
jouoit  du  clavecin  ;  fon  fils  couroit  &  le 
iutinoir  j  &c  hss  Probiê^nes  ne  laifToient  pas 
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différence  de  deux  quelconques  fait  un  quaf- 
ré  y&  que  lafornme  de  deux  quelconques  deÈ 
trois  premier  s  foit  encore  un  quarré.  Il  avoic 
ajouté  que  le  moindre  de  ces  nombres  n'au- 
toir  pas  moins  de  JO  chiffres ,  &  qu'il  ne 
croyoit  pas  qu  on  en  pût  trouver  de  plu^ 
petits.  M.  RoUc  en  1682,  c*eft-à-dire  âgé 
de  JQ  ans,  réfbluf  le  Problême  par  quatre 
formules  algébriques  qui  exprimoient  les 
quatre  nombres  >  &  n'avoient  que  deux  in-* 
connues  ou  indéterminées ,  telles  qu'en 
fuppofant  d'abord  que  la  première  étoit  i, 
&  la  féconde  2  »  ce  qui  eil  la  plus  fimple 
des  fuppofirions,  il  venoit  4  nombres  con- 
ditionnés comme  on  les  demandoit,  & 
3ui  n'avoient  chacun  que  7  chiffres  au  lieu 
c  yo ,  efpèce  d'infulte  favante  qu'on  fei* 
foit  au  Problème.  M.  lloîie  donnoit  de 
plus  la  manière  d'avoir  dix  millioni  de 
fois  mille  milliards  de  réfbhitions  dans 
iefquelles  le  plus  grand  nombre  n'auroîc 
pas  yo  chiffres ,  inliilte  infiniment  redou- 
blée. Auflî-tôt  M.  Colbert,  qui  avoit  des 
efpions  pour  découvrir  le  mérite  caché  ou 
naiffant,  déterra  M.  Rolle  dans  l'extrême 
obicurité  où  il  vivoit ,  &  lui  donna  une 
gratification  qui  devint  enfuite  une  pen- 
fion  fixe. 

Encouragé  par  une  récompenfe  fi  promp- 
te ,  &  en  quelque  fone  fi  prévenante ,  ^ 
plus  encore  par  la  gloire  d'un  début  ix 
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brillant ,  il  fe  dévoua  entièrement  à  l'Al- 
gèbre ,  &  y  fit  de  fi  grands  progrès ,  qu'en 
l68j,  trois  ans  feulement  après  que  fon 
nom  eut  paru  pour  la  première  fois ,  il 
fut.  reçu  dans  l'Acadëmie  des  Sciences 
pour  V  tenir  une  place  qu'un  autre  eût 
peut-être  eu  de  la  peine  à  remplir. 
Il  n  y  a  point  d'fiabilcs  Mathématiciens 
ui  ne  fâchent  beaucoup  d'Algèbre ,  ou 
u  moins  affez  pour  l'ufage  indifpenfàble* 
Mais  cette  fcience  ,  pouflfee  au-delà'  de  cet 
ufage  ordinaire,  eft  fi  épineufe ,  fi  com- 
-pliquée  de  difficultés  ,  li  embartaflee  de 
calculs  immenics ,  &  ,  pour  tout  dire  3  fi 
^{frcufe  y  que  très-peu  de  gens  ont  un  cou- 
lage afTez  héroïque  pour  s'aller  jetter  dans 
ces  abymcs  profonds  &  ténébreux.  On  e(l 
plus  flatté  oe  certaines  Théories  brillaiï- 
les ,  où  la  fineflc  de  Tefprit  femble  avoir 
plus  de  part  que  la  dureté  du  travail.  De 
plus ,  il  we  s'agit  dans  l'Algèbre  que  de  Tart  - 
de  démêler  une  grandeur  reconnue  au 
travers  de  mille  nuages  qui  la  couvrent  > 
fuppofé  qu'on  ait  deffein  de  la  connoître  : 
jnais  ce  deffein  ,  ce  font  d'autres  parties 
des  Mathématiques  ,  des  intérêts  particu- 
liers, pour  ainfi  dire ,  qui  le  font  naître 
en  certaines  occafions ,  &  on  les  attencî 
pour  fè  donner  la  peine  d'employer  l'Al- 
gèbre; ou  y  ce  qui  eft  encore  plus  courte 
guand  l'affaire  cû  eft  venue  là  ,  on  fe 
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contente  4e  la  renvoyer  à  l'Algèbre  ,  quî 
eft  obligée  de  s*en  charger.  M.  Rolle  ne  H 
traita  pas  ainfi  ,  il  Vaima  pour  elle-même  , 
&  en  brava  toutes  les  horreurs,  fans  fe  pro^ 
pofer  autife  chofè  qiie  ck  lés  fur/nonter  t 
cependant,  comme  l'Algèbre  &  la  haute 
Géométrie  font  devenues  înféparables ,  il 
pénétra  auflî  jufiju'à  cette  Géométrie  j  mais 
il  n'alla  jamais  jufqu'à  celle  qui  eft  mêléô 
de  Phyfique ,  peut-être  parce  que  TAlgè-* 
bre,  à  laquelle  il  étoit  fi  fid-cle,  ne  Ty^ 
conduifoit  pas  néceffairement. 

M.  de  Louvois ,  dont  un  des  fils  avoifl 
appris  de  Uti  les  élémeris  de  Mathématî^ 

3ues ,  lui  donna  au  Bureau  de  l'Extraor^ 
inaire  des  Guerres  une  féconde  plac* 
qui  valoit  mieux  que  celle  de  l'Acadé^r 
tnie ,  &  pouvoir  le  mener  plus  loin.  Il 
tâcha  pendant  quelque  temps  de  les  ac-» 
corder  toutes  deux ,  &  rnêmé  M.  de  Bat^ 
bezieux  voulut  bien  lui  permettre  de  s'ab^ 
fenter  deux  fois  la  femaine  pour  venit 
.aux  affemblées  de  Ja  Compagnie  :  mais 
tout  cela  étoit  forcé  ;  îl  s'accabloit  de 
travail,  il  prenoit  trop  fur  fon  fommeiL 
Enfin  ,  il  fentit  l'impodibilité  abfolue 
de  fervir  à,  deux  Maîtres  >  &  dans  1^  né- 
ceflîté  de  choifir  ,  ri  préféra  celui  que  fa 
fortune  étroite  ne  lui  confcilloit  pas ,  mais 

3ue  fon  goût  deniandoit.  Il  a  fait  encore 
'autres  facrifices  courageux  à  TAlgèbcc 
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ife  a  fe  liberté  ,  ou  plutôt  à  f  Algèbre 
•feule ,  car  il  n  ayoît  befoin  de  liberté  que 
|)our  elle.  Il  y  a  entre  les  fciences  &  les 
«icheifes  une  ancienne  &  irréconciliabU 
4ivifi0n.  ,. 

En  I<îp0 ,  il  publia  un  Traité  £  Algèbre 

in-4**.  Ce  qui  en  a  le  plus  brillé  3  a  été  fi 

Méthode  des  Cafcades  y  qui  réfbut  les 

équations  déterminées  de  tous  hs  degrés. 

On  approche  toujours  de  la  valeur  de 

^'inconnue  par  des  équations  différentes 

&  fucceffives ,  qui  vont  toujours  en  baîC- 

fant  ou  en  tombant  d'un  degré  \  &  delà 

eft  venu  le  njom  de  Cafcades,  41  enrichif- 

ibit  e;icore  le  Didionnaire  de  l'Algèbre 

de  quelques  termes  nouveaux  , .  tels  que 

V Arbre  de  direSion ,  V  Arbre  de  retour  ,  &c. 

La  nouveauté  des  chofes  àVoic  produit 

jiéçelTairement  celle  des  mots. 

Comme  il  s'étoît  contenté  d'expofer  fa 
Méthode  des  Cafcades  fans  la  démontrer, 
il  donna  l'année  fuivante  un  nouvel  Ou- 
•vrage  ç  Dcmonfiraîîon  d'une  Méthode  pout 
réfoudre  les  égalités  de  tous  les  degrés  ,  fut- 
aie de  deux  autres  Méthodes  y  dont  la  prer 
mière  donne  les  moyens  de  réfoudre  tés  mi-^ 
mes  égalités  par  la  Géométrie  y  Olafi-- 
cojide  pour  réfoudre  plujîeurs  queftions  de 
Viophante  qui  nom  point  été  réfolues.  Il 
arrive  quelquefois  dans  ces  matières ,  que 
Jpnrrpuve  de  bonnes  iMéchodes,  &  quil 


7Ô  Éloge 

n  eft  pas  aîfé  d'en  trouver  la  démonftra-  , 
tion  aflez  précife  oa  affez  claire.  On  voie 
la  route  qu'il  faut  tenir ,  on  voit  que  Ton 
arrivera  :  on  arrive  toujours  ,  mais  à  toute 
ligueur  on  pourroit  douter,  &  on  ne  for- 
«roit  pas  un  incsédule  ,  triomphe  indiC- 
penfable  pour  les  Mathématiques.  Il  maa- 
quoit  aux  Cafcades  ,  &  leur  Auteur  le  leur 
affura.  Quant  aux  queftions  de  Diophan- 
te ,  que  la  propriété  des  quartés  des  trois 
jcôtés  du  triangle  reftangle  a  fait  naître , 
&  qui  regardent  les  nombres  quarrés  , 
elles  ont  exercé  piufieurs  Géomètres  mo- 
<lernes ,  qui  en  avoient  encore  laifTé  à  M. 
Rolle  uae  aflez  grande  quantité  des  plus 
difficiles  à  réfoudre.  La  multitude  de  cal- 
culs &  de  combînaifons  dont  il  avoit  TeC 
prie  plein ,  le  rendoît  fingulièrement  pro-% 
pre  à  cette  entreprife. 

En  1699  >  ^1  publia  encore  un  Ouvrage 
intitulé  :  Méthode  pour  réfoudre  les  quef- 
tions indéterminées  de  V Algèbre,  Il  les  avoit 
promifes  dans  fcn  grand  Traité  de  1690.. 
Le  Journal  des  Savans  afTura  quelles 
étoient  les  feules  générales  que  Ton  eût 
jufquàlors  pour  réfoudre  par  des  lignes 
•  les  équations  indéterminées  ,  &  qu'elles 
ëroient  de  plus  fort  utiles ,  &  quelquefois 
nécefTaires  pour  réfoudre  auflî  par  des  li- 
gnes toutes  les  équations  déterminées. 
On  fait  aflez  que  les  indéteraiinécs  expri- 


U'^^^' 


r>  E     M.    R  O  L  L  E.  •ft 

"înentdes  courbes,.&que  les  déterminée^  . 
fe  réfolvent  par  des  înterfedlions  de  cour- 
bes ,  ce  qui  fait  le  grand  &  important 
commerce  de  T Algèbre  &  de  la  Géomé- 
trie. Mais  il  feinble  que  M.  Rolle  avoit 
foin  d'y  donner  toujours  beaucoup  d'avan- 
tage à  l'Algèbre ,  &  de  lui  faire  jouer  1© 
perfbnnage  le  plus  confidérable. 

En  ce  temps-là  le  Livre  de  M.  le  Mar* 
quis  de  l'Hôpital  avoit  paru ,  &  prefqud 
tous  les  Mathématiciens  commençoient  à 
fe  tourner  du  côté  de  la  nouvelle  Géo» 
métrie  de  l'infini ,  jufques  là  peu  connue. 
L'univerfaliré  furprenante  des  Méthodes  , 
'  l'élégante  brièveté  àts  démonftrations,  I4 
fînelle  &  la  promptitude  des  folurions  les 
plus  difficiles,  une  nquveauté  (îngulièrô 
&  imprévue ,  tout  attiroit  les  efprits  ,  & 
il  fe  raifoit  dans  le  monde  géomètre  une 
révolution    bien    marquée.    Elle    n'étoit 

t)Ourtant  pas  abfolument  générale  ;  dans 
e  pays  même  dés  démonftrations ,  on 
trouve  encore  le  moyen  de  fe  divifer.  Feu 
M,  fAbbé  Gallois,  comme  nous  l'avons 
dit ,  même  dans  fon  Eloge  ,  ne  goûtoit 
point  la  nouvelle  Géométrie  ^  mais  il 
étoit  bien-aife  de  ne  la  combattre  qu'avec 
Je  fecours  ou  a  Tabri  d*un  Géomètre  de 
nom  ,  &  heiireufsment  il  trouva  dans 
M.  Rolle  les  difpofitions  néceflaires  pour 
^'unir  à  lui.  Il  mit  dans  la  fociécé  le 
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courage  d'entreprendre  la  guerre,  &  Taré 
^e  la  conduire  ,  qui  tous  deux  auroîent 
çeut-être  manqué  à  M.  Rolle  î  &  celui-ci 
ne  fut  obligé  que  de  fournir  les  raifonae* 
mens.  La  contcftation  éclata  dans  l'Acadé- 
mie, qui  eut  d'abord  la  fageflc  d'écouter 
'tout ,  8c  enfùite  cellp  d'aUoupir  par  foa 
autorité  une  difpute  qui  n'cyti  devoit  pas 
^tre  une  ,  du  moins  cfe  la  manière  donc 
«lie  l'étoic-,  car  il  pouvoir  bien  y  avoir,  & 
il  y  a  certainement  encore  des  difficultés 
À  éclaircir  dans  le  Syftême  de  la  nouvelle 
Géométrie  :  mais  on  parloir  de  renyerfeir 
le  Syftême  total ,  &  la  propofition  offen- 
foit  trop  ks  oreilles  favaiitej. 

Quand  la  paix  des  Infiniment  Petits  fut 
faite ,  ou  Jie  filençe  ordonné  ,  M.  Rolle- 
donna  fon  application  à  d'autres  fujets  de 
Géométrie  ^  où  l'Algèore  dominoit  tou- 
jours *,  il  ne  laiflToït  pas  d'y  glifler  en,core 
adroitement  des  accufations  d'infuffifaLn- 
ce ,  ou  même  de  taufleté  contre  le  iiou-  ^ 
veau  calcul  ^  ayec  lequel  il  ne  s'eft  jamais 
bien  réconcilié ,  &  .les  Infinitaires  étoient 
au  guet  pour  ne  lui  rien  paflTer  qui  les  în- 
térefsât  trop.  Il  fe  mit  auffi  à  examiner ,  &c 
pour  ne  rien  diffimuler ,  il  attaqua  ouver- 
tement la  Géométrie  de  Defcartes  fur  fa 
jnçrveilieufe  Théorie  de  la  conftrudion. 
>des  égalités.  jFeu  M.  de  la  Hire  s'en  rendit 
ie  détenfeur ,  comme  MM.  Varignon  & 

éaurin 
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Saurin  |*étoienc  des  Infiniment  Petits. 
Cecte  matière  produi/ît  des  dilcuflîons 
fort  fines  &  fort  délicates^  dont  la  plus 
curieufe  eft  dans  rHïftoire  de  171a  >  8c 
il  eft  vrai  que  malgré  un  grand  zèle  pour 
la  gloire  de  Defcartes ,  il  fallut  accorder 
à  M.  RoUc  quelques-unes  de  fcs  préten- 
tions, &  reconnottre  ce  qu'on  lui  devoîc 
.  fur  des  points  aflez  importans.  II  réfulroiç 
de  tout  cela  ,  que  quand  il  ouvroît  une . 
matière  dans  1  Académie  ,  il  fembîoit 
qu'on  dût  fe  préparer  à  combattre»  Une 
légère  différence  de  forme  dans  ce  qu'il 

£ropofoit ,  eût  prévenu  cet  inconvénient» 
'oojedion  la  plus  fiilmînante  peut ,  fans 
lien  perdre  de  fà  force,  devenir  un  fim-« 
|>le  éclairciïlèment  qu'on  demande  ;  mais 
il  déclaroit  trop  nuement  Se  trop  géomé- 
triquement lé  fond  de  la  penlee  fur  des 
Ouvrages  révérés,  La  Géométrie  n'a  [qu'un 
ton;  mais  peur-être  fcroit-ellc  bien  elle- 
inême  d'en  changer  quelquefois  un  peu, 
jpuifqu'elle  parle  à  des  hommes* 

Quelques  uns  foupçonnoient  M,  Ràlle 
de  tendre  des  pièges  aux.  autres  Mathéma- 
ticiens pai  des  queftîons  artificieufement 
conçues,  où  il  vouloir  fe  donner  le  plaifir 
de  les  voir  plus  embarrafles  que  la  chofe 
.  ne  méritoît.  Cependant  il  s'eft  trouvé  dans 
des  occafions  importantes ,  que  cts  foup-  - 
jons  étoîeot  injuftes  ,  les  queftions  très- 
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réelles ,  8c  les  foluttons  très-foHdes  ;  tif- 
nioin  le  cas  nouveau  &  paradoxe  de  Tin- 
tcrfeâîon  de  deux  Cédions  Coniques  en- 

Suatre   points  du  même  côte  de  Taxe  ^ 
ont  nous  avoflis  parlé  dans  THiftoire  de 

Il  crovoît  l'Algèbre  encore  fott  impar- 
faite ,  &  fufceptible  d'une  étendue  que- 
l'on  ne  penfe  pas  même  à  y  defiter.  Il  erb 
méditoit  des  élémexis  tout  nouveaux  ;  mais' 
dans  ce  qu  il  communiquoir  à  l'Acadé- 
mie ,  il  rapportôît  quelquefois  çertainei^ 
chofes  à  ces  élénicns  inconnus,  oojes  futK 
pofoit  3  ce  qui  donaôît  à  fes  Ecrits  une 
apparence  de  fîmpfes  projets,  &  mcrnc 
de  l'oblcurité.  Ses  idées  pouvoient  fe  nuire 
les  unes  aux  autres  par  leur  multitude ,  8c 
l'èfpace  borné  de  hos^  Mémoires  ne  fuffi- 
foir  pas  touj.ours  pour  les  contenir  tou^ 
tes-,  le  champ  étoit  trop  petit ,  pour  y  ran-*  ' 
ger  une  Armée  en  bataille.  C'eft  dommage 
qu'il  n*ait  fait  ces  élémens ,  où  il  àuroir 
pu  fè  développer  en  liberté  :  on  ne  peur 
douter  que  l'Ouvrage  n'eût  été  fort  con- 
fidérable  •>  &  un  homme  capable,  comme 
lui,  de  fe  fâcrifier  entièrement  à  TAlgè- 
bî:e ,  n  eft  pas  un  préfent  que  la  Nature 
fafle  tous  les  jours  aux  Sciences.  .. 

Il  eut  en  1708  une  attaque  d^apoplexie^ 
dont  il  forrît  avec  tout  fon  efprit,  &  pref^ 
que  lamcmc  force  pour  le  travailaMaîs  die 
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uns  après ,  une  féconde  attaque  le  jetra; 
dans  une  paralyfic  qui  ne  lui  permît  plus 
de  fortir,  &  dont  il  mourut  le  8  Novem- 
bre 171 9  âgé  de  68  ans,  après  avoir 
donné  toutes  les  marques  d'une  foiid» 
piété.  Ses  mœurs  avoient  toujours  été 
relies  que  les  forment  un  grand  attache-^ 
ment  à  Tétùde  ,  Se  l'heureuic  privation 
du  commerce  du  monde. 


ÉLOGE 

DE  M.  RENAU. 

Xjernard  Renau  d'Elisagara^ 
naquit  dans  le  Béarn  en  165^2  d'un  père 
qui  avoir  peu  de  bien  &  beaucoup  d'en- 
ians.  On  croit  que  ce  fut  par  Madame  de 
Gaflîon ,  femme  d'un  Préudent  à  Monier 
du  Parlement  de  Pau,  &  fille  de' M.  Col^ 
bert  duTeriôn ,  Intendant  de  Rochefort , 

Îu  il  fut  connu  ,  fort  jeune  encore ,  de  cet 
ntendant,  qui  conçut  auflî-tôt  beaucoup 
d'afFeûion  pour  lui.  Il  avoir  une  très-pe- 
rite  taille ,  mais  très-bien  proportionnée, 
&  qui  tiroit  de  l'agrément  de  fa  peritefic 
même,  l'air  adroit,  vif,  fpirituel ,  coura- 
geux. M.  du  Tcrron  le  prit  chez  lui ,  oi) 
il  devint  le  frère  de  Madame  la  Princelle 
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de  Càrpegne  &  de  Madame  de  Bàrbàn-* 
^on,  fes  deux  filles  cadettes,  car  elles  l'ont 
toujours  appelé  de  ce  nom  -,  &  pour  Ma- 
dame de  Gaffion  ,  l'aînée  des  trois  fœurs , 
il  étoh  fôn  fils.  Quelque  aimable  que  fût 
naturellement  un  jeune  enfant  étranger 
dans  une  maifon  ,   il  falloir  encore  qtie 

fouf  Y  être  aimé  de  tout  le  monde  ',  il  fut 
ien  fe  rendre  aimable.  Oh  lui  fit  ap-» 
prendre  les  Mathématiques ,  apparemment 
parce  que  le  féjour  de  Kocherort  lui  avoft 
donné  lieu  de  faire  paroître  dès  difpofi- 
tions  à  entendre  la  Marine.  Enfin ,  on  avoir: 
très -bien  rencontré/,  &  Ton  vit  par  fon^ 
application  &  par  fes  progrès ,  qu'il  écoif- 
^ns  la  route  où  fon  génie  l'appeloit. 

n  ne  s'inftruifoir  pas  par  une  grande 
leçfture ,  mais  par  une  profonde  médira^, 
irion.  Un  peu  de  leduro  jettoit  dans  fôn 
cfprit  des  germes  de  penfébs  que  la  médî* 
ration  faifoit  enfîiite  éclore  ,  &  qui  rap-«^ 
portoient  au  centuple.  Il*  cherchoit  lès 
Livres  i^ns  fà  tête ,  &  les  y  rruuvoit.  Ce 
u'il  y  a  de  plus  fîngulîér ,  c'eft  qu'il  pen- 
ôit  beaucoup  ,  &  pafToit  peu  de  temps 
dans  fon  cabiner  &  dans  la  retraite.  11  ' 
benfoît  dordinaîre  au  milieu  d'une  cen- 
verfation  ,  dans  une  chambre  pleine  Je 
monde  ,  même  chez  les  Dames.  Oh  fo 
moquoit  de  fa  rêverie  &  de  fes  diftVac-i 
tions^  on  ne  hiffoh  pas  en  même  tempg 
f 
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Bè  les  retpcâei.  Il  faifoit  namrelleinenc 
ic  (ans  anéâation  ce  qu'avoit  fait ,  pour 
une  épreuve  ou  pour  une  oftentarion  àc 
lès  forces,  ce  Philofophe  qui  fe  reriroic 
dans  un  bain  public  ^  où  il  alloit  mé^ 
diter. 

.  Il  y  a  apparence  que  M.  Kenau  lut  Id 
Recherche  de  la  Vérité  y  des  qu'il  fut  crf 
état  de  la  lire^  Son  goût  pour  ce  fameuîr 
Syftêmc  &  fon  attachement  pour  la  per-r 
fonne  de  l'Auteur  ,  ont  toujours  été  fi 
\ifs  ,  qu  on  ne  les  fauroit  croire  fondés 
fur  une  imprelïlon  trop  ancienne.  Quoi: 
qu'il  en  fait  ,  jamais  MalebranchHle  ne 
1  a  été  plus  parËiitement  \  8c  comme  on 
fie  peut  ïèzTc  à  ce  point  fâns^  une  forte 
peruiafîon  des  vérités  du  C^rrftianifme  , 
& ,  ce  qui  eft  infiniment  plus  difiScHe  , 
iàns  la  pratique  des  vertus  qu'il  demande, 
M« Renau fuivit  h  SyAeme  jufqueslà.  Son 
cara<3:ère  ferme  &  vigoureux  ne  lui  per- 
niettoir  ni  des  nenfées-  chancelantes  ,  ni 
une  exécution  foible* 

Quand  il  fût  ailèz  inflnrit  dans  la  Ma^ 
rine  ,  M.  du  Tcrron  le  fit  connoître  de 
M.  de  Seignelay ,  qui  devint  bientôt  foi> 
Protcdeur  ,&  un  PtoteAcur  vif  de  agiC- 
£inn  II  lui  procura  en  1679  une  place  au- 
près de  M.  le  Comte  de  Vermanddîs, 
Amiral  de  France ,  qu'il  devoir  entretenit 
jfil  tout  ce  qui  appartient  à  cette  impôt- 
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tante  Charge.  Il  en  eut  une  penfion  dh 
mille  écus. 

Le  feu  Roi  voulant  perfedionncr  les 
conftru6Hons  de  fcs  Vaiflèaux ,  ordonna 
à  fes  Généraux  de  mer  de  fe  rendre  à  la 
Cour  avec  les  Conftrudleurs  les  plus  ha- 
biles ,  pour  convenir  d  une  méthode  gé- 
nérale qui  feroit  établie  dans  la  fuite.  M. 
Renau  eut  l'honneur  d'être  appelé  à  ces 
Conférences,  qui  durèrent  trois  ou  quatre 
mofs.  M.  de  Seignelay  y  aflîftoit  toujours  j 
&  quand  les  matières  étoi^nt  fuffifam- 
ment  préparées  ,  M.  Colbert   y  venoit 

{)our  la  décifion  ,  &  quelquefois  le  Roi 
uî-même.  Tout  fe  réduifît  a  deux  métho- 
des ,  l'une  de  M.  du  Quefne  ,  fi  fameux 
&  fi  expérimenté  dans  la  Marine  ;  l'autre 
âe  M.  Renau ,  jeune  encore  &  fans  nom^ 
La  concurrence  feule  étoit  une  affez 
grande  gloire  pour  lui  ;  mais  M.  du 
Quefne ,  en  préfence  du  Roi ,  lui  donna 
la  préférence ,  &  tira  plus  d'honneur 
d'être  vaincu  par  fon  propre  jugement , 
que  s*il  eût  été  vainqueur  par  celui  des 
autres. 

Sa  Majefté  ordonna  A  M.  Renau  d'aller 
avec  M.  de  Seignelay ,  M.  le  Chevalier 
deTourville,  depuis  Maréchal  de  Fran- 
ce,  &  M.  du  Quefne  le  fils ,  à  lireft  SC 
dans  les  autres  Ports ,  pour  y  exécuter  er> 
.  grand  ce  qui  avoir  été  &ic  en  petit  dev w|^ 
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CUe.  Il  n  mftruifit  pas  feulement  les  ConC- 
trtjdeurs  ,  mais  encore  leurs  enfims  ;  & 
les  mit  en  état  de  feîre  à  Fâgc  de  1 5  ou 
20  ans  les  plus  grands  Vaiffeaux  ,  qui  de- 
inandoient  auparavant  une  expérience  de 
SO  ou  30  années. 

En  x68o  y  les  Algériens  nous  ayant  dé^ 
claré  la  guerre  >  M.  Rcnau  imagina  qu'il 
falloir  bombarder  Alger  ,  ce  qui  ne  fe- 
pouvoit  faire  que  dcdeflus  des  Vaiffeaux^ 
&  paroiflbit  abfolumcnt  imnratiquable  ;; 
car  )ufques-là  il  né  toit  tomoé  dans  i'eC- 
•prit  de  perfônne  que  des  mortiers  puflenr 
n  être  pas  placés  à  terre,  &  fc  paffer  d'une 
afficrte  Ibiide.  Les  ejfprits  originaux  ont  un 
fcntîment  naturel  de  leurs  forces  qui  les^ 
tend  entreprenans ,  même  fans  qulls  s'en 
apperçoivent.  Il  ofa  inventer  les  galiotes 
à  bombes,  Auffitôt  éclata  le  (bulèvement 
général  dû  à  toutes  les  nouveautés  »  prin- 
cipalement à  celles  qui  ont  un  Auteur 
connu  y  que  le  fuccês  éleveroit  trop  au- 
deflus  de  les  pareils.  Cependant,  après  que 
dans  les  Confeils  il  eut  été  traité  en  face 
de  vifionnaire  &  d'infetrft  ,  les  galiotes 
-pafsèrent,  &  dès-là  la  mciUenre  fortifica- 
tion d'Alger  fut  emportée.  On  chargea 
rinventear  de  faire  conftruirc  ces  nou- 
veaux bâtitnens  >  deux  à  Dunkerque  Sc 
trois  au  Havre.  Il  s'embarqua  fur  ceux 
du   Havre  pour  aller,  pxendxe  ceux  4^ 
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Dunkerque  ,  &  comme  on  doutoîf  eit^ 
core  qu'ils  puffent  naviger  avec  sûreté^' 
celui  qu'il  montoit ,  ks  deux  aurres  étant 
déjà  arrivés  à  Dunkerque ,  fur  battu  pt&C- 
<juô  à  l'entrée  de  la  rade  d'un  coup  de 
irent  des  plus  furieux,  &  le  plus  propre 
ique  Ton  piir  fouhairer  pour  une  épreuve 
înconteftable.  L'ouragan  renverfa  un  bâff 
tion  de  Dimkerque  j  rompit  les  digues  de 
'Hollande y  fubmergea  quatre-vingt-dix  ^ 
Vaifleaux  fur  toute  la  Cote  •>  &  la  galioto 
de  M.  Rcnau,  cfent  foîsabymée,  échappa 
contre  toute  apparence  fur  les  bancs  de 
Fleffingue ,  d'où  elle  alla  a  Dunkerque^ 

Il  fe  rendit  devant  Alger  avec  fe$  cmq 
bâtîmens  de  nouvelle  fabriqiie ,  déjà  bien 
sûr  de  leur  bonté  ;  il  ne  s'agiflbit  plus  que 
de  leurs  opérarions ,  &c  c'étoic  le  dernier  , 
xetrancltement  des  incrédules  ou  des  ja?- 
loux.  Ils  eurent  fujet  d'être  bien  contens 
d'une  première  épreuve.  Un  accident  fut 
caufe  qu'une  carcaffe  que  M.  Renau  voi>^ 
loit  tirer ,  mit  le  feu  à  la  galiote  toute 
chargée  de  bombes  ;  &  l'équipage  ^  qui 
voyoit  déjà  brûler  les  cordages  &  lc& 
voiles ,  fe  jetta  à  la  mer.  Les  autres  ga- 
liotes  &  les  chaloupes  armées  voyant  ce 
bâtiment  abandonné,  crurent  qu'il  alloît 
fauter  dans  le  momrnt  ,  &  ne  perdirent 
point  de  temps  pour  s'en  éloigner.  Cepen- 
^ilanc  M.  de  Remondis ,  Major  ,  VQulgt 
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voir  s'il  ny  avoît  plus  perfonne,  &  fi 
tout  étoit  abfolunient  hors  d'efpérance. 
Il  força ,  répée  à  la  main ,  l'équipage  de 
(a  chaloupe  a  nager  *,  il  vint  à  la  gaUote  , 
faura  dedans ,  &  vit  fur  le  pont  M.  Renatl 
travaillant  ,  lui  troificme ,  à  couvrir  de 
cuir  vert  plus  de  80  bombes  chargées  ; 
rencontre  fîngulière  de  deux  hommes 
dune  rare  valeur,  également  étonnés  , 
lun  ,  qu'on  lui  porte  du  fecours;  l'au- 
tre ,  qu'on  fe  foit  tenu  en  état  de  le  re- 
cevoir ,  &  peut-être  même  de.  s'en  palier. 
M.  de  Rcmondis  alla  dans  le  moment 
aux  chaloupes ,  &  les  fit  revenir.  On  jctt» 
dans  la  galiore  200  hommes ,  &  quoi- 
.  aa'en  même  temps  500  pièces  d'artillerie 
ae  la  Ville  ,  fous  le  feu  defquelles  elle 
étoit  ,  tiraflènt  deffus  &  fort  jufte  ,  on 
vint  à  bout  de  la  fauvcr. 

Le  lendemain  M.  Renau  y  plus  anim£ 
par  ce  mauvais  fuccès  y  obtint  de  M.  du 
.Quefne,  qui  cbmmandoit,  que  l'on  fît 
une  féconde  épreuve.  On  remit  les  galio- 
tcs  près  de  terre  \  on  bombarda  toute  Is 
nuit:  un  grand  nombre  de  perfonnes  fu- 
rent écrafées  dans  tes  maifons'^  la  confu- 
iîon  fut  horrible  aux  portes  de  la  Ville  , 
d'où  tout  le  monde  vouloir  fortir  à  la 
fois  peur  fe  dérober  à  un  genre  de  mort 
imprévu  ,  &  its  Algériens  envoyèrent 
'demander  la  paix.  Mais  les  vents  &  Ig 
Tomt  VL  H 
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mauvaife  faîfon  viarent  à  leur  fècour$, 
&  TArmée  navale  ramena  en  France  les 
galiores  à  bombes  vidorieufes  ,  non  pas 
tant  des  Algériens  que  de  leurs  Ennemis 
François.  Le  Roi  en  fit  faire  un  plus  grand 
nombre  ,  &  forma  pour  elles  un  nouveau 
Corps  d'Officiers  d  Artillerie  &  de  Bom- 
bardiers y  dont  les  rangs  avec  le  refte  de 
la  Marine  furent  réglés. 

Une  féconde  expédition  d'Alger  termina 
cette  guerre ,  &  les  galiotes  à  bombes  qui 
foudroyèrent  Alger  en  eurent  le  principal 
honneur.  M.  Renau  avoir  encore  inventé 
de  nouveaux  mortiers  qui  chailbient  les 
bombes  plus  loin ,  &  julqu  à  1700  toifes. 
Mais  nous  fupprimons  déformais  des  dé- 
tails oui  feroi:ent  trop  longs  :  il  y  a  du 
fupernu  dans  fa  gloii^e. 

Il  fe  crut  dégagé  de  la  Marine  après  la 
mort  de  M.  l'Amiral  à  qui  il  étoit  attaché: 
il  demanda  au  Roi^  8ç  obtint  la  permiHioiV 
d*aller  joindre  M.  de  Vauban  en  Flandres. 
Le  Roi  le  deftina  à  fèrvir  en  1684  au  • 
Siège  de  Luxembourg  :  mais  rexpédirîon 
de  Gènes  ayant  été  réfolue  ^  M.  de  Sei^ 
gnelay,qui  la  devoît  commander,  jugea 
que  M,  Renau  lui  étott  néceffaire ,  &  le 
redemanda  au  RoL  Après  le  bombarde-^ 
ment  de  Gènes  ,  il  rut  envoyé  à  M.  le- 
Maréchal  de  Bcllefonds  ,  qui  comman- 
doit  en  Catalogne  ^  &  qui  lui  dopna  I4 
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ironduite  du  Siège  de^'Cadaquiers,  que 
M.  Kenau  lui  livra  au  bout  de  quacrç 
îours. 

Dc-là  il  retourna  trouver  M*  de  Vau- 
ban ,  qui  fortifioit  les  frontières  de  Flan- 
dres ôc  d'Allemagne*  La  vue  continuelle 
des  ouvrages  de  ce  fublime  Ingénieur  ^ 
&  de  la  manière  dont  il  les  coiiduifbir^ 
-auroit  (èule  fuffifamment  inftruit  un  Difci« 
pie  aufli  intelligent  que  M.  Renau:  mais^  de 

5 lus ,  le  Maître ,  pamonnément  amoureui 
a  bien  public  ^  ne  demandoit  qu  à  faire 
des  Elèves  quirégalaffcnt-,  &  ce  qui  formn 
encore  entreux  une  liaifon  plus  étroite  $ 
ce  fiit  la  conformité  de  mœurs  &  de  ver* 
tus ,  plus  puiflànte  eue  celle  du  génie» 

En  1688  ,  ils  mrent  envoyés  l'un  8^ 
Tautre  à  Phîlifbourg ,  dont  M.  de  Vauban 
devoir  faire  le  Siège  fous  les  ordres  de 
Monfeîgncur  ;  &  parce  que  le.Roi  écrivit 
à  Monleigncur  de  ne  permettre  pas  que' 
M.  de  Vauban  s*e)fposât,  ni  qu'il  mît  feu* 
lement  les  pieds  à  la  tranchée ,  M.  Renau, 
qui  avoit  u  part  aux  projets ,  eut  de  plusr 
tout  le  foin  de  l'exécution  >  &  irout  Id 
péril. 

Il  conduîfit  enfuito  les  Sièges  de  Man-^ 
heim  ôc  de  FrankendaL 

On  n'imagincroît  pas  qu'au  milieu  d'une' 
vie  fi  agitée  &  fi  guerrière  il  faifoîc  un» 
Livre*  Il 7  trav^oit cependant^  puifqueii' 

H  i| 
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1689  parut  fa  1  héorie  de  ta  manœuvre  dei 

VaijJ'eaux. 

L'art  de  la  navigation  confifte  en  deux 
parties  :  le  pilotage ,  qui  regarde  princî- 
palçment  Tufage  de  la  bouflble  ;  &  la  ma- 
nœuvre', qui  regarde  la  difjpofition  des 
voiles  ,  du  gouvernail  &  du  VaifTeau  ^ 
par  rapport  a  la  route  qu'on  veut  faire  ^ 
&  aux  avantages  qu'on  peut  tirer  du  vent. 
Le  pilotage ,  qui  ne  demande  que  la  fim- 
ple  Géométrie  élémentaire  ^  avoir  été  aflez 
traité  ,  &  aflTcz  bien  :  mais  aucun  Géo- 
mètre n'avoir  touché  à  la  manœuvre  ; 
il  y  falloir  une  fine  application  de  la 
Géométrie  à  une  méchaniquc  épineufe  & 
compliquée.  M,  Renau  ,  moins  effrayé 
'quQ  flatté  de  la  difficulté  de  l'Ouvrage  , 
1  entreprît  \  &  il  fut  donné  au  Public  dt 
Vexprès  commandement  du  Roi  ,  parce 
qu'on  le  jugea  original  &  néceflaire.  Il 
contient  deux  déterminations  difficiles  & 
importantes:  Tune,  de  la fituation  la  plus 
^vantageufe  de  la  voile  ,  par  rapport  au 
vent  &  à  la  route  -,  l'autre ,  de  Tangle  le 
plus  avantaî^eux  du  gouvernail  avec  la 

3uille.  I^e  Calcul  différentiel  a  une  mé- 
îode  générale  pour  ces  fortes  de  quef- 
rions  ,  que  l'on  appelle  De  Maximis  & 
Minimis  :  mais  M.  Renau  îî^noroit  alors 
ce  calcul ,  qui  étoit  encore  naïuant  ;  & 
l'on  voit  avec  plaifir  qu'il  a  l'art  de  s'en 
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paflèr ,  ou  plutôt  qu'il  fait  le  trouver  à  fan 
Dcfoin  fous  une  forme  un  peu  différente. 

Cependant  M.  Huguens  condamna  une 
des  proportions  fondamentales  du  Livre  ^ 

3ui  eft ,  que  (î  un  Vaiilèau  eft  pouffé  par 
eux  forces  dont  les  direâions  faffent  un 
angle  droit  3  &  qui  aient  chacune  une  vî* 
teiie  déterminée^  il  décrit  la  diagonale  dut 
parallélogramme^  dont  les  deux  côtés  fbnc 
comme  ces  vîteflcs.  Le  défaut  de  cette 
propofition ,  qui  paroit  d'abord  fort  na- 
turel ^  &  conforme  à  tout  ce  qui  a  été 
écrit  en  Méchanique  »  étolt  ^  félon  Mu  Hu« 
guens  ,  que  les  côtés  du  parallélogramme 
lont  comme  les  forces ,  Se  que  les  forces 
fuppof^es  ne  font  pas  comme  les  vîtefles  , 
mais  comme  les  quarrés  des  vîteffes  ;  car 
ces  forces  doivent  être  égales  aux  réfii« 
tances  de  Teau  qui  font  comme  ces  quar* 
lés  ,  de  forte  qu'il  en  réfulte  un  autre 
parallélogramme  &c  une  autre  diagonale» 
Et  afin  que  l'idée  de  M.  Renau  fu^dflât^ 
il  falloit  que  quand  un.  corps  pouffé  paf 
deux  forces  décrit  la  diagonale  d'un  pa- 
xallélogramme  y  les  deux  forces  fuflcnt  > 
non  comme  les  côtés ,  mais  comme  leurs 
quarrés  j  ce  qui  étoit  inoui  en  Mécha- 
nique. 

Une  preuve  que  cette  matière  étoit 
affcz  délicate,  &  qu'il  étoit  permis.  d# 
V^  tromper,  c'efl  que  malgré  l'aucoxiiî 

H  ii) 
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de  M.  Huguens ,  qui  devoir  être  d  un  poîd« 
infini ,  &  >  qui  plus  eft  ,  malgré  fes  tal- 
ions, M.  Renau  eut  fes  partifans ,  &  entre 
autres  le  P.  Malebranche.  Peut-être  l'ami- 
tié  en  gagnoit-t-elle  quelques-uns  qui  ne 
s'en  appercevoient  pas  -,  peut-être  la  cha- 
leur &  raffuraitce  qu'il  mettoit  dans  cette 
affaire  en  entraîiîoit  -  elle  d'autres  :  mais 
enfin  ils  étoient  tous  Mathématiciens,  M. 
le  Marquis  de  l'Hôpital  en  écrivit  à  M. 
Jean  Bernoulli  ,  alors  Profeffeur  à  Gro^ 
ninguc  ,  &  lui  expofa  la  queftion  ,  de 
manière  aue  celui-ci ,  qui  n  avoir  pas  va 
le  Livre  de  M.  Renau ,  fe  déclara  pout 
lui  :  autorité  d'un  poids  égal  à  celle  dd 
M.  Huguens,  &  qui  raffuroitbienrAutem 
de  la  Théorie ,  fans  compter  que  l'expo- 
iîtion  favorable  de  M-  de  l'Hôpital  mar« 
quoit  tout  au  moins  une  inclination  fe« 
crette  pour  ce  (èntîment.  Enfin  ,  de  quel- 
que côté  que  la  vérité  pût  être ,  pui{qu9 
le  'Géomètre  naiflant  avoit  partagé  deç 
Géomètres  Ci  confommés  ,  fon  honneur 
étoit  à  couvert.  Ce  fera  un  fujet  de  fcan^ 
dale  ou  plutôt  de  joie  pour  les  Profanes  ^ 
que  des  Géomètres  fe  partagent  :  mais  ce 
n  eft  pas  fur  la  pure  Géométrie  5  c'eft  fut 
une  Géométrie  mixte  ,  où  il  entre  des 
idées  de  Phyfique ,  &  avec  elles  quelque- 
fois une  portion  de  l'incertitude  qui  leur 
^ft  naturelle.  De  plus  ^  après  quelque^. 
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SiCcn(fions,  toute  queftion  de  Géométrie 
fe  décide  &  finit;  au  lieu  que  les  plus. an* 
cienncs  queftions  de  Phyiîque  ,  comme 
celle  du  plein  &  du  vuide ,  durent  enco- 
re,  &  ont  le  malheureux  privilège  d  erre 
éternelles. 

En  i(J8p ,  la  France  étant  entrée  dan« 
une  guerre  011  elle  allolt  être  attaquée 
par  toute  l'Europe  ,  M.  Renau  entreprit 
pe  faire  voir  au  Roi  ^  contre  l'opinion 

fénérale,  &c  fur-tout  contre  celle  de  M.  de 
.ouvois,  très-redoutable  Âdverfaire,  que 
la  France  étoit  en  état  de  tenir  tète  fur 
mer  à  l'Angleterre  &  à  la  Hollande  unies. 
Son  courage  pouvoir  d  abord  rendre  fuf- 
peâe  l'audace  de  les  Idées  :  mais  il  ks 
prouva  a  bien  ^  que  le  Roi  en  fut  con- 
vaincu y  &  fit  changer  tous  les  Vaiffeaux 
de  jo  ou  60  canons  qui  étoient  fur  les 
chantiers,  pour  n'en  faire  que  de  grands^ 
tels  que  M.  Renau  les  demandoit.  Il  in* 
venta  en  même  temps  ou  expofa  de  nou<> 
velles  évoluions  navales  y  des  fignaux-^ 
des  ordres  de  bataille  ;  &  il  en  fit  voir 
au  Roi  des  tcpréfèntations  très-exaâ:e$ 
en  petits  VaiUcaux  de  cuivre,  qui  imi- 
toicnt  julqu  aux  différens  mouvemens  des 
voiles. 

Tant  de  vuei  nouvelles  &  importantes 
qu'il  avoît  données,  celles  que  ion  génit 
Dromettoit encore,  (es fervices  continuels^ 

,  H  iv 
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tcicvés  par  des  aftions  brillantes,  dfteï-' 
minèrent  le  Roi  à  lui  donner  une  cofti- 
tniflîon  de  Capitaine  de  Vaifleau ,  un  or- 
dre pour  avoir  entrée  &  voix  délibératîve 
dans  les  confeils  des  Généraux  ,  ce  qui 
«toit  fingulier  ^  &  pour  comble  d'hon- 
neur ,  une  Inlpeârîon  générale  for  là 
/Marine  ,  &  1  autorité  d'enfeigner  aux 
Officiers  toutes  les  nouvelles  pratique* 
dont  il  étoît  Tlnventeur ,  le  tout  accom- 
pagné de  I2,000  livres  de  penfion.  Lai 
Jnaiadie  de  M.  de  Seignelajr  retarda  l'ex- 
pédition des  brevets'  néceflaîres  -,  &  M. 
Renau,  peu  impatient  de  jouir  de  fes  ré- 
compenfes ,  ne  chercha  point  à  prendra 
adroitement  quelque  moment  pour  en 
parler  à  ce  Miniftre ,  qui  étoit  en  granxl 
péril ,  &  dont  la  mort  pouvoit  tout  ren- 
verfer.  Il  mourut  en  effet ,  &  M.  de  Pont- 
chartraîn ,  alors  Contrôleur  -  Général ,  & 
depuis  Chancelier  de  France  ,  eut  la  Ma- 
jine.  M.  Renau  ,  inconnu  au  nouveau 
JVf  iniftre  ,  ne  (è  fit  point  prçfènter  à  lui  -, 
jl  abandonna  fans  regret  ce  qu  il  tenoît; 
déjà  prefque  dans  fa  main,  &  ce  qu'il 
avoir  fî  bien  mérité ,  &  ne  fongea  qu'à 
Tctoumer  fcrvir  avec  M.  de  Vauban  , 
vers  qui  un  charme  particulier  le  lap* 
pcloit. 

Quand  les  Officiers  généraux  de  met 
eurent  donné  au  Roi  leurs  projets  pour  1% 
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campagne  de  1691 ,  il  demanda  à  M,  de 
Fontchartiain  où  étoit  celui  de  M.  Renau. 
Le  Miniftte  répondit  qu  il  n  en  avoit  point 
,ïeçu  de  lui ,  &  qu'il  ne  Tavoît  même  pas 
vu.  Le  Roi  lui  ordonna  de  le  Êiire  cher- 
cher, &  M.  Renau  s'excufe  à  M.  de  Pônt- 
chanrain  fur  ce  qu'il  n'étoît  pas  du  Corps 
de  la  Marine  5  qu'à  la  vérité  M.  de  Sei- 
çnelay  avoit  eu  ordre  de  lui  expédier  une 
conuniffion  de  Capitaine  de  VaiiTeau  , 
avec  d'autres  brevets  foit  avantageux  : 
•mais  que  n'en  ayant  eu  de  lui  qu'une  pro- 
iheffe  verbale ,  il  n  avoit  pas  cru  que  ce 
fut  un  titre  fuâilant  auprès  d'un  nouveau 
Miniftre  ,  qui  n'étoit  pas  obligé  de  l'en 
croire  iîir  fa  parole.  Comme  il  fè  trouva 
par  1  eclairciflcment  qu'il  dilbit  vrai ,  il 
reçut  de  M-  de  Pontchartrain  tout  ce  que 
lui  avoit  promis  M,  de  Seignclay  ,  &  le 
Roi  lui  fit  l'honneur  de  lui  dire  que,  quoi- 
qu'il eût  voulu  s'échapper  delà  Marine,  fon 
intention  étoit  qu'il  continuât  d'y  fervit  ; 
ce  qui  n'empêcheroit  pas  qu'il  ne  fervîc 
guffi  par  tefre.  S.  M.  eut  alors  la  bonté  de 
lui  confier  le  fectct  du  Siège  de  Mons 

2 u  Elle  alloit  faire  en  perfonne  ,  &  où 
ille  l'employa  avec  M.  de  Vauban.  De-là 
Elle  l'envoya  faire  la  campagne  fur  TAr- 
piée  navale ,  efjpèce  d'amphibie  guerrier, 
qui  partageoit  fa  vie  &  fès  fondions  ea- 
fice  ï\m  ôc  l'autre  élément» 
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Il  vînt  à  Breft ,  où  il  voulut  ufer  3b 
lès  droirs ,  &  enfèigner  aux  Officiers  fci 
nouvelles  pratiques.  Ils  fe  crurent  désho- 
.norés ,  s*ils  fe  laiflbient  envoyer  à  Técole  ^ 
&  réfolurent  unanimement  d'écrire  à  la 
Cour  pour  faire  leurs  remontrances.  Deux 
d'enrr'eux ,  &  d'ailleurs  fort  amis  de  M. 
Renau ,  M.  le  Chevalier  des  Adrets ,  & 
M.  •  le  Comte  de  Saint  -  Pierre  ,  aujout^ 
d'huî  premier  Ecuyer  de/ Madame  la  Du-  " 
chefle  d'Orléans ,  quoiqu'ils  ne  fuffeni  pa« 
"au  fond  plus  coupables  que  tous  les  au- 
tres ,  en  furent  diftingués  par  de  très- 
légères  circonftances  qui  leur  étoicnt 
particulières ,  &  elles  leur  attirèrent  une 
punition  qui  ne  pouvoir  pas  tomber  fur 
rous.  Ils  furent  un  an  prifonniers  au  Chs^ 
teau  de  Breft  ^  &  enfuite  caiTés.  M.  Benau 
fe  jetta  aux  pieds  du  Roi  pour  obtenir 
leur  grâce ,  <jui  lui  fut  refufee.  Il  eût  pu 
^gir  par  politique;  &  quoique  cette  es- 
pèce de  politique  foit  afièz  rare ,  &  qu'elle 
ait  quelque  air  de  yertu,  fon  caraâère 
prouve  aifez  qu'il  agiffoit  par  un  principe 
infiniment  plus  noble.  Il  leur  rendit  dans 
la  fuite  tous  les  fervices  dont  il  put  trou- 
ver l'occafion,  &  eux,  de  leur  côté,  ils 
eurent  la  générofité  de  les  recevoir.  L'an- 
cienne amitié  ne  fut  point  altérée.  Il  eft 
vrai  qu'il  ne  falloir  que  de  l'équité  de  part 
&  d  autre  -,  mais  la  pratique  (Iç  Téquité  ^ 
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fî  oppofée  à  la  nature  humaine ,  qu'elle 
Êiic  les  plus  grands  Héros  en  morale. 

Au  Siège  de  Namur oue  le  Roi  fit  en per- 
(bnne ,  il  fervic  encore  ious  M.  de  Vauban. 
Le  Roi  lui  parloir  plus  fiir.le  Siège  qu'à  M. 
de  Vauban  même  ,  qui  étoit  trop  occupé  î 
&  cet  avantage ,  qui  fait  la  fouveraine  fé- 
licité des  Courtifàns ,  flatte  toujours  beau- 
coup les  gens  les  plus  raifonnables.  De 
Namur  ,  il  courut  f^uver  Saint  -  Malo  , 
Se  trente  Vaiffeaux  qui  s'y  étoîcnt  retirés 
après  le  combat  de  la  Hogue ,  fi  glorieux 
6c  fi  malheureux  tout  enfemble  pour  la 
Nation*  Lts  ordres  qu'il  mît  par-tout  avec 
une  prsidence  &  une  promptitude  égale, 
rompirent  Fentreprifc  des  Ennemis,  uès- 
bien  concertée  &  prête  à  éclater. 

En  1693  ,  le  projet  de  la  campagne 
-«avale , dreflë  parles  Oflîciers  généraux , 
& ,  après  bien  ocs  délibérations ,  approuvé 
parle  Roimême,  fiit communique  par  Ion 
ordre  à  M.  Renau,  qui  eut  Ja  hardleile  de 
lui  refiifèr  nettement  (on  fiifiSrage ,  &  d'en 
préfentcr  un  autre  à  la  place.  Il  eft  vrai 
qu'il  fe  fit  foutcnir  par  M.  de  Vauban  , 
qui  entra  pleinement  dans  fà  penfee*,  mais 
en  l'état  où  étoient  les  choies ,  le  (ècours 
de  M.  de  Vauban  lui-même  étoit  foible. 
Comment  revenir  contre  ce  qui  a  été  dé- 
cidé fi  mûrement  ?  N'y  auiat-tl  donc  ja- 
jffiais  rien  d'arrêté  ?  Un  homme  ou  deia 
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font  -  ils  (èiils  infaillibles  ?  Cependant  îf 
fallut  céder  aux  raifons  -de  M.  Renaii ,  dC 
à  la  vigueur  dont  il  les  employoit  j  fans 
quoi  peut-être  elles  neuffent  pas  opëré 
le  miracle.  Ce  changement  prévint  tous 
les  mauvais  événemens  qu'on  auroît  eus  à 
craindre  ,  &  valut  à  M.  de  TourviUe  la 
défaite  du  convoi  de  Smirne ,  &  la  prife 
d'une  partie  des  Vaiflèaux.  Le  Roi  fut  payé 
du  courage  qu  il  avoir  eu  de  fe  rétraàer  , 
&  marqua  à  fauteur  de  ià  rétradatioa 
combien  il  en  étoit  fatîsfait. 

M.  Renau  avoit  fait  conftruire  à  Breft  un 
Vaiifeau  de  ^4  canons  parfaitement  félon 
fes  vues ,  &  il  vouloit  l'éprouvet  contre 
les  meilleurs  Vbiliers  Anglois.  La  fortune 
le  fervit  à  fouhaît.  Il  fiit  averti  de  detix 
Vaiffeaux  Anglois  qui  revenoient  des  In- 
des Orientales ,  richement  chargés.  Il  en 
apperçut  un  à  qui  il  donna  la  chaffe  y  8c 
qu'il  joignit  en  trois  heures  de  temps, 
parce  que  fon  Vaiflêau  fc  trouva  en  effet 
excellent  de  voile.  L' Anglois ,  qui  étoij: 
de  76  pièces  de  canon  )  &  avoit  toute  fa 
batterie  baffe  de  24  livres  de  balle ,  au 
lieu  que  M.  Renau  n  avoit  que  quelques 
canons  de  18 ,  mit  en  ufage  toute  la 
fcience  de  la  mer ,  &  toute  la  valeur  pot 
fible ,  animé  par  les  tréfors  qu  il  avoit  à 
conferver  5  cependant  au  bout  de  trois- 
heures  de  combat  ^  M.  Renau  le  prie  à 
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la  vue  de  trois  Gardes-Côtes  qui  n'ëtoienc 

3u  à  trois  lieues  fous  le  vent.  Il  eut  plus 
e  lOO  hommes  tués  fur  le  pont  ^  au 
nombre  defquels  fut  un  frère  de  M.  CaC- 
fini  )  &  lyo  hommes  hors  de  combat; 
Le  Vaiffeau  ennemi ,  criblé  de  coup ,  Jie 
put  être  fauve ,  &  coula  bas  le  lende- 
îTîain.  Le  Capitaine  mît  neuf  paquets  de 
idiamans  cachetés  entre  les  mains  de  M. 
.  Renau ,  qui  lui  dit  qu'il  ne  les  prenoitquc 
pour  les  lui  garder  :  mais  le  Capitaine 
ayant  ajouté  qu'un  Bombardier  y  qu  il  dé- 
fignà  par  un  coup  de  fabre  reçu  au  vifage 
dans  le  combat,  lui  avoit  arraché  un  au- 
tre paquet  qui  valoit  plus  de  40,000  piC- 
toles,  M.  Renau  lui  demanda  fi  ceux  qu'il 
lui  avoit  remis  valoient  autant;  &  fur  ce 
qu'il  apprit  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  qui 
ne  valut  davantage ,  il  retira  fa  parole  de 
les  lui  rendre ,  &  en  fit  faire  un  procès- 
verbal  en  préfence  de  fès  Officiers.  Le 
paquet  volé  par  le  Bombardier  fe  trou- 
va ,  mais  décacheté.  Il  en  laifTa  à  fcs  Offi- 
ciers un  autre  qui  étoit  tombé  entre  leurs 
mains. 

Par  Tufage  établi  alors  dans  la  Marine, 
les  diamans  appartenoient  à  M.  Renau  ; 
mais  la  grandeur  de  la  fomme  qui  le  de- 
voir faire  înfifler  fîir  fbn  droit ,  le  lui  fit 
abandonner.  Il  Its  porta  au  Roi,  qui,  en 
jugeant  la  qucfUon  contre  lui-même,  les 
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accepta ,  &  lui  donna  pocx^  lîv.  de  rente' 
fur  la  Ville ,  non  comme  un  équivalent 
d  un  préfent  de  plus  de  quatre  millions  , 
mais  comme  une  légère  gratification  que 
la  difficulté  des  temps  exculbit.  Il  de* 
manda  pour  véritable  récompenfe  ,  & 
obtint  l'avancement  de  fes  Onîciers  ,  & 
de  plus  y  la  confirmation  du  don  qu  il 
leur  avoir  fait  du  paquet  de  diamans.     . 

Il  s*étoit  trouvé  fur  le  Vaiflfeau  Angloîi 
une  Dame  ^  nièce  de  l'Archevêque  dô 
Cantorbefy ,  avec  une  femmc-de-chambre 
&  une  petite  Indienne.  Comme  elle  avoit 
tout  perdu  par  le  pillage  du  Vaiffeau  ^ 
M.  Kenau  le  crut  obligé  de  pourvoir  à 
tous  fcs  bcfoins^  &  même  à  ceux  de  fl| 
condition ,  tant  qu'elle  fot  prifonnière  en 
France.  11  en  ufa  de  même  à  l'égard  du 
Capitaine. ,  8c  il  lui  en  coûta  plus  de 
2O,00O  liv.  pour  les  avoir  pris. 

Nous  pafïons  fous  filence  un  grand  deC- 
fein  qu'il  avolt  formé  fur  l'Amérique, 
où  il  alla ,  &  d'pù  la  pefte  le  fît  revenir 
en  i6^Jj  &  un  fécond  voyage  qu'il  y  fît 
après  la  paix  de  Rifrick ,  pfllir  y  mettre 
nos  Colonies  en  sûreté.  Tout  changea  dô 
face ,  bientôt  après  ,  par  la  mort  de  Charr- 
ies II,  Roi  d'Êfpagne.  Le  nouveau  Roî^^ 
Philippe  V,  ne  tut  pas  plutôt  à  Madrid  , 
qu'il  demanda  M.  Kenau  au  Roi  ,  fon 
grand-pcrc ,  qui  le  lui  envoya  en  diligence. 
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il  ne  devoir  être  en  Efpagne  que  quatre 
ou  cinq  mbis. 

Son  principal  objet  étoît  de  mettre  en 
état  de  sûreté  les  plus  importantes  Places, 
comme  Cadix.  DepuiT  long -temps  cette 
Puiflance  n  avolt  eu  rien  à  craindre  dans 
l'Efpagne  même ,  hormis  du  côté  de  la 
Catalogne  ;  &  cette  longue  fécurité ,  le 
mauvais  ordre  des  Finances,  &  la  négli- 
gence invétérée  du  Gouvernement,a voient 
prefque.  anéanti  les  fortifications  les  plus 
indilpenfables.  On  difoit  bien  que  Ton 
étoit  réfolu  de  remédier  à  tout  :  on  mon-  • 
troit  de  grands  projets  bien  difpofés  fut 
le  papier  ;  mais  au  moment  de  l'exécu- 
tion 3  les  fonds  Se  les  maga/îns  promis 
manquoient  abfolument.  M.  Renau,  après 
y  avoir  été  trompé  une  fois  ou  deux , 
apprit  nettement  au  Roi  ,   mais  inutile- 
ment ,  félon  la  coutume  y  d'où  venoit  un 
fi  prodigieux  mécompte.  Sa  fincérité  n'é- 
pargna rien ,  quoique  fbn  filence  feul  eût 
pu  lui  faire  une  fortune. 

En  1702  ,  les  Galions  d'Efpagne  rçr 
venus  d'Amérique ,  étant  dans  le  Port  de 
Vigo  en  Galice  y  cfcortés  par  une  Flotte 
Françoife ,  M.  Renau  cria  que  les  deux 
Flottes  étoient  perdues  ,  fi  elles  ne  for- 
toient  inçeflamment.  Le  Confcil  d'Ef- 
pagne  oppofoît  quelques  railbns  à  cet 
kns  y  du  moins  des  raifons  qui  alloiept 
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à  différer  3  &  il  étoit  raffuré  par  les  Gé- 
néraux des  deux  Flottes ,  qui  ignoroienc 
leur  péril.  De  plus ,  ils  fe  mirent  bientôt 
eux-mêmes  hors  d'état  de  fortir.  M.  Renau 
obtint  tour  au  moins ,  mais  avec  des  pei- 
nes qu'on  ne  fe  donne  point  pour  les  af- 
faires publiques  dont  on  n  eft  pas  chargé^ 
que  Ton  tranfporteroit  à  terre  trente  mil- 
lions d'écus  que  les  Galions  apportoienc 
Il  y  vola ,  &  y  mit  une  vivacité  d*exé- 
cution  que  Ion  n  avoit  point  vue  en  Efpa- 
gne  de  temps  immémorial.  Il  fit  marchet 
trois. ou  quatre  cents  chariots  de  toute  la 
Galice,  &  dix-huit  millions  étoient  déjà 
déchargés  quand  les  Ennemis  parurent 
devant  Vigo.  Heureufernent  ils  donnèrent 
encore  un  demi-jouf  à  M.  Renau ,  qui  s'en 
Tervît  à  leur  enlever  les  douze  millions 
reftans.  Quand  ils  furent  maîtres  de  Vigo , 
&  débarqués  j'ils  voulurent  marcher  k 
l'argent  qui  fuyoit  dans  les  terres  :  mais 
M.  Renau  les  contint  avec  trois  cents  chc-? 
vaux  feuls  qu'il  avoir  5  car  toutes  les  Mi- 
lices avoient  fui  au  premier  coup  de  ca- 
non. Il  couvrit  les  chariots  ,  dont  le  der- 
nier n'étoit  pas  à  deux  lieues  ,  &  làuva 
près  de  cent  millions  à  l'Efpagne,  moins 
glorieux  de  les  avoir  fauves  ,  qu'affligé 
d'avoir  pu  fauver  la  Flotte  ,  &  d'en  avoit 
été  empêché. 

Le  Siège  de  Gibraltar  ,  qu'il  fit   en 

1704, 
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1704,  mériteroit  une  hiftoîre  particu- 
lière* Tous  les  événemens  heureux  qui 
avoient  juftifié  fes  entreprifes  ,  ne  fuflî- 
foient  qu'à  peine  pour  le  mettre  en  droit 
d'en  propofet  une  fi  hardie.  Il  promet- 
toit  ,  par  exemple  ,  qu'une  tranchée  paC- 
feroit  en  sûreté  au  pied  d'une  montagne 
d'où  l'on  étoit  vu  de  la  tète  jufqu  aux 
pieds  ,  &  d'où  huit  pièces  de  canon  & 
une  groflê  moufqueterie  plongeoient  de 
tous  côtés  )  il  promcttoit  que  fept  canons 
cxk  feroient  taire  quarante  :  il  fut  cru  ,  & 
remplit  toutes  fes  promeflcs.  La  Ville  al- 
loît  fe  rendre  •,  mais  l'arrivée  d'une  puiP 
fànte  Flotte  Angloife  fit  lever  le  Sfége. 
Quant  à  ce  qui  regardoit  M*  Renau  , 
Gibraltar,  qu'on  avoijc  cru  imprenable  , 
étoit  pris. 

Le  Siège  de  Barcelone  ,  où  il  ne  fe 
trouva  pas  ,  lui  fit  encore  un  honneur 

{)lus  fingulier.  Il  étoit  deftiné  a  y  fuivre 
e  Roi  d'Elpagne  j  &  en  effet  il  l'accom- 
pagna afTez  loin  :  mais  des  cabales  de 
Cour  l'arrachèrent  de-là.  On  prenoit  pour 
prétexte  qu'il  étoit  néceffaire  à  Cadix  ->  car 
on  ne  lui  pouvoit  nuire  que  fous  des  pré- 
textes honorables.  Il  étoit  fort  naturel 
qu'en  quittant  la  partie ,  il  fouhaitât  qu'on 
s  apperçût  de  fon  abfcnce  devant  Barce- 
lone ;  mais  au  contraire ,  il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  n'y  être  pas  regretté  :  il  laifla  au 
Tom  VL  1 
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Roi ,  en  préfence  de  fes  principaux'  IVÎR- 
,  niftres-,  les  vues  particulières  qu'il  avoit 
pour  la^  conduite  de  ce  Siège  ,  &  qu'il 
croyoit  indifpenfables.  Cependant  c'étoit- 
là  peut-être  une  vengeance  qu'il  prenoit 
de  fes  ennemis-,  il  tâchoit  d'aflurer  le  bien 
des  affaires  qu'ils  traverfoient. 

Il  arriva  à  Cadix  ,  où ,  félon  les  ma^ 
gnifiques  promeffes  de  ceux  qui  l'y  fai- 
foient  envoyer  ,  il  devoit  trouver  deux 
cents  mille  écus  de  fonds  pour  les  forti- 
fications. Il  n'y  trouva  pas  un  fol  ;  &  il 
eut  recours  à  un  expédient  qu'il  avoit  déjà 
pratiqué  en  d'autres  occafions  pareilles  : 
il  s  obligea  en  fon*  nom  à  des  Négocians 
pour  les  affaires  publiques ,  Se  les  foutinc. 
tant  qu'il  eut  du  bien  &  du  crédit.  On 

{)eut  croire  qfte  les  Minilhes  mêmes  qui 
e  deffervoient  ,  le  connoilfoient  auez 
bien  pour  compter  fur  cette  générofiré  , 
comme  fur  un  fecours  qui  ne  leur  coû- 
teroit  rien.  Quand  il  eut  achevé  de  s'é- 
piûCcT ,  il  fut  réduit^  après  cinq  ans  de 
lé  jour  &  de  travaux  continuels  en  Efpa- 
gnc ,  à  '^demander  fbn  congé ,  faute  d'y 
pouvoir  fubfifter  plus  long-temps.  Il  ven- 
dît tout  ce  qu'il  avoit  pour  faire  fon  voya- 
fe,  &  arriva  en  France  à  Saint- Jean 
ied-de-Port  avec  une  feule  piftole  de  ref^ 
te  :  retour  dont  la  misère  doit  donner  de  la 
jalouûe  à  toutes  les  âmes  bien  faites. 
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Il  avoir  trouvé  en  Efpagne  un  Gencil- 

,  bomme  du  nom  d'Elifagaray  ,  qui  lui 
apprit  qu'il  étoit  fon  parent ,  &  lui  com- 
muniqua des  titres  de  famille  ,  dont  il 
n'avoit  jamais  eu  nulle  connoiflTance*  La 
Maifon  d'Elifagaray  étoit  ancienne  dans  la 

,  Navarre  v  &  il  y  a  apparence  que  quand 
Jean  d*Albret j  Roi  de  Navarre ,  fê  rétira 
en  Béarn ,  après  la  perte  de  fon  Royau- 
me ,  quelqûun  de  cette  Maifon  l'y  fuî- 
vitS  &  de -là  étoit  defcendu  M.  Renau. 
Toutes  (es  aûions  lui  avoient  tendu  cette 
généalogie  afTez  inutile. 

Il  rapportoit  auJii  d'Efpagne  le  titre 
jde  Lieutenant  -  Général  des  Armées  du 
Roi  Catholique  y  qu'il  auroir  eu  plutôt , 
û  oh  n  eût  pas  impofé  à  Sa  Majefté.  Mal« 
gré  les  états  de  la  guerre ,  qui  faifoient 
toi  du  temps  où  il  avoit  été  Maréchal 
de  camp  en  Efpagne  ,  on  lavoit  fait 
paflèr  pour  moins  ancien  mi'il  netoic, 
tant  on  eft  hardi  dans  les  Cours  ;  il  eft 
vrai  que  cts  hardieflès  y  font  d'ordinaire 
impunies  &  heureufès.  Le  feu  Roi  lui 
avoit  promis  que  fes  (èrvices  d'Efjpagné 
lui  ferpient  comptés  comme  rendus  ea 
France. 

Il  fe  trouva  donc  ici  accablé  de  det- 
tes ,  dans  un  temps  qui  ne  lui  permettoîc 
prefque  pas  dé  rien  demander  de  plufieijrs 
années  de  fes  appointemens  qui  lui  étoienc 

I  ij 
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dûs  3  fans  aucun  avancement  ni  aucune  ' 
grâce  de  la  Cour ,  feulement  avec  une  » 
bellp  &   inutile   réputation.   H    ramafla 
comme  il  put  les  cfébris  de  fa  fortune  s 
éc  enfin  la  pak  vint. 

Dès  qu  il  eut  quelque  tranquillité,  il  re- 
prit la  queftion  (î  long-temps  interrompue^ 
de  la  route  du  VaiiTeau.  M.  Huguens  étoic 
mort  :  mais  un  autre  grand  Adverfaire  lui 
avoir  fuccédé ,  M,  BernouUi ,  qui  y  mieux 
inftruit  par  la  ledure  du  Livre  de  la  Ma-  ' 
nœuvre  ,  avoir  changé  de  fentiment ,  & 
en  étoit  d'autant  plus  redoutable.  Dt5 
plus  ,  il  foutenoit  la  caufe  commune  de 
tous  les  Méchaniciens ,  dont  tous  les  Ou- 
vrages périflbient  par  le  fondement  ,  fî 
M.  Renau  avoir  raîfon.  Il  faifoit  même 
fur  la  Théorie  de  la  manœuvre  une  fé- 
conde difficulté,  que  M.  Huguens  n'avoir 
pas  apperçue  :  mais  on  ne  rraîta  que  de  la 
première.  M.  Renau,  accoutumé  à  des  fuc- 
ces  qu'il  devoit  à  Topiniâtreté  de  fon  cou- 
rage ,  ne  le  fentit  point  ébranlé  dans  cette 
occafion,  auflî  terrible  en  fonefpèce  que 
toutes  celles  où  il  s'étoît  jamais  expolé  f 
il  avoit  peut-être  encore  fa  petite  troupe, 
mais  mal  alTurée  ,  &  qui  ne  levoît  pa» 
trop  la  tcte.  La  conteftation  où  il  s^en- 
gacgea  par  lettres  en  171 3  avec  M.  Ber- 
nouUi', fut  digne  de  tous  deux ,  &  pat 
la  force  des  raifons^  &  par*  la  poUteilê 
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flont  ils  Tes  aflkifbnnèreiit.  Ceux  qui  ju- 
geront contre  M.  Renau  y  ne  laiuèront 
pas  d'être  furpris  dts  reflburces  qu  U 
trouva  dans  fon  génie  :  il  paroît  que  M. 
BernouUi  lui-même  fè  (àvoit  bon  gré  de 
fe  bien  démci«r  des  difficultés  oà  il  le 
jettoin  Enfin  ,  celui-ci  voulut  terminer 
tout  par  fiyn  Traité  de  la  manœuvre  da 
VaiJjeauXy  qu'il  publia  en  1714»  &  donc 
nous  avons  rendu  compte  dans  l'Hiftoire 
de  cette  année.  La  Théorie  de  M.  Ber- 
nouUi étoit  beaucoup  plus  compliquée 
que  celles  de  M.  Renau  ^  mais  beaucoup 
moins  que  le  vrai  ^  qui  ^  pris  dans  toute 
fbn  étendue  ^  échapperoit  aux  plus  grands 
Géomètres.  Ils  font  réduits  à  Talrerer  & 
à  le  Bilfifier  pour  le  mettre  à  leur  por- 
tée. Après  rimpreflSon  de  cet  Ouvrage  , 
M.  Renau  ne  le  tint  point  encore  pour 
vaincu  ;  &  s'il  avoir  cru  letre ,  il  n auroit 
pas  manqué  la  gloire  de  lavouer. 

Pendant  le  fejour  d'Ëfpagne  ,  il  avoît 
perdu  le  fil  du  fervice  de  France ,  &  une 
certaine  habitude  de  traiter  avec  les  Mi- 
niftres  &  avec  le  Roi  même  ^  infiniment 
précieufe  aux  Counifans.  On  devient  ai- 
lément'  inconnu  à  la  Cour.  Cependant  it 
fe  fiattoit  toujours  de  la  bonté  du  Roi  y 
&  l'état  de  (a  fortune  le  forçoit  à  faire 
auprès  de  S.  M.  une  démarche  très-pénible 
pour  lui  3  il  £dlolt  qu'il  lui  demandât  une 
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audience  pour  lui  rcpréfenter  fcs^ftrvîces 

Ëaffés ,  &  la  fituation  où  il  fe  trouvoit* 
[euceufement  il  en  fut  difpenfé  par  un 
événement  fingulier.  Malte  fe  crut  me- 
nacée par  les  Turcs  ,  &  le  Grand -Maître 
-fît  demander  au  Roi  par  (on  Ambafla- 
deur  M.  Renau ,  pour  être  le  défenfeur  de 
fon  Ifle.  Le  Roi  raccorda  au  Grand-Maî- 
tre 5  &  M,  Renau ,  en  prenant  congé  de 
Sa  Majefté ,  eut  le  piaïffr  de  ne  lui  point 

f)arler  de  fès  afiairies ,  &  de  s'aiTurer  feu- 
ement  d'une  audience  à  (on  retour* 

L'alarme  de  Malte  étoit  faufTe  ,  Se  le 
Roi  mourut.  M.  Renau ,  qui  avoit  l'hon- 
neur d'être  connu  de  tout  temps ,  &  fort 
eftimé  de  M.  le  Duc  d'Orléans ,  Régent , 
&  qui  même  avoit  fervi  fous  lui  en  Ef- 
paene ,  n'eut  plus  befoin  de  foUiciter  des 
audiences.  Il  fut  fait  Confeiller  du  Con* 
feil  de  Marine ,  &  Grand'-Croix  de  l'Or- 
dre de- Saint-Louis. 

S.  A.  R.  ayant  formé  le  deifein  de  faire 
dans  le  Royaume  quelques  eiTais  d'une 
Taille  proportionnelle ,  ou  Dixme ,  qu'a-^ 
voit  propofêe  feu  M.  de  Vauban  j.  &  qui 
devoir  remédier  aux  anciens  &  intoléra- 
bles abus  de  la  Taille  arbitraire  ,  M.  Re- 
nau accepta  avec  joie  la  commiflîon  d'al- 
ler avec  M.  le  Comte  de  Chateauthiers 
travailler  à  un  de  ces  cffais  dans  l'Elçûion 
de  Niort.  Rien  ne  touchoit  tant  Ton  cœur 
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<]ile  le  bien  public  s  8c  il  éroit  Citoyen 
comme  Ci  la  mode  ou  les  récompenfès 
fuflent  invité  à  1  être.  De  plus  ,  il  ne 
croyoic  pas  pouvoir  l'êtic  mieux  qu'en 
fuivant  les  pas  de  M.  de  Vauban ,  &  en 
exécutant  un  projet  qui .  avoit  pour  ga- 
rant le  nom  de  ce  grand  Homme.  Tout 
le  zèle  de  M.  Renau  pour  la  Patrie  fut 
donc  employé  à  l'ouvrage  dont  il  étoit 
chargé  ^  &  ceux  qui  à  cette  occafîon  fc 
font  le  plus  élevés  contre  lui  ^  nont  pu 
L'accufer  que  d'erreur ,  acculàtion  toujours 
douteufe  par  elle-même ,  &  du  moins  fort 
légère  par  rapport  à  la  nature  humaine. 
C  eft  un  homme  rare ,  que  celui  qui  ne 
peut  faire  pis  que  de  fè  tromper. 

Il  étoit  lujet  depuis  un  temps  à  une  ré- 
tention d'urine ,  pour  laquelle  il  alla  aux 
,  eaux  de  Fougues  au  mois  de  Septembre 
171p.  Dès  qu'il  en  eut  pris ,  ce  qu'il  fit 
avec  peu  de  préparation  ,  la  fièvre  fur- 
vint ,  la  rétention  augmenta  ,  &  il  s'y 
joignit  un  gonflement  pareil  à  celui  d'une 
hydropifie  tympanite.  Il  fit  prefque  par 
honnêteté  pour  fcs  Médecins ,  &  par  ma- 
nière d'acquit ,  les  remèdes  ufités  en  pa^ 
reil  cas  s  mais  il  fit  avec  une.  extrême  con- 
fiance un  remède  qu'il  avoit  appris  du 
P.  Malebranche  y  &  dont  il  prétendoit 
n  avoir  que  des  expériences  heureufes^ 
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foit  fur  lui  foît  fur  d'autres  :  c'étoîc  <!e 
prendre  une  grande  quantité  d'eau  de  ri- 
vière aflez  chaude.  Les  Médecins  de  Fou- 
gues étoient  furpris  dé  cette  nouvelle  mé- 
decine, &  il  étoit  lui-mcmc  furpris  qu  elle 
leur  fût  inconnue.  Il  leur  çn  cxpliquoit 
l'excellence  par  des  raifonnemens  phyfi- 
ques ,  qu'ils  n'avoient  pas  coutume  d'en- 
tendre faire  à  leurs  malades  s  &  par  re£> 
ped,  foit  pour  les  autorités  qu'U  citoit^ 
îoit  pour  la  fienne ,  ils  ne  pouvoîent  s'em- 
pêcher de  lui  pafler  quelques  pintes  d'eau  : 
mais  il  alloit  beaucoup  au  delà  des  permit- 
fions  5  &  contrevenoit  même  aux  défen- 
fes  les  plus  exprefles.  Enfin  ,  ils  préten- 
dent abfolument  qu'il  fe  noya.  Il  mourut 
le  30  Septembre  17 ip,  làns  douleur,  & 
fans  avoir  perdu  l'ufage  de  la  raifon. 

La  mort  de  cet  homme  ,  qui  avoît 
^affe  une  aflez  longue  vie  à  la  guerre  > 
dans  les  Cours,  dans  le  tumulte  du  mon- 
de ,  fut  celle  d'un  Religieux  de  la  Trappe. 
Perfuadé  de  la  Religion  par  fa  PhiloMi 
{bphie ,  &  incapable  par  fon  caraâère 
detre  foiblement  perfuadé,  il  regardoit 
fon  corps  comme  un  voile  qui  lui  ca- 
choit  la  vérité  éternelle ,  &c  il  avoir  une 
impatience  de  Philofophe  &  de  Chré- 
tien ,  que  ce  voile  importun  lui  fût  ôté. 
Qudk  diffénruxy  difoit-il>  £un  moment 

au 
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êu  mMumfiùvani  !  h  vais  pafer  tom-à* 
coup  des  plus  profondes  ténèbres  à  une  lu* 
nuire  parfaite. 

Il  avoit  été  choUt  pbur  être  Honoraire 
dans  cette.  Académie^  dès  qu'il  y  en  avoit 
en ,  c  cft-à  dire  en  l6p9.  La  nature  pref- 
que  feule  Tav^k  feit  Géomètre.  Les  Li- 
vres dû  P.  Malebrancfae  ,  dont  il  étoic 
{>lein  y  lui  .inTpirèreoc.  aiTez  le  mépris  de 
'érudition ,  &  d'ailleurs  il  n  avoit  pas  eu 
le  loifir  d'en  acquérir.  Il  fauvoit  fon  igno- 
rance par  un  aveu  libre  &  ingénu  ^  qui  > 
pour  aire  le  vrai  >  ne  devoir  pas  coûter 
beaucoup  à. un  homme  plein  de  calens.  Il 
ne  démordpit  guère  ni  de  Tes  entreprifès^ 
ni  de  £es  opinions,  ce  qui  afluroit  davan- 
tage le  fuccès  de  iès  entreprifès ,  &  don- 
noir  moins  de  crédit  à  fes  opinions.  Du 
refte  y  |a  valeur  y  la  probité  y  le  dé6ntére£« 
ièment  j  Tenvie  d'être  utile  y  (biç  au'  pu- 
blic,  £bit  aux  particuliers  ^  tout  cela  étoît 
chez  lui  au'plas  haut  point.  Une  piété 
toujours  ég^ale  avoit  régné  d'un,  bout  de 
fil,  vie  à  l'autre  -,  &  (a  jeuneiTe  ^  aufll  peu 
licendeuïè  cfae  l^age  plus  axante  y  n  avoit 
pas  été  occupée  des  plafflrs  qu  on  lui  au^ 
zoif  le  plus  aifément  p^donnés; 
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VE  DAN  G  EAU,' 

i  HIHI^P'È  DE  COURCILLON  naquit 
le  21  Septembre  1638  de  Louis  de  Cour- 
cillon ,  Marquis  de  Datigeau ,  &  de  Char- 
lotte des  Nouc5  ,  petite  -  fille  du  Êimeux 
Dupleflîs-Momay.  Dès  le  temps  de  Phi- 
lippe-Augufte ,  les  Seigneurs  de  'Cour- 
cillon  font  appelles  Miuta  ,  oïl  Cheva- 
liers. Leurs  defcendans  çmbràfsèrent  le 
Calvinifipe. 

M.  Iq  Marquis  de  Dangeau  fut  élevé  en 
kommé  4e  fa  condition.  Il  avoit  une  fi- 
gure fort  aimable  ,  &  beaucoup  d*efi)rit 
naturel ,  qui  aifoit  même  jufqu'à  faire 
agréablement  des  vers.  Il  fe  convertit  àffcz 
jeune  à  la  Religion  Catholique.    ' 

En  16 ^J  ou  y8',  il  fejrvît  en  Flandres, 
Capitaine  de  Cavalerie ,  fous  M.  de  Tu- 
fenne.  Aipï;c$  la  paix  des. Pyrénées  ;  ixti 
grand  nombre  d'Oïfidçrs  François^  j  quf 
ne  pouvoient  foijflTrir  l'oifiveté  ,  allèrent 
chercher  la  guerre'dkiis  le  Portugal ,  que 
^'Efpagne  vouloit  remettre  (bus  fa  domi- 
naôOP»  Cpnune  ils  juPjeQlei^  <jue  loalgré 
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la  paix  les  vœux  de  la  France  au  moins 
étoient  pour  le  Portugal,  ils  préférèrent 
le  fervice  de  cette  Couronne  :  mais  M.  de 
Dangeau ,  avec  la  même  ardeur'  militai*, 
re  ,  eut  des  vues  toutes  oppofées  y  &  fe 
donna  à  TEtpagne,  Peut-être  cmt-il  quil 
éroit  à  propos  pour  la  juftifîcation  de  la 
France ,  qu  elle  eût  des  Sujets  dans  les 
deux  Armées  ennemies,  ou  que  la  Reine ^ 
mère  du  Roi,  &  celle  eu  il  venoit  d'épou* 
(tr ,  étant  toutes  deux  Efpagiioles ,  c'étoic 
leur  faire  fa  cour  d'une  manière '^(lez 
adroite  ^  que  d'entrer  dans  le  parti  qu  el-* 
les  favorifoient.  Il  fe  iîgnala  au  Siège  &; 
à  la  pri(è  de  Giromena  iur  les  Portugais  y 
il  sitoit  trouvé  par-tout,  &  Dom  Juan^ 
d'Autriche  crut  ne  pouvoir  cnVoyer  au  Rot 
d'Efptene  un  Counet  mieux  inftruit^poux 
luid^endre  compte  de  ce  fuccès  de  £ès  acmes,^ 
Le  Roid'Efpagne  voulut  s^attacher  leMar<«i 

2uis  de  Dangeau,  &  lui  ofirit  un  Régiment 
e  1200  chevaux,  avec  une  grodè  penfion  v 
mais  il  ttQiiva  un  François  trop  paSiomné 
pourfon  Roi  &  pour  fa  Patrie. 

A  fon  retour  en  France,  M.  de  D^n^ 
geaii  fendt  l'utilité  de  fon  fervice  d'Efpar 
gne.  Xes^  deux  Reines  ^  qui  étoienii:  biea 
aifcs  de  Tentendre  parler  de  leur  Pays  ÔC 
de  la  Co\iT  de  Madrid  ,  &  même  en  leur 
langue  qu'il  avoir  aifez  bien  appri/e,  vin^ 
renc  4>îe|itôt  i  gçûcot  fon  elprit  Se  ù% 
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manières  ^  &  le  mirent  de  leur  jeu ,  qui 
étoit  alors  le  Reverfî.  Cette  grâce ,  d'au- 
tant plus  touchante  en  ce  temps  -  là  ,  que 
le  feu  n  âvoit  pas  encore  tout  confondu  , 
auroit  fuffi  pour  flatter  vivement  un  jeune 
Courtifan  qu'elle  auroit  ruine  :  mais  ce 
fut  pour  lui  la  fource  d'une  fortune  con« 
lidérable. 

'  Il  avoit  {buverainement  refprit  du  jeu. 
Quand  feu  M.  Leibnitz  a  dit  que  les  hom- 
mes n  ont  jamais  marqué  plus  defprit 
que  dans  les  differens  jeux  qu'ils  ont  in- 
ventés ,  il  en  pénétroit  toute  TAlgcbre , 
cette  infinité  de  rapports  de  nombres  qui 
y  régnent  ^  &  toutes  ces  combinaifbns 
délicates  &  prefque  imperceptibles  qui  y 
font  enveloppées  ,  &  quelquefois  com- 
l^liquées  emr^elles  d'une  manière  à  fe,  dé« 
Tôbef  aux  plus  fubtiles  fpécuktions  ;  te  il 
eft  vrai  que  fî  tous  ceux  qui  jotient  étoient 
de  bons  joueurs ,  ils  (êroient  ou  grands 
Algébriftes ,  ou  nés  pour  l'être.  Mais  or- 
dinairement ils  n'y  entendent  pas  tant  de 
fineffe  :  ils  (è  conduifent  par  des  vues 
ftès-confuiès ,  &  à  l'aventure  \  Se  le$  jeux 
les  plus  fâvans^  les  Echecs  mêmes  ^  ne  (ont 

S  OUI  la  plupart  des  gens  que  de  purs  jeur 
e  hafard.  M»  de  Dangeau  ,  avec  une 
tête  naturellement  algébrique  &  pleine  de 
l'àft'  des  combinaifons^  puifé  dans  fes  ré« 
iexions  feules  ^  «ut  beaucoup  d'avanuge 
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ftu  jeu  des  Reines*  Il  (liivoit  des  Ti^éotief 
oui  n'étoient  connues  que  de  lui ,  &  ré^ 
K>lvoit  des  Problèmes  <j.uil  étok  feul  à'fÔ 
Dropolèr.  Cependant  il* ne  lefTembloit  paÊ 
a  ces  joueurs  ibmbres  8c,férieux ,  dont  Tap- 
plication  profonde  découvre  le  deflèin  , 
Se  bleilè  ceux  qui  ne  penfent  pas  tant  :  il 
parloit  avec  toute  la  liberté  d  eiprit  pof- 
lible  ;  il  divertiflbit  les  Reines ,  &  égayoic 
leur  perte.  Comme  elle  alloit  à  des  fom* 
mes  aflex  fortes ,  elle  déplut  à  Téconomie 
de  M.  Colbert  ,  qui  en  parla  au- Roi  ^ 
même  avec  quelque  foupçon.  Le  Rqî 
trouva  moyen  d'être  un  jour  témoin  dç 
ce  jeu  y  8c  placé  derrière  le  Marquis  de 
Dangeau  ,  fans  en  être  apperçu.  Il  iè 
convainquit  par  lui-même  de  fon  exaétç 
fidélité ,  &  il  fallut  le  laiiTer  gagoer  tant 
qu  il  voudroit.  Enfîiite  le  Roi  Tôta  da 
jeu  des  Reines  s  niais  ce  fiit  pour  le  met-* 
tre  du  ficn,  avec  une  Dame  qu*il  prenoît 
grand  foin  d'amufcr  agréablement.  L'Al- 
gèbre &  la  fonune  n'abandonnèrent  pa$ 
M.  de  Dangeau  dans  cette  nouvelle  par-r 
tie.  Si  Ton  veut  joindre  à  cela  d'autres 
agrémens  quil  pouvoit  trouver  dans  une 
Cour  pleine  de  galanterie ,  Se  quç  Tair 
de  faveur  dÛ  il  étoit  alors  lui  auroit  feul 
attirés  ,  quand  fà  figure  n  auroit  pas  été 
d'ailleurs  telle  qu'elle  écoit^  il  fera  imr 
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poflible  de  s'imaginer  une  vie  de  Courtifad 
plas  brillante  &  plus  délicieufe. 

Un  jour  qu*il  salloit  mettre  au  jeu  du 
Roi  y  il  demanda  à  S*  M.  un  appartement 
dans  Saiot-Geifrnain ,  où  étoitla  Cour.  La 
gracb éfoit difficile  à  obtenir^  parce  qu'il 
y  avoit  peu  de  locemens  en  ce  lieu  -  là. 
Le  Roi  lui  répondit  qu'il  la  lui  accorde- 
JOÎt  ,  pourvu  qu'il  la  lui  demandât  en 
cent  vers  qu'il  feroît  pendant  le  jeu  5  mais 
eent  vers  oicn  comptés ,  pas  un  de  plus 
ni  de'  moins.  Après  ie  jeu,  où  il  ayolt 
paài  auffi  peu  occupé  qu  a  l'ordinaire ,  il 
dit  les  cent  vers  au  Roi.  Il  les  avoit  faits , 
txaâkement  comptés  ,  &  placés  dans  fk 
tnémoire-,  &  ces  trois  efForts  n'a  voient  pas  \' 
été  troublés  par  le  cours  rapide  du  jeu, 
ni  par  les  différentes  attentions  promptes 
v&  vives' qu'il  demande  à  chaque  inftant. 
•  Sa  Poëfie  lui  valut  encore  une  autre 
aventure  ,  précieufe  pour  un  Courtifan 
qui  fait  "que  dans  le  lieu  où  il  vit  rien 
n'eft  bagatelle.  Le  Roi  &  feu  Madame 
avoieht  entrepris  de  faire  des  vers  en 
grand  fecret ,  à  l'envî  l'un  de  l'autre.  Ils 
fe  montrèrent  leurs  ouvrages  ,  qui  n'é- 
toient  que  trop  bons  :  ils  fe  foupçonnè- 
icnt  réciproquement  d'avoir  eu  du  fe- 
cours  ;  &  par  l'éclaîrciffemént  où  leuf 
bonne  foi  hs  amena  bientôt ,  il  fe  trouva 
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aile  le  in£iT>e  Mamiiis  de  DaBgeau.,  à  qui 
s  sétoiçnf  Q/iïwés  chacun  ^vcc  beau^ 
coup. de-  myftère-,  ëcoit  l'Au^euf  caché 
des  verad^  touf  les  deux«  11  luî»avoit  été 
ordonné  de  part  &  d'autre  de  rie  pas  faire 
trop  bien  ; .  mais  le  plaifir  d'être  doubler 
ment  employé  de  cette  façon  ne  lui  per- 
merroit  guère  de  bien  obéir  i  &  qui  fait 
même  s'il  fte  fie  pas  4e  fon  raici^x,  exprè^ 
pour  être  découve;et?  ,     . 

Quand  k  Bafiçtte^yint  à  la  mode  ,  \l 
.^n  conçut  bientôt  la  nn  par  jbn  Algèbre 
naturelle  :  mais  il  conçut  auiiî  que  la  vé- 
ritable Algèbre  étoit  encore  plus  sûre  \  Se 
il  fit  calculer  ce  /eu  par  feu  M.  Sauveur.*, 

2ui  commença  par  -  là  fa  réputadon  à  Ïbl 
)our  ,  iiiiifi  qu'il  a  été  dit  dans  fbn  Elo[- 
fc.  L'AIgébrifte  naturel  ne  roéprifa.pcîiit 
Algébrifte  favant ,  quoiqu'il  arrive  alTez  " 
ordinairement  que  pour  quelques,  dons 
qu'on  a  reçus  de  la  Nature ,  on  fe  croit 
en  droit  de  regarder  avec  dédain  ceux  qui 
en  ont  reçu  de  pareils ,  &  qui  ont  pris  la 
peine  de  les  cultiver  par  l'étude. 

Avant  cela ,  un  autre  homme  devenez 
fort  célèbre ,  mais  alors  naiflant  ,  ayoit 
fongé  à  fe  faire  par  M.  de  Dangeau  une 
entrée  à  la  Cour.  Ceft  M.  Dcfpréaux  qui 
lui  adrefïa  le  fécond  Owrage  qu'il  donna 
au  Public,  fa  Satyre  fur  laNoblciTe.  Le  Ho- 
xos  étoit  bien  choiiî,  ôc  par  jfliiiaiÏÏance* 
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&  par  &L  réputation  dé  fe  connoitre  em 
vers  ;  &  ^ar  la  fituation  où  il  étdît ,  & 

ar  fori'  iricGnation  à  favorifer.le  mérîre. 

es  plus  fatyriqaes  &  les  plus  mifenthropes 
font  aflez  maîtres  de  leur  bile,  pour  fe  mé- 
jiager  adroitement  des  Protedlears. 

En  i66$  j  le  Roi  fit  M.  de  Dangeaa 
Colonel  de  fon  Régiment,  qui  depuis 
quatre  ofu  cinq  ans  qu'il  étoit  fur  pied', 
n  en  avoit  point  eu  d'aufre  qnc  S.  M. 
elle  -  même  ,  dont|  un  ûmptc  particulier 
devenoit  en  quelque  forte  le  fucccffeux 
immédiat.  On  fait  que  le  feu  Roi  a  tou- 
jours regardé  ce  Régiirlent  comme  lui  ap- 
partenant plus  que  le  refte  de  Çts  Trou- 
pes. Le  nouveau  Colonel  y  fit  une  dé- 
penfe  digne  de  (a  reconnoîflànce ,  &  de 
la  prédiledion  du  Roi.  Il  fervit  à  la  tccc 
de  fa  Troupe  à  la  campagne  de  Lille  en 
1667.  M^^5  *^  hoMZ  de  quelques  années 
il  fe  défit  du  Régiment ,  pou?  s'attacher 
plus  particulièrement  à  la  feule  perfonne 
du  Roi  ,  qffil  fuivit  tpujours  dans*  fcs 
campagnes  en  qualité  de  fbn  Aide  àt 
Camp. 

Comme  il  étoit  fort  inftrait  dans  THif- 
toire  ,  fur-tout  dans  la  moderne  ,  dans  les 
généalogies  des  grandes  Maifons  ,  dans 
les  intérêts  des  Princes,  enfin  dans  toutes 
les  fciences  d'un  homme  de  Cour  ^  fi 
cependant  elles  conftrvent  encore  long*» 
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temps  cotte  qualité ,  le  Roi  eut  la  penfée 
de  i  cnvoTer  Ambafladeur  en  Suéde  :  mais 
il  fupplia  très -humblement  S.  M.  de  ne 
le  pas  tant  éloigner  d'EUe ,  &  de  ne  Itri 
donner  que  des  négociations  de  moindre 
durée ,  &  dans  des  Pays  plus  voifins ,  fi 
Elle  jugeoit  à  propos  de  lui  en  donner 
quelques-unes.  Les  Rois  aiment  que  Ion 
tienne  à  leur  perfonne ,  &  ils  fe  défient 
avec  raifon  de  leur  dignité.  Il  fbt  donc 
employé  félon  fes  defirs  :  il  alla  plufieurs 
fois  Envoyé  extraordinaire  vers  les  Elec- 
teurs du  Rhin  j  &  ce  fut  lui  qui  avec  le 
même  caraftère  conclut  ,  malgré  beau- 
coup de  difficultés  ,  le  mariage  du  Duc 
d'Yorck,  depuis  Jacques  II,  aveclaPrin»- 
ccfle  de  Modène.  Il  fut  chargé  de  la  con- 
duire en  Angleterre,  où  il  fit  er.core  dans 
la  fuite  un  autre  voyage  par  ordre  du 
Roi. 

Lerefte  de  fa  vie  n*eft  plus  que  celle 
d  un  Courtifan  ,  à  cela  près  ,  félon  le  té- 
moignage dont  le  feu  Roi  Ta  honoré  pn- 
bliquenfient  ,  qu'il  ne  rendit  jamais  de 
mauvais  offices  à  perfonne  auprès  de  S.  M. 
Il  a  eu  toutes  les  grâces  &  toutes  les  di- 
gnités auxquelles ,  pour  ainfi  dire,  il  avoît 
droit ,  &  qu  une  ambition  raifonnable 
lui  pouvoit  promettre.  Il  n  a  jamais  eu  le 
défagremcnt  qu'elles  aient  fait  une  nou- 
velle furprenance  pour  le  Public.  Il  a  ét^ 
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Gouverneur  de  Touraine ,  le  premier  des 
fix  Menins  que  le  feu  Roi  donna  à  Mon- 
feigneur  grand  -  père  du  Roi ,  Chevaiipr 
d'honneur  des  deux  Dauphines  de  Bavière 
&  de  Savoie ,  Confeiller  d'Etat  d'Epéè , 
Chevalier  des  Ordres  du  Roi  ,  Grand- 
Maître  des  Ordres  Royaux  &  Militaires 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel ,  &  de 
Saint-Lazare  dç  Jérufalem.  . 

Quand  il  fut  revêtu  de  cette  dernière 
dignité,  il  fongea  auffi-tôt  à  relever  un 
Ordre  extrêmement  négligé  depuis  long- 
temps, &  prefque  oublié  dans  le  monde. 
Il  apporta  plus  d'attention  au  choix  4e^ 
Chevaliers-,  il  rcnouvella  lancieiine  pompjç 
de  leur  réception  &  de  toutes  les  céré- 
monies, ce  qui  touche  le  Public  plus  qu'il 
ne  penfc  lui  -  même  -,  il  procura  par  fes 
foins  la  fondation  de  plus  de  vingt  cinq 
Commanderics  nouvelles  5  enfin  ,  il  em- 
ployoit  les  revenus  &  les  droits  de  (à 
grande  Maîcrife,  à  faire  élever  en  commun 
d^ns  une  grande  Maifon  deftinée  à  cet 
ufa're ,  douze  jeunes  Gentilshommes  de^ 
meilleures  Nobleffes  du  Royaume,  (^n 
les  appelloit  les  Elèves  de  Saint^Lazare  ^ 
&  ils  dévoient  illuftrer  l'Ordre  par  leurs 
noms ,  &  par  le  mérite  dont  ils  lui  étoien'c 
en  partie  redevables.  Cet  étâbliffement 
dura  près  de  dix  ans  :  mais  il  lui  auroit  fallu, 
pour  fubllfter^  des  temps  plus  heureux  ^  &c 
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des  fècours  de  la  part  du  Roi  y  dont  les 
guerres  continuelles  ôterent  entièrement 
lefpérance.  Ainfi  M.  de  Dangeau  eut  le 
(Jéplaîfit  de  voir  {a  générofité  arrêtée  dans 
fa  courfe ,  &  fes  revenus  appliqués  à  fes 
feuls  befoins.  Il  a  laifle  l'Ordre  en  état 
que  M.  le  Duc  de  Chartres  ait  daigné 
être  fon  fiicce  fleur. 

Son  goût  déclaré  pour  les  Lettres  & 
pour  tous  ceux  qui  s  y  diftinguoient ,  & 
un  zèle  conftant  a  les  fcrvir  de  tout  fon 
pouvoir ,  firent  juger  que  la  place  d*Ho^ 
notaire  ,  qui  vint  à  vaquer  ici  en  1704 
par  la  mort  de  M.  le  Marquis  de  l'Hô- 
pital, lui  conyenoît*3  &  que  l'Académie 
des  Sciences  pouvoït  le  partager  avec 
TAcàdémie  FVançoife.  Il  n  accepta  la  plac« 
qu'en  faifant  bien  fentir  la  noble  pudeur 

Îu'il  avoit  de  fuccéder  à  un  des  premiers 
réomèttes  de  TEurope ,  lui  qui  ne  s'étoit  ^ 
nullement  tourné  de  ce  côté-là  ;  &  il  Ji'a 
jamais  naru.  ici ,  fans  y  apporter  une  mo- 
deftie  natteufe  pour  l'Académie  ,  &  ce- 
pendant accompagnée  de  dignité. 

Il  moumt  le  9  Septembre  1720,  âgé 
de  82  ans.  Il  avoit  ibutenu  dans  un  âge 
aiffez  avancé  les 'plus  cruelles  opérations 
de  la  Chirurgie  ,  &  deux  fois  1  une  des 
deux,  toujours  avec  un  courage  fingu- 
Jicr.  Ce  courage  cft  tout  différent  de  €&• 
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lui  qu'on  demande  à  la  guerre  ,  &  moins 
fufpecSt  d'être  forcé.  Il  eft  permis  d*en 
manquer  dans  fon  lit. 

M,  le  Marquis  de  Dangeau  avoir  été 
'  en  iiaifon  particulière  avec  les  plus  grands 
Hommes  ae  fon  temps  ,  le  grand  Condé , 
M.  de  Turenne ,  &  les  autres  Héros  de 
toute  efpcce  que  le  fîècle  du  feu  Roi  a 
produits.  Il  connoiflbit  le  prix ,  fi  fou- 
vent  ignoré  ou  négligé ,  d'une  réputation 
nette  &  entière  ,  &  il  apportoit  à  fe  la 
conferver  tout  le  foin  qu  elle  mérite.  Ce 
n  eft  pas  là  une  légère  attentipn ,  ni  qui 
coûte  peu,  (iir-tout  à  la  Cour,  où  Ton 
ne  croit  guère  à  la  probité  &  à  la  vertu  , 
&  où  les  plus  foibles  apparences  fuffifenc 
pour  fon^r  les  jugemens  les  plus  d)éci« 
iîfs ,  pourvu  qu'ils  foient  défavantageux. 
Ses  difcours,  les  manières,  tout  fe  fentoit 
en  lui  d'une  politeilè ,  qui  étoit  encore 
moins  celle  d'un  homme  du  grand  mon- 
de ,  que  d'un  Iiomme  né  officieux  &  bien- 
faifdnt. 

Il  avoit  époufé  en  premières  noces 
Françoife  Morin ,  fœur  de  la  feue  Maré- 
chale d'Etrées ,  dont  il  n'a  eu  que  fea 
Madame  la  Duchefle  de  Montfort  5  Se 
en  fécondes  noces ,  la  Comteffe  de  Leu- 
vefteîn ,  de  la  Maifon  Palatine ,  dont  il 
na  eu  que  feu  M.  de  Courciilon. 
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DE  M.  L'ABBÉ 

DES  BILLETTES. 

CjiLLBs  Fille  AU  des  Billettes 
xrïquit  à  Polders  en  1634  de  Nicolas  Fil* 
kpai ,  Ecuyer  ,  &  d'une  Dame  qui  étoit 
a  une  bonne  Nobleffe  àt  Poitou.  L'aïeul 

{>aternel  de  Nicolas  FlUeau  étoic  ibrti  de 
a  ville  d'Orléans  avec  ia  famille  y  dans 
le  temps  que  les  Calvini/les  y  étoienc  les 
plus  forts  ;  il  (è  déroba  à  leur  perfécu-* 
ci0n  ^  qu'il  s'étoit  attirée  par  fon  zèle  pour 
la  Religion  Catholique,  &  il  abandonna 
toat  ce  qu'il  avoit  de  bien  dans  TOrléanois. 
Le  père  de  M.  des  Billettes;  établi  à  Poi« 
tiers ,  entra  dans  les  affaires  du  Roi ,  &  y  fit 
une  fortune  ailèz  confidérable ,  quoique 
parfaitement  légitime.  Il  eut  trois  gat« 
90ns  y  &  d^ux  Mes  mariées  dans  deux 
des  meilleures  Maifons  4e  U  Haute  iL 
Bàffe  Marche.  •! 

Les  deux  frères  de  M.  des  Billettes*^ 
qui  étoi^nt  î^  aînés',  ont  été  M.  de  ta 
Cfaaiiè  &  M*  de  Sai^t-Martin ,  toux  deux 
comius  pat  deux  Ouvrages  fort  dij^xens  ^ 
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répété ,  il  n  eût  cherché  cjuc  des  contra^ 
diâeurs.  Les  defcripttons  d'Arts  qu  il  a 
Élites  paroîtront  avec  un  grand  nombre 
d'autres  dans  le  Recueil  que  l'Académie 
en  doit  donner  au  Public.  Aucun  Ouvrage 
de  M.  des  Billettes  n'aura  été  imprimé 
qu'après  fa  mort,  &  c'eft  une  circonftance 
convenable  à  fon  extrême  modeftie. 

Un  régime  exaâ,  &  même  fes  auftéri^ 
tés,  lui  valurentjine  fantéafTez  égale.  Elle 
s'affoiblifToit  peu-à-peu  par  lage,  mais  elle 
ne  dégénéroit  oas  en  maladies  violentes* 
Il  conferva  juiqu^âh  bout  l'ulàge  de  fà 
raifon  ,  &  le  lO  Août  1720  il  prédit  ik 
mort  pour  le  ly  fuivant,  où  elle  arriva 
en  effet.  Il  étoit  âgé  de  8($  ans.  Il  s'étoit 
marié  deux  fois,  &  toutes  les  deux  à  des  De- 
moiHelles  de  Poitou.  Il  n'en  a  point  laiHé 
d*enfans  vivans. 

.  Une  certaine  candegr  qui  peut  n^ac^ 
comnagaer  pas  de  grandes  vertus  ,  mais 

Îiui  les  embellit  beaucoup  ,  étoit  une.  de 
es  qualités  dominantes.  On  fentoit  dans- 
fes  difcours  ,  dans,  iès  manières  ^  le  vrai. 
orné  de  fa  plus  grande  ûraplicité.  I,re  bien 
public ,  Toxdce,  ou  plutôt  t^ous  les  ^ilfé^, 
tens  établiflèmens  particuliers  dbrdre  que 
la  fociété  den^ande,  toujours  faprifiés  uips 
(crupqle ,  i^  qiême  yioUs  par  une  inaut 
vaîfe  gloire  ,  jétoient  pour  lui  des  objets 
4'ime  paiEoo  vive  ^  id^cate.  U  la  pprcpi^ 
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à  tel  point  3  &  en  même  temps  cette  ibrte 
de  paffion  eft  fi  rare ,  qu'il  eft  peut-être 
dangereux  d'expofer  au  Public  j  que  quand 
il  paffoit  fur  les  marches  du  Pont-Neuf, 
il  en  prenoit  les  bouts  qui  étoicnt  moins 
ufés,  afin  que  le  milieu^  qui  Teft  toujours 
davantage,  ne  devînt  pas  trop  tôt  un  gla- 
cis. Mais  une  fi  petite  attention  s'cnnctliC 
.  foit  par  fon  principe  j  &  combien  ne  (c-r 
roit-îl  pas  à  louhaiter  que  le  bîen'^  |)ùblic 
(ut  toujours  aimé  avec  autant  de  fupexftlr 
rion  >  Ferfonne  n  a  jamais  mieux  fu  fott- 
lager  8c  les  befoins  d'autruî,  &  la  honte 
de  les  avouer.  Il  difoit  que  ceux  dont  on* 
refufbît  le  fecours  avoient  eu  l'art  de  s  at-» 
tirer  ce  refus ,  ou  n  avoient  pas  eu  1  art  'de 
le  prévenir  ,  &*qu'ils  étoient  coupables 
d'être  refufés.  Il  fouhaitoif  fort  de.  (e  pou-^ 
voir  dérober  à  cet  Eloge  funèbre ,  dont 
lufage  eft  établi  parmi  nom  y  Sc^tSkti^ 
il  a  eu  fi  bien  TadrefTe  de  cacher  &.  vie^^. 
que  du  moins  la  brièveté  de  l'Eloge  ré^i 
pondra  à  fon  intention. 
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DE  MQNSIEUR 

D'JRGENSON. 

JMi  aro-René  de  Voyer  de  Paulmy 
d'Argenson  naquit  à  Venife  le  4  No- 
vembre 1(55*2  de  René  de  Voyer  de  Paul- 
my, Chevalier  ,  Comte  d'Argenfon ,  & 
de  Dame  Marguerite  Houllier  de  la  Poya-. 
de,  la  plus  riche  héritière  d'Angoumois. 

La  Maifon  de  Voyer  remonte ,  par  des 
titres  &  par  des  filiations  bien  prouvées  , 
jufqu  a  JÉrienne  de  Voyer ,  Sire  de  Paul- 
my y  qui  accompagna  S.  Louis  dans  fes 
4€ux  voyages  d'outre-mer.  Il  avoir  époufé 
Agathe  de  BeauvaiL  Depuis  lui,  on  voit 
toujours  la  Seigneurie  de  Paulmy  en  Tou- 
raine,  poffédée  par  fes  .defcendans ,  tou- 
jours des  Charges  militaires ,  des  Gouver- 
nemens  de  Villes  ou  de  Provinces  ,  des 
alliances  avec  le$  plus  grandes  Maifons, 
telles  que  celles  de  Montmorency ,  de  La- 
val, de  Sancerre ,  de  Conflans.  Ainfi  nous 
pouvons  négliger  tout  ce  qui  précède  cet 
Etienne,  &  nous  difpcnfer  d'aller  jufquà 
un  Bafilé^  Chevalier  Grec  >.maisd  origine 


Françoife,  qui,  (bus TEniptce  de  Charles- 
le-Chauyc ,  fauya  la  Tpuraine  de  lïnva- 
fion  des  Normands,  &  eut  de  l'Empereuf 
la  Terre  de  Paulmy  pour  xécompenie.  S'iji 
y  a  du  Ëibuleux  dans  TorigiDe  des  erandes 
Nôbleifes^  du  jmoinsil  y  a  une  ^rte  df 
fabuleux;  qfii  n'appartieoc  qu'à  e^eS;,  ^ 
qui  defvienc  lui-même  un  titre.  , 

Au.  commencement  du  règne,  de  Louif 
XIII ,  René  de  Voyer ,  fils  de  Pierre ,  Che^ 
valier  de  l'Ordre  &  Grand-Failli  de  Tou^ 
raine,  &  qui  avoir  pris  le.noip  d'Argenfon 
d'une  Ter<e  eptrée  dans  ffi  Maifon  par  ia 
grand'mêre  patpmeUç,  alla  apprendre  le 
métier  de  la  guerre  en  Hollande ,  qui  étoit 
alors  la  meilleure  Ecole  militaire  de  l'Eu- 
rope. Mai^  l'autorité  de  fa  mère ,  Elifabeth 
Huraut  de  Chivcmy ,  nièce  du  ChanceUçt 
de  ce  noiq ,  les  ,coi}jonâures  des  ^affaires 
générales  &  des  iîennes  ,  des  efpérances 

Ïlusâatteufes  ^  plus  prochaines  qu'on  luji 
t  voir  dans  le  parti  de  la  Robe ,  le  dé^ 
terminèrent  à  l'embraiTer.  Il  fut  le  premier . 
Ma^ftrat  de  Ton  nom.,  mais  prefque  fan^ 
quitter  l'épée  ï  car  ayant  été  reçu  Confeil* 
1er  a^u  Parlement  de  Paris  en  1620  ,  âgé 
de  ^4  ans  3  Se  bientôt  après  ayant  pafle  k 
la  Charge,  de  Makre^es  Requêtes ,  il  fer? 
vit  en  qualité  d'Intendant  au  Siège  de  la 
Rochelle,  &  dansiaTuiteil  n'eut  plus  ou 
oue  des  Intend^mces  d'Armées ,  ou  qu« 
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des  Intendances  de  Provinces,  dont  il  hU 
loit  réprimer  les  mouvemens  excités ,  foit 
par  les  Seigneurs ,  foit  par  les  Calviniftcs. 
Les  befoins  de  TEtat  le  ment  fouvent  chan- 
ger de  pofte,  &  renvoyèrent  toujours  dans 
les  plus  difficiles.  Quand  la  Catalogne  fe 
donna  à  la  France,  il  fut  mis  à  la  tête  de 
cette  nouvelle  Province  ,  dont  ladminif- 
tration  demandoit  un  mélange  (ingulier , 
&  prefbue  unique ,  de  hauteur  &  de  dou- 
teur,  de  hardiefTe  &  de  circonlpeélion. 
Dans  un  grand  nombre  de  marches  d*A^- 
mies  y  de  Retraites ,  de  Combats ,  de  Sié- 

g  es ,  il  fcrvit  autant  de  là  perfonne ,  ic 
eauc^up  plus  de  fon  efprit  qu'un  homme 
de  guerre  ordinaire.  L'enchaînement  des 
affaires  l'engagea  ^ufl}  dans  des  négocia- 
tions délicates  avec  des  Puiflances  voifi- 
Des,  iîir-tout  avec  la  Maîibn  de  Savoie, 
alors  divifée.  Enfin  ,  après  tant  d'emplois 
&  de  travaux ,  fe  croyant  quitte  envers  (a 
Patrie,'  il  fongea  à  une  retraite  qui  lut  fut 
plus  utile  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  ;  & 
comme  il  etoit  veuf,  il  fe  mit  dans  l'état 
Eccléfiaftique  :  màîis  le  defleîn  que  la  Cour 
forma  de  ménager  la  paix  du  Turc  avec 
Venife  ,  le  fit  nommer  Ambafladeur  ex- 
traordinaire vers  cette  République  i  &  il 
n'accepta  l'Âmbaflade  que  par  un  motif 
de  Religion ,  &  à  condition  qu'il  n'y  (è- 
xoit  pas  plus  d'un  an  ^  6c  que  quand  il  eu 
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fortiroit,  fon  fils ,  que  Ton  faifoit  dès4or$ 
Conlèiller' d'Etat,  lui  fuccéderoir.  A  peine 
étoic-il  arrivé  à  Venife  en  l6ji  ,  quil  fut 

Eis  y  en  difant  la  MefTe ,  d*une  fièvre  vio* 
ite ,  dont  il  mourut  en  quatorze  jours^ 
Son  fils  aîné,  qui  avoit  eu  a  21  ans  Tln-^ 
.  tendance  d*Angoumoîs ,  Aunis  &  Saîn- 
v^tongc,  fè  trouva  à  2J  ans  Ambaflàdeur  â 
yenifc.  Il  fit  élever  à  (on  père,  dans  TE- 
glife  de  S.  Job ,  un  Maufolée  ,  qui  étoît 
un  ornement  même  pour  une  auffi  (iiperbe 
Ville ,  &  le  Sénat  s'engagea ,  par  un  âôc 
public ,  à  avoir  foin  de  le  conlerver. 

Pendant  le  cours  de  fon  Ambaffade ,  qui 
dura  cinq  ans,  naquit  à  Venifè  M.  d'Ar*^ 
genfon.  La  République  voulut  être  (a  mar- 
^  raine  ^  lui  donna  le  nom  de  Marc ,  le  fit 
Chevalier  de  Saint-Marc,  &  lui  permît  3 
à  lui  &  à  toute  (à  poftérité,  de  mettre 
for  le  tout  de  leurs  Armes  celles  de  l*Etat 
avec  le  cimier  &  la  devife,  témoignages 
authentiques  de  la  fàtisfaâion  qu  on  avoit 
de  rAmbaffadeur.  '     '" 

Son  Ambaffade  finie,  il  fe  retira  dans 
fes Terres ,  pei  (âtî'sfair  de  ht  Cour,  Se- 
avec  une  fçyrtiine  !afl<a  médiocre,  &  n'cufc' 
plus  d'autres  vAes^  que  belles  de  la  Vie  i 
.  venir.  Le  fils ,  trop  )euAc  pouruné  fi  gtaWde 
inaâion,  vculoit  entrer  dans  le  fervice; 
mais  des  convenances  d'aiEiir^  domefti* 
j^éi  Jbiifireiit  prendre  la  Ckdtge  de  Lieii<« 
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tcnantGénéral  au  Préfidiald'Angoulcme^ 
<]ui  lui  venoicde  fon  aïeul  maternel.  Les 
Magiftracs  que  le  Roi  envoya  tenir  les 
Grands  Jours  en  quelques  Provinces^  le 
conn&rent  dans  leur  voyage ,  &::fentirent 
bientôt  que  fon  génie  &  fes  talents  éioicnt 
trop  à  l'étroit  fur  un  fi  petit  théâtre.  Us 
Texhortèrent  vivement  à  venir  a  Paris ,  & 
jl  y  fut  obligé. par  quelques  démêlés  qui! 
eut  avec  fa  Compagnie.  La  véritable  caufe 
li  en  étoit  peut-être  que  cette  même  fupé-i- 
ziorité  de  génie  &  de  talents ,  un  peu  trop 
niife  au  jour  &  trop  exercée. 
^  A  Paris ,  il  fut  bientôt  connu  de  M.  de 
Pontchartrain ,  alors  Contrôleur  Général, 
qui ,  pour-  s'alfurer  de  ce  qu'il  valoir ,  n  eut 
befoin  ni  d'employer  toute  la  finefle  de  fa 
pénétration  y  ni  de  le  faire  pafTer.parbeau* 
coup  d'effais  fur  des  affaires  de  finances 
donc  il  lui  confioit  le  foin.  On  Tçbligea  à 
fe  faire  Maître  des  Requêtes  .fu]:  la  foi  dg 
ion  mérite  v  & ,  au  bout  de  crois  ans ,  il-  fiit 
Lieutenant  Général  de  Police  de  la  Vilte 
de  Paris  en  1697. 

Les  Citoyens  d'une  Ville  bien  .pplic^ 
jouifTent  de  l'ordre  qpi  y  efl'écabjf,  fanç 
fpnger  combien  il  en,  coûfe^dc  peines;  à 
ceux  qui  rétablif&nc  paie;  çonfev^nt,  à-^ 
peu-prê$  comme  tous  l«s  bo(^mes  jouif-^ 
lent  de  la  régularité  dçs  moi^v^ipeDs  ce- 
leftesfaosea  avoir  aucune.- cpoAoi^oce^ 
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&  mêine  plus  Tordre  d'une  Police  reffem» 
ble^  par  (on  uniformité,  à  celui  des  corps 
céleftes ,  plus  il  eft  inlênfible ,  ^  par  con- 
ieauent  il  eft  roujoars  d'aucantplus  ignoré 
qu  il  eft  plus  partait.  Mais  qui  voudroitl^ 
connoîcre  &  1  approfondir  en  fcroit  effrayé. 
Entretenir  pcrpétuellenicm  dans  une  Ville 
telle  que  Paris  une  confbaimation  im- 
menfe ,  dont  une  infinité  d  accidens  pcu<> 
vent  toujours  tarir  quelques  fources  >  ré- 
primer la  tyrannie  des  Marchands  à  l'égard. 
du  Public,  &  en  même  temps  animer  leur 
commerce  s  empêcher  les  umrpations  mu^ 
tuelles  des  uns  fur  les  autres,  fouvent  dif- 
ficiles à  démékr}  reconnoître   dans  une 
foule  infinie  toas  ceux  qui  peuveiit  fi  ai- 
fément  y  cacher  une  induftrie  pernicieuie^ 
en  purger  la  fociété ,  ou  ne  les  tolérer 
u'autant  qu'ils  lui  peuvent  être  utiles  par 
es  emplois  dont  d'autres  qu'eux  ne  fe 
chargeroieiK  pas,  ou   ne  sacquirteroienc 
pas  h  bien  ;  tenir  les  abus  néceflaires  dans 
es  bornes  piécifes  de  la  néceflîté  qu'ils 
font  toujours  prêts  à  franchir,  les  renfcr- 
fnct  dans  loblcurité  à  laquellcils  doiventi 
ètte  condamnés ,  &  ne  les  en  tirer  pas< 
^même  par  des  châtimens  trop  éclatans  ;> 
ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  que» 
punir,  &  ne  punir  que  rarement  &  iiti-> 
lement*, pénétrer,  par  des  conduits  foucer-' 
j:aias  j^  d^os  rintéxicur  des  ÊuniUes ,  Se  leutt 


128  É  L  o  #  1? 

garder  les  fecrets  qu  elles  n'ont  pas  con- 
nés ,  tant  iqu  il  n*eft  pas  néceflfaire  d'en 
faire  ufage  *,  être  prëfent  par-tout  fans  être 
vu  \  enfin  mouvoir  ou  arrêter  à  fon  gré 
une  multitude  immenfe  &  tumultueale3 
&  être  Tame  toujours  agiiTante  6c  prefque 
inconnue  de  ce  crand  corps  :  voilà  quelles 
font  en  général  les  fondrions  du  Magidrsic 
de  la  Police.  Il  ne  femble  pas  qu'un  hoip- 
me  feul  y  puiffe  fuflire ,  ni  par  la  quan- 
tité des  chofes  dont  il  faut  être  inftruit, 
ni  par  celle  des  vues  qu'il  faut  fuivre  ,  td 
par  l'application  qu'il  Êiut  apporter  y  ni 
par  la  variété  des  conduites  qu'U  faut  te- 
nir &  des  caraéteres  qu'il  faut  prendre  : 
mais  la  voix  publique^^'épondra  (i  M.  d'Ar- 
genfon  a  fuffi  à  tout. 

Soos  lui  3  la  propreté,  la  tranquillité  ^ 
Fabondance ,  la  fureté  de  la  Ville  furent 
portées  au  plus  haut  degré.  Âudî  le  feu  Roi 
&  repofoit-il  entièrement  de  Paris  (iir 
ùs  foins.  Il  eût  tendu  compte  d'un  in- 
connu qui  s'y  feroit  gliiTé  dans  les  ténè- 
bres :  cet  inconnu,  quelqu ingénieux  qu'il 
fut  à  fe  cacher^  étoit  toujours  fous  lès 
yeux  \  &  fi  enfin  quelqu'un  lui  échappoit, 
du  moins,  ce  qui  Êiit  prefque  un  effet 
égal ,  petfonne  n'eût  ofé  fe  croire  bien 
caché.  Il  avoir  mérité'que,dans  certaines 
occafions  importantes,  1  autorité  (cuverai- 
M  &  indépendante  des  fcxmalités  appuyât 

fes 
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fes  démarches  i  car  la  Juftice  fcroit 
quelquefois  hors  d'état  id*agir  ,  fi  elle 
n  ofoit  jamais  fè  débarraffer  de  tant  de 
fagcs  liens  dont  elle  s'eft  chargée  elle- 
même. 

Environné  &  accablé,  dans  fes  Audien- 
ces, d'une  fouie  de  gens  du  mena  peuple, 
pour  la  plus  grande  patrie  peu  inftruirs 
racroe  de  ce-  qui  les  amenoit ,  vJvement 
agités  d'intétcts  très-légers  &  foHVent  très- 
mal  entendus;  accoutumés  à  mettre  à  la' 
place  du    difcours  un  bruit  infenfé ,   il 
i/avoit  ni  Tinattcntion  ni  le  dédain  qu'au- 
rolent  pu  s'attirer   les  perlônnes-  ou   les 
matières  -,  il  fe  donnoit  tout  entier  aux 
détails  les  plus  vils,  ennoblis  à  (es  yeux 
par  leur  liaifon  nécefTaire  avec   le    bien 
public  :  il  fe  conformoit*  aut  Êiçons  de^ 
peofer  les  plus  baffes  ôd  les  plus  groflSères;  ' 
il  patloit  a  chacun  fa  langue^  quelque' 
étrangère  quelle  lui  fût;  il  accommodoît) 
la  raîfon  àl'ufage  de  ceux  qui  laconnoir* 
foient  le  moins  ;  il  conciiîoit  avec  bonté 
des  efprits  Ëirouches ,  &  n'employoit  la  ' 
décifion  d'autorité  qu'au  défaut  de  la  con-  * 
cxliation.  Quelquefois    des   conteftations 
peu  fufccptibles ,  ou  peu  dignes,  d'un  ju-  ^ 

fement  ferieux,  illesterminoitparuntraît  ' 
c  vivacité  plus  convenable  &  auffi  efB^ 
cace.  Il  s'égayoît  à  lui-même ,  autant  que 
la  Magiftrature  Je  pcrmettoie^  des  fonc*  ^ 
Tome  VL  M 
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thns  fouverainement  ennuyeufes  &  dë(a« 

gréables,  &  il  leur  prêroit  de  fon  propre 

tonds  de  quoi  le  foucenir  dans  un  n  rude 

travail. 

La  cherté  étant  exceffive  dans  les  an- 
nées 1709  &  1710,  le  Peuple  injufte, 
parce  qu  il  foufFroît ,  s'en  prenoit  en  par- 
tie à  M.  d'Àrgenfon,  qui  cependant  tâ- 
choit ,  par  toutes  fortes  de  voies,  de  re- 
médier a  cette  calamité.  Il  y  eut  quel- 
ques émotions  ,  qu  il  n  eût  été  ni  prudent 
ni  humain  de  punir  trop  févérement.  Le 
Magiftrat  le$  calma,  &  par  la  fagc  har- 
dieUe  qu'il  eut  de  les  braver ,  &  par  la 
confiance  que  la  Populace ,  quoique  fii- 
rieufe,  avoir  toujours  en  lui.  Un  jour, 
affiégé  dans  une  maifon  où  une  troupe 
npmbreufe  vouloir  mettre  le  feu,  il  en  ht 
ouvrit  la  porte ,  fe  préfenta  ,  parla  &  ap- 
paife  tout.  Il  favoit  quel  eft  le  pouvoir 
d'un  iMagiftrat  fans  armes  -,  mais  on  a 
beau  le  lavoir ,  il  faut  un  grand  courage 
pour  s'y  fier.  Cette  adion  fut  récompenfée 
ou  fuivie  de  la  dignité  de  Conleiilcr 
d'Etat. 

Il  n'a  pas  feulement  exercé  fon  courage 
dans  des  occafions  où  il  s'agiiToit  de  ia 
vie  autant  que  du  bien  public ,  mais  en- 
core dans  celles  où  il  n'y  avoit  pour  lui 
aucun  péril  que  volontaire.  IJ  n'a  jamais 
manqué  de  le  trouver  aux  incendies ,  8c 
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iy  arrivci  des  premiers.  Dans  ces  mo- 
iBcns  n  preflàns  &  dans  cette  affrcufè 
confufion  »  il  donnoit  les  ordres  pour  le 
iecours ,  &c  en  même  temps  il  en  don- 
noit rcxcmple,  Guand  le  péril  étoit  aflêz 
grand  pour  le  aemander.  A  Tembrafe- 
ment  ^es  chantiers  de  la  porte  Saint-Ber* 
nard  ,  il  falloir ,  pour  prévenir  un  embra- 
fement  général  ,  traverfer  un  efpace  de 
chemin  occupé  par  les  flammes.  Les  gens 
du  port  &  les  détachemens  du  Régiment 
des^Gaides  héfitoient  à  tenter  ce  paflagc. 
M.  d'Argenfon  le  franchit  le  premier  , 
&  (è  fit  fuîvre  des  plus  braves  ,  &  J'in- 
cendie fut  arrêté.  U  eut  une  partie  de  fès 
habits  brûlés,  &  fut  plus  de  20  heures  fur 
pied  dans  une  aâion  continuelle.  Il  étoit 
fait  pour  être  Romain ,  &  pouf  pafler  du 
Sénat  à  la  tête  d'une  armée. 

Quelqu'étcndueque  futradmînîftratîon 
de  la  Police  >  le  feu  Roi  ne  permit  pas  que 
M.  d*Argenfon  s  y  renfermât  entièrement; 
il  1  appelloit  fouvcnt  à  d'autres  fon<£Hon$ 
plus  élevées  &  plus  glorieufes,  ne  fût-ce 

aue  par  la  relation  immédiate  quelles 
onnoient  avec  le  Maître ,  relation  tou- 
jours fi  précieufe  &  fi  recherchée.  Tantôt 
il^'agifloit  d'accommodement  entre  per- 
fonnes  importantes,  dont  il  n'eût  pas  été 
à  propos  aue  les  conteftatîons  éclatafTent 
dans  les  Tribunaux  ordinaires  ,  &  dont 
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Icrs  noms  exîçeoierit  un  certain  refpeft 
auquel  le  public  eût  manqué.  Tantôt 
c*étoient  des  affaires  d'Etat  qui  deman- 
dolent  des  expédients  prompts,  un  myftèrà- 
adroit,  &  une  conduite  déliée.  Enfin 
M.  d' Areenfon  vînt  à  exercer  règlement . 
auprès  du  Roi  un  miniftère  fecr«t  & 
fans  titre ,  maïs  qui  n'en  étoit  que  plus 
flatteur,  &  n'en  avoir  même  que  plus 
dautorité. 

Comme  la  Jurifdidîon  de  la  Police  le 
rendoit  maître  des  Arts  &  Métiers  que 
l'Académie  a  entrepris  de  décrire  &  de 
perfeftîonner ,  ce  qui  la  mettoit  dans  une 
relation  néccflaire  avec  lui  pour  les  dé- 
tails de  Texécution  ,  &  que  d'ailleurs  il 
avoir  pour  les  Sciences  tout  le  goût ,  & 
leur  accotdoit  toute  la  protevîlion  que 
leur  devoir  un  homme  d'atitant  d  efprit 
&c  auflî  éclairé ,  la  Compagnie  voulut  fe 
l'acquérir,  &  elle  le  nomma  en  17 1 6  pour 
un  de  fes  Honoraires.  Bientôt  après  , 
comme  fi  une  dignité  fi  modefte  en  eût 
dû  annoncer  de' plus  brillantes,  le  Régent 
du  Royaume  ,*  qui  avoit  commencé  par 
l'honorer  de  la  mcme  confiance  &  du 
même  miniftère  fecret  que  le  feu  Roi ,  le 
fit  entrer  dans  les  plus  importantes  affai- 
res -,  &  enfin,  au  commencement  de  17 18, 
le  fit  Garde  des  Sceaux  &  Préfident  du 
Cohfeil  dts  Finances.  Il  avoit"  été  Lieu- 
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^tenant  de  Police  vingt- un  ans,  ic  depuis 
long-temps  les  fuifrages  des  bons  Citoyens 
ie  nommoient  à  des  places  plus  élevées  : 
mais  la  fienne  étoit  trop  difficile  à  rem- 
plir ;  &  la  réputation  hngolière  qu'il  s  y 
éroit  acquife,devenoit  un  obftacle  à  fon 
élévation.  Il  falloir  un  efibrt  de  juftice 
pour  ie  récompenfèt  dignement. 

Il  flit  donc  chargé  a  la  fois  de  deux 
miniftères  ,  dont  chacun  demandoit'  un 
grand  homme  >  &  tous  fes  talens  fe  rroii^  , 
vèrcnt  d'un  ufage  heureux.  L'expédition 
des  affaires  du  Confeil  fe  fentit  de  fa  vi- 
vacité; il  accorda  ou  refufa  les  grâces  qui    « 
dépendoient  du  Sceau  ,  félon  fa  longue 
habitude  de  favoir  placer  la  douceur  Se 
la  Ûvétitë  h  fur  -  tout  il  foutinc  avec  la 
vigueur  6c  &  fermeté  naturelle  lautoriré 
Royale,  d'autant  plus  ditfcile  à  foutcuir 
4laps  les  Minorités ,  que  ce  ne  font  pas 
toujours  des  mai-intentionnés  qui  rendent. 
^a  ffrande  application  à  entrer  dans  ie 
pxoault  eâèâif  des  revenus  du  Roi  ^  le 
mit  en  état  de  faire  payer  ,  <lès  la  pre<- 
niière  année  qu'il  fut  a  la  tête  des  Finan- 
ces ,  feize  millions  d'arrérages  des  rentes 
de  la  Ville,  fans  pré)adioe  de  l'année  cou- 
rante \  &  outre  le  crédit  au'il  redonnoit 
aux  affaires,  il  eut  le  plaint  de  marquer 
bien  folidement  aux  habitacs  de  Paris 
laffcâion  qu'il  avoir  prife  poj^r  eux  en 
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les  goavemant.  Dans  cette  même  prcr* 
mière  année ,  il  égala  la  recette  &  la  dé- 
penfe  -,  équation ,  pour  parler  la  langue 
de  cette  Académie ,  plus  difficile  que  tou- 
tes celles  de  TAlgèbrc.  Ceft  fous  lui  qu'on 
a  appris  à  fc  pafler  des  traités  à  forfait  ^ 
&  a  établir  des  Régies  qui  font  recevoir 
au  Roi  feul  fes  revenus^  &  le  difpenfent 
'  de  les  partager  avec  des  efpcces  d'Aflb- 
ciés.  Enfin,  ilavoit  un  projet  certain  pour 
diminuer  par  des  rembourfemens  tfkAib 
les  dettes  de  TEtat  :  mais  d'autres  vuej  , 
&  qui  paroiflbient  plus  brillantes ,  traver- 
sèrent les  fiennes  *,  il  céda  fans  peine  aux 
conjondhires  ^  &  fe  démit  des  Pinahces 
au  commencement  de  1720. 

Rendu  tout  entier  à  la  Magiftrature^  il 
ne  le  fîit  encore  que  pour  peu  de  temps  \ 
xnais  ce  peu  d«  temps  valut  à  l'Etat  un 
Règlement  utile.  Les  Bénéfices  tombés 
une  fois  entre  les  mains  des  Réguliers,  7 
cîrculoient  enfuite  perpétuellement  à  la 
faveur  de  certains  artifices  ingénieux,  qui 
trompoient  la"  Loi  en  la  fuîvant  à  la  let- 
tre. M.  d'Argenfon  remédia  à  cet  abus  par 
deux  déclarations  qui  préviennent ,  fi  ce- 
pendant on  ofe  l'aflurer,  fur-tout  en  cette 
jnatière ,  tous  les  ftratagcmes  de  Tintérct.' 

Le  bien  des  aflFaires  générales ,  qui  chan- 
gent fi  fouvent  de  face ,  parut  demander 
qu'il  remît  les  Sceaux  ;  &  il  les  remit  àa 
commencement  de  Juin  1720.  Il  confek- 
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voit  pkîncment  l^ftime  &  1  affeôion  du 
Prince  dont  il  les  avoît  reçus  ,  &  il  ga- 
gnok  de  la  tranquillité  pour  les  derniers 
temps  de  fa  vie.  Il  n  eut  pas  befoin  de 
toutes  les  reflburces  de  fon  courage  pour 
fbutenir  ce  reposa  mais  il  employa ,  pour 
en  bien  ufcr,  toutes  celles  de  la  Religion. 
Il  mourut  le  8  Mal  1721. 

Il  avoit  une  gaieté  naturelle  ,  &  une 
vivacité  d*efprit  heureufè  &  féconde  en 
traits  >  qui  féuls.auroient  fait  une  réputa-* 
tion  à  un  homme  oifif.  Elles  rendoient 
témoignage  qu'il  ne  gémiffoit  pas  fous  le 
poids  énorme  qu'il  portoit.  Quand  il  n  é- 
toit  queftion  que  de  plai/Ir^  on  eût  dit 

2u  il  n'avoit  étudié  toute  fà  vie  que  l'Arc 
difficile  3  quoique  firivole ,  des  agrémens 
&  du  badinage.  Il  ne  connoiflbit  point  à 
i'é^rd  du  travail  la  diftinâion  des  jours 
&  des  nuits  -y  les  affaires  avoient  (èules  le 
droit  de  difpofèr  de  fon  temps ,  Se  il  n'en 
'  donnoit  à  tout  le  refte  que  ce  qu'elles  lui 
laiifoient  de  momens  vuides  ,  au  hafàrd 
&  irrégulièrement.  Il  diâoit  à  trois  ou 
quatre  Secrétaires  à  la  fois  ,  &  fouvent 
chaque  lettre  eût  mérité  par  fa  matière 
d'être  faite  àpart,  &  fembloit  i'avoir  été. 
Il  a  quelquefois  accommodé  k  tes  propres 
dépens  des  procès ,  mcme  confiderables  j 
&  un  trait  rare  en  fait  de  Finances,  c'eft 
d  avoiff  refiifé  â  un  renouvellement  de  bsgUI 
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cent  mille  écus  qui  lui  étoient  dûs  par  un 
ufage  établi  :  il  les  £t  porter  au  Vréfor 
Koyal,  pour  être  employés  au  paiement 
des  penlions  les  plus  preiTées  des  Officiers 
de  guerre.  Quoique  les  occafions  de  faire 
fa  cour  foient  toutes^fans  nulle  diftinâion, 
infiniment  chères  à  ceux  qui  approchent 
les  Rois  y  il  en  a  rejette  un  grand  nom- 
bre^ parce  qu'il  fe  fut  expofe  au  péril  de 
nuire  plus  que  les  Êiutes  ne  méritoient.  11 
a  fou  vent  épargné  des  événemens  défa- 
gréables  à  qui  nen  favoit  rien>  &  jamais 
le  récit  du  lervice  n'alloit  mendier  de  k 
reconnoifTance.  Autant  que  par  fa  fëvéri* 
té>  ou  plutôt  pat  fon  apparence  de  févérl- 
té ,  il  {avoir  fe  rendre  redoutable  au  Peu- 

{>le  dont  il  faut  être  craint,  autant ,  par 
es  manières  âc  par  fes  bons  offices,  il  fa- 
voit fe  faire  aimer  de  ceux  aue  la  crainte 
ne  mène  pas.  Les  perfbonei  aont  f entends 
parler  ici  font  en  fi  grand  nombre  Se  fi 
importantes ,  que  j  affoiblirois  fon  Eloge 
en  y  faifant  entre;r  la  reconnoiflànce  que 
|e  lui  dois ,  &  que  je  conferverai  toujours  ' 
pour  fa  mémoire. 

Il  avoir  époufé  Dame  Marguerite  le 
Fevre  de  Çaumanin  ,  dont  il  a  laifle  deux 
fils ,  1  un  Confeiller  d'Etat  &  Intendant  de 
Alaubeuge ,  l'autre  fon  focceffeur  dans  la 
Charge  de  la  Police-,  &  une  fille  mariée  à 
M*  de  Colande ,  Maréchal  de  Caftip ,  3l 
Commandeur  de  l'Ordre  de  S.  Louis. 
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COUP  LE  T. 

Ci  LAUDK- Antoine  Couplet  naquit 
i  Patis  le  ao  Avril  1642  d'Antoine  Cou- 
plet »  Bourgeois  de  Paris.  Son  père  ledcf- 
tina  au  Barreau  3  fans  confulter ,  &  appa- 
remment fans  connoître  fes  talens  &  fon 
goût  qui  le  ponoient  aux  Mathématiques^ 
&  principalement  aux  Méchaniques*  Elles 
lui  causèrent  beaucoup  de  diftraâion  dans 
les  ëmdes.  Cependant  U  tax  reçu  Avocat  f 
mais  il  quitta  Dientôt  cette  profeffion  for- 
cée, &  le  donna  entièrement  è  celle  que 
k  Nature  lui  avoit  chei/ie. 

Il  cliercba  de  l'inAmâion  &  du  iccours 
dans  le  commerce  de  M.  Buhot  >  Cofmo- 
graphe  6c  Ingénieur  du  Roi ,  qui ,  après 
avoir  reconnu  les  difpofitions ,  fe  fit  un 
plaifir  de  les  cultiver  :  il  voulut  même 
ferrer  pat  une  alliance  la  liaifon  que  la 
icience  avoit  commencée  entrVux  \  &  en 
i66j  ,  il  fit  époufer  fa  bcllc-fiilc  à  fon 
Elèves  âgé  alors  de  24  ans. 

£n  1666 ,  fût  fbtmée  l'Académie  des 
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M.  d'Agueffeau,  alors  Procureur-Géné- 
ral, &  aujourd'hui  Chancelier  de  France^ 
ayant  acquis  le  Domaine  de  cette  Ville  3 
voulut  faire  encore  un  effort,  ne  fut-ce 
oue  pour  s'affurer  ou  il  n'en  falloir  plus 
faire  y  &  en  1705" ,  U  s  adrefTa  à  M.  Cou- 

Slet ,  qui  partit  pour  Coulanges  au  mois 
e  Septemorc.  Ce  mois  cft  ordinairement 
un  des  plus  fecs  de  toute  Tannée  :  170^ 
fut  une  année  fort  fcche  \  8c  û  1  on  poa- 
voit  alors  trouver  de  l'eau ,  il  n*étoit  pas 
à  craindre  qu'on  en  manquât  jamais* 

En  une  infinité  d'endroits  ae  la  terre , 
il  court  des  veines  d'eau  qui  ont  effeâi'* 
vement  quelque  rapport  avec  le  fang  qui 
çoole  dans  nos  veines.  Si  ces  eaux  trou- 
vent dt$  terres  fablonneufes ,  elles  fe  fil* 
Crcnt  au  travers  »  ÔC  fc  perdent }  il  &ut  des 
fonds  qui  les  tnétent ,  tels  que  font  dt$ 
lits  de  glaife*  Elles  font  en  plus  grande 
Quantité  félon  la  difpofition  des  terreins, 
5i  ^  par  exemple ,  une  grande  plaine  a  une 
pente  vers  un  coteau,  &  sy  termine ^ 
toutes  les  eaux  que  la  plaine  recevra  du 
Ciel  feront  déterminées  à  couler  vers  ce 
coteau ,  qui  les  rafTemblera  encore ,  & 
elles  fe  trouveront  en  abondance  au  pied, 
AinCi  la  recherche  6c  la  découverte  des 
eaux  dépend  d'un  examen  de  tcrrein  fort 
cxa<ft  Çc  affez  fin  •,  il  faut  un  coitp-d  œil 
jufte  Ôc  guidé  par  une  longue  expi|||||ce. 


DE     M^    Ç  O  U  P  X  E  T.      I4Ir 
M.  Couplet  f  arrivé  àqqplque  diftance 
de  Coulanges  ,  mais  (ans  la  voir  encore  , 
&  s'étaiK  &uleinenc  fait   montrer  vers 
quel  endroit  die  ^toit',  mit  toutes  fes 
conno^irances  en  ufage  ,  &c  enfin  promit 
hardiment  cette  eau  R  de/îrée  j  &  qui 
s'étoif  ^obée  à  tact  d'autres.  jngënieui:s» 
Il  marchoit  ion  fiivéâU  à  la  main  ^  &  dès  ; 
qu'il  pue  voir  les  maifons  de  la  Ville  »  il 
aiTura  que  l'eau  feroit  plus  haute.  Quel- 
ques-uns des  principaux  habitans ,  qui  par 
impatience  ou  par  cuiiioCté  étoient  ailés 
au  devant  de  lui ,  coururent  porter  cette 
iK)uvelle  à  leurs  concitoyens  ,  ou  pour 
leur  avancer  la  joie ,  ou  pour  fe  donner 
une  eipéce  de  part  à  la  gloire  de  la  dé- 
couverte. Cependant  M.  Couplet  conti- , 
nuoit  fon  chemin  en  marquant  avec  des 
piquets  les  endroits  où  il  falloit  fouiller  , 
Se  en  prédifant  dans  le  même  temps  i 
quelle  profondeur  précifément  on  trou- 
veroit  leau  ^  &  au  lieu  qu'un  autre  eût  pu 
prendre  un  air  impofant  de  divination  »  il . 
expliquoit  naïvement  les  principes  de  Ton 
Arc ,  &  fe  privoît  de  toute  apparence  de 
merveilleux.  Il  entra  dans  Coulanges,  où 
il  ne  vit  rien  qui  traversât  les  idées  qu'il 
avoit  prifts-,  &  il  reparrit  pour  Paris  après 
avoir  laifle    les    inftru(5lions   néceiTaires  . 
pour  les  travaux  qui  fe  dévoient  faire  en 
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fon  ab&nce.  Il  reftoic  à  conduire  leail 
<ktis  la  Ville  par  des  tranchées  ôc  par  des 
canaux^  à  lui  ménager  des  canaux  de  dé^ 
charge  en  cas  de  befoin,  &  tout  cela  em- 
piortoit  mille  détails  de  pratique  fur  quoi 
il  ne  laiflbit  rien  à  defirer  ;  il  promit  de 
revenir  au  moi6  de  Décembre  pour  met- 
tre à  tout  la  dernière  main. 

Il  revint  en  efièt  >  &  enfin  ,  le  2t  Dé- 
cembre Teau  arriva  dans  la  Ville.  Jamais 
la  plus  hcureufc  vendange  n  y  avoir  ré- 
pandu tant  de  joie.  Hommes  y  femmes , 
cnfans  ,  tous  couroient  à  cette  eau  pour 
en  boire ,  &  ils  cufTent  voulu  s'y  pouvoir 
baigner.  Le  premier  Juge  de  la  Ville ,  de- 
venu aveugle  ,  n'en  crut  que  le  rapport 
de  fes  mains  qu'il  y  plongea  plufîeurs  rois. 
On  chanta  un  Te  Deum  y  ou  les  cloches 
furent  fohnées  avec  tant  d'emportement , 
que  la  plus  grofle  fut  démontée  s  l'allé- 
grefle  publique  fit  cent  folies.  La  Ville  , 
aaparavanr  toute  défigurée  par  des  mai- 
fons  brûlées  qu'on  ne  réparoit  point  ^  a 
pris  une  face  nouvelle  :  on  y  bâtit;  on  vient 
même  s'y  établir ,  au  lieu  qu'on  l'aban- 
donnoit  peu-à-peu  ,  &  pour  tout  cela  M. 
Couplet  n'a  pas  fait  3000  liv.'de  dépenfe 
à  cette  même  Ville ,  qui  auroit  été  raviô 
M  fe  charger  d'un  impôt  perpétuel  :  auflî 
i:rut-elle  bien  lui  devoir  une  Infcription  & 
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une  Dcvifè.  L'Infcription  eft  ce  Dîftiquc 
Latin  :  ^ 

Non  trat  anti  ftuens  Topuli»  fitUnùbu»  unda  i 
^fi  d€dh  aunuu  arte  CupUtus  aquas, 

La  Devife  repiéfènte  un  Moïiè  qui  tire 
de  l'eau,  d'un  rocher  entouré  de  feps  de 
vignes ,  avec  cts  mots  :  Utile  dulcL 

Âuxerre  ÔC  Courfon ,  oui  font  dans  lé 
voidnage  de  Coulanges ,  le  fentirent  auAi 
de  fon  voyage  *,  il  donna  à  Âuxerre  les 
moyens  d'avoir  de  meilleure  eau  ,  &  à  . 
Courfon  ceux  de  retrouver  une  fource 
perdue. 

C'eft  dans  ces  fortes  de  fbnâions  Sc 
dans  celles  qu'il  devoir  à  rAcadémie  6c  à 
fa  Charge  >  qu'il  a  pafTé  une  vie  toujours 
occupée  &  toujours  laborieufe.  Une  com- 
plexion  d'une  force  fingulièrc  le  foutenoît 
dans  fes  fatigues.  Enfin  ^  âgé  de  79  ans^ 
il  eut  une  première  attaque  d'apoplexie , 
&  quelque  temps  après  une  féconde  y  aux- 
quelles luccéda  une  paralyiie  ,  qui  tomba 
particulièrement  fur  la  langue  &  fur  l'œ- 
fophage ,  de  force  qu'il  ne  pouvoir  ni  par- 
ler ni  avaler  fans  beaucoup  de  peine.  H^ 
fut  deux  ans  à  languir ,  mais  avec  cou- 
rage. Il  employa  toujours  à  des  prières 
,&C  à  des  difcours  édifians  le  peu  qui  lui 
Teftoit  d'ufage  de  la  parole,  &  il  mourut 
le  25  Juillet  1722 ,  âgé  de  81  ans. 
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Ce  qu  on  appelle  précifément  bonté 
étoic  en  lui  à  un  haut  point ,  &  avec  cet 
avantage  quelle  étoit  lenfiblement  mar- 

3uéc  dans  fa  phyfîonomîc ,  dans  fon  air , 
ans  fes  maiiiéres  ;  on  fe  fût  fié  à  lui  (ans 
auttes  garahs  que  ceux-là.  Heureufes ,  du 
moins  par  rapport  aux  dFets  extérieurs  , 
les  vertus  dont  la  preuve  eft  courte  & 
prônipte  !  Il  étoit  Tréforier  de  l'Acadé- 
mie ,  titre  trop  Êihieux  &  aflcz  impro- 
pre :  il  étoit  plutôt  le  contraire  d'un  Tré- 
Ibrier;  il  n'avoit  point  de  fonds  entre  les 
mains  *  mais  il  taifoit  des  avances  affez 
confidérables  par  rapport  à  fa  fortune.  Se 
ne  les  retiroît  pas  fans  peine.  11  a  iaifle 
un  fils ,  qui  lui  a  fuccédé  dignement  dans 
cette  place. 

ÉLOGE 

'  DE  M.  MERY. 

Jean  Mer  y  naquit  à  Vatan  en  Bcrry  , 
le  6  Janvier  164;*,  de  Jean  Mery  i  Maî- 
tre Chirurgien,  &  de  Jeanne  Moccs.  On 
lui  fit  commencer  fes  études;  mais  il  s'en 
dégoûta  bientôt  par  le  peu  de  fecours  qu'il 
trouva  dans  de  mauvais  Maîtres ,  pir  le 
peu  d'éipulation ,  apparemment  auffi  par 

le 
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Je  peu  d'inclination  naturelle.  Il  ne  palTa 
pas  la  Quatrième  ,  &  s'attacha  unique- 
ment à  la  profeffion  de  fon  père.  Il  vint 
à  Paris  à  dix-huit  ans  s'inftruire  à  l'Hôtel- 
Dieu ,  la  meilleure  de  toutes  les  Ecoles 

Sour  de  jeunes  Ckiirargiens.  Non  content 
e  fes  exercices  de  jour,  il  déroboit  fubti- 
lement  un  Mort  quand  il  le jpouvoit  ,■ 
Temportoit  dans  fon  lit  ^  &  pailoit  la  nuit 
à  le  difféquer  en  grand  fecret. 

En  i68 1 ,  il  fit^  à  la  prière  de  M.  Lamjr, 
Dodeur  en  Médecine ,  quT  donnoit  une 
ièconde  édition  de  fon  livre  fur  ÏAme 
fenjitive ,  une  dcfcription  de  Toreille»  Il 
reconnoît  dan^  une  lettre  préliminaire 
adreffée  à  ce  Dodeur,  &  imprimée  auffi,  ' 
qu'il  n*eft  qaun  pmple  Chirurgien  de  r Hôtel- 
Dieu  ;  &  par-]a  il  in(inue  qu'il  eft  bien 
hardi  d'gkr  décrire  une  jpatie  auffi  dé- 
licate que^  l'oreille,  &  auffi  inconnue  aux 
plus  habiles  Anatomiftes  ^  qu'on  ne  le 
cfoira  pas  en  droit  de  faire  des  décou- 
vertes :  mais  fi  on  veut  bien  ne  s*en  pas 
tenir  à  des  préjugés  fi  concluans ,  il  s  en- 
gage à  convsdncre  tout  incrédule  les  pièces 
a.  la  main.  Dans  -  la  même  année  il  hit 
pouçru  d'une  charge  deiChirurgieh  de  la 
feue  Reine. 

En  i68j,  M.  de  Louvois  le  mit  aux 
Invalides  en  qualité  4e  Ciûn;rgien  Ma- 

Tom  VL  N 
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L'année  fuivante ,  le  Roi  de  Pormgal 
ayant  demandé  au  feu  Roi  un  Chirurgien 
capable  de  donner  du  fecours  à  la  Reine 
fa  femme  ,  qui  étoit  à  Textrémité,  M.  de 
Louvois  y  envoya  M.  Mery  en  pofte; 
mais  la  Reine  mourut  avant  Ton  arrivée. 
Il  n'y  eut  à  Lisbonne  aucun  malade  qui 
ne  voulut  le  confulter  ,  quelque  peu 
digne  quHl  en  fut  par  fon  mal ,  ou  au 
contraire,  quelque  défefpéré  qu'il  fut.  On 
lui  fit  les  olrres  tes  plus  avantageufes  pour 
l'arrêter  en  Portugsu^  on  en  fit  autant  en 
Efpagne  à  fon  paffage  :  mais  riçn  ne  pue 
vaincre  l'amour  de  la  Patrie. 

A  fon  retour  M.  de  Louvoîs  le  fit  en- 
trer dans  l'Académie  des  Sciences  en 
1684. 

Cette  même  année  la  Cour  allant  à 
Chambot ,  le  Roi  demanda  à  M.  Fagon 
un  Chirurgien  qu'il  pût  mettre ,  pendant* 
le  voyage ,  auprès  de  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne, encore  enfant.  M.  Fagon  fit  choix 
de  M.  Mery.  On  ne  peut  pas  mettre  en 
doute  s'il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
toute  l'application  &  tout  le  zcle  poflî- 
ble  :  mais  il  fe  trouvoit  eneore  plus  étran- 
ger à  la  *Cour  qu'il  ne  favoit  été  en  Bor- 
mgal  &  çn  Efpagne  \  Se  il  revint,  auffi-tôt 
qu'il  le  putj  refpirer  fon  véritable  air 
natal  ,  celui  des  Invalides  &  de  l'Aca- 
démie. ^ 
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En  1692  il  fit  un  voyage  en  Angle-;, 
terre  par  ordre  de  la  Cour,  &  ce  qui 
paroîtra  fans  doute  furprenant,  on  cir 
ienore  abfolument  le  fujet.  PeUt-êrre 
s  eft-on  déjà  apperçu  que  les  faits  rap- 
portés julqu'ici  ont  été  affez  dénués  ac^ 
circonftances,  aflez  décharnés  5  c'eft  la 
faute  de  celui  qu'ils  regardent.  Après  qu'il 
avoit  rempli  dans  la  dernière  exaâitude 
iès  fondions  néccflaires ,  il  fe  rcnfermoit 
dans  fon  Cabinet,  où  il  étudioit,  non 
pas  tant  les  Livres  que  la  nature  même  : 
il  n'avoitdc  commerce  quavec  les  morts, 
&  cela  dans  un  fens  beaucoup  plus  étroit 
qu'on  ne  le  dit  d'ordinaire  des  Savans.  Il 
s'inftruifbit  donc  infiniment;  mais  per-- 
ibnne  n'en  eût  rien  fu ,  fi  les  opérations 
qu'il. faifoit  tous  les  jours  n'eufl^nt  trahi 
le  fècretde  fon  habileté.  Ceux  qui  font 
fortement  occupés  à  exercer  une  profcf 
fionou  un  talent^  parlent  du  moins  plus 
volontiers  dans  l'intérieur  de  leur  famille , 
(bit  de  leurs  occupations  préfentes,  foit 
de  leurs  projets  -,  on  eft  obligé  de  les  écou- 
ter ,  &  ils  ont  une  liberté  entière  de  fc 
faire  valoir  :  mais  il  n  ufoit  point  de  fes 
droits  à  cet.  égard;  on  ne  le  voyoit  qu'aux 
heures  des  repas,  &  il  n'y  tenoit  point  dé 
difcours  inutiles.  Enfin,  je  le  répète,  on 
ne  fait  tien  du  voyage  d'Angleterre,  dont 
il  auroit  dû  ^  au  moins  à  fa  femme  Se  à 
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fes  cnfans ,  vanter  ou  excu(èr  le  fuccès. 
Tout  étoit  enreveli  dans  un  profond  iî- 
Icnce,  &  il  eft  prefque  étonnant  que  M.  Mc- 
ly  aie'  été  connu.  Il  n'a  rien  mis  du  fien 
dans  fa  réputation  que  fon  mérite,  & 
communément  il  s'en  faut  beaucoup  que 
ce  fpit  afliz. 

En  I7cx>  3  M.  de  Harlay ,  Premier  Pré- 
fident ,  le  nomma  premier  Chirurgien  de 
THôtel-Dieu.  Il  n'accepta  cette  place  que 
quand  il  fut  bien  fiir  qu'elle  n  était  pas 
incompatible  avec  celle  de  T Académie  j 
&  je  lui  ai  ouï  dire  qu3  les  deux  enfemble 
rempIifToient  toute  fon  ambition  :  aiifli 
Tont-elles  uniquement  occupé.  Des  ma- 
lades ,  quelqu'importans  qu'ils  fuflent ,  & 
quelqn'utiles  qu'ils  duflent  être  ,  n'ont  ja- 
inafs  pu  le  faire  fortir  de  chez  lui.  Tout 
au  plus  a-t-il  traité  quelques  amis ,  mai» 
en  amis ,  &  en  leur  faifant  très- peu  de  chofè. 
Des  étrangers  qui  fouhaitoient  paflîonné- 
ment  qu'il  leur  fît  des  Cours  particuliers 
d'Anatomie,  n'ont  pu  le  tenter  par  les  pro- 
.  îJitKcs  les  plus  magnifiques  &  les  plus  fures: 
ïl  ne  vouloir  point  d'une  augmentation  de 
jfortune  qui  lui  eût  coûté  un  temps  def- 
tiiié  àde  nouveaux*  progrès  dans  fa  hrience.^ 

Mais  ce  même  temps  qu'il  eftimoit  plus 
que  la  richeffe,  il  ne  l'éparghoit  pointa 
fes  devoirs  -,  il  conçut  volontairement  le 
icSQiù,  d'ea  donner  à  l'Hôtei^Dka  beau^ 
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coup  plus  qu'il  ne  lui  en  demandoât  > 
félon  f  ufage  établi.  Les  jeunes  Chirur- 
giens qui  vcnoient  y  apprendre  leur  me- 
ner ,  n  y  prcnoient  des  leçons  qu'au  gré 
du  hafara ,  qui  leur  metroitfous  les  yeux 
tantôt  une  opération ^  tantôt  une  autre; 
rien  de  fuivi ,  rien  de  méthodique  ne  di- 
rigeoît  leurs  connoiffances.  Il  obtint  de 
m.  de  Harlay  que  l'on  conftruisîtun  lieu 
où  il  leur  feroit  des  cours  réglés  d'Ana- 
tomie.  S'il  eût  pris  cette  occaùon  de  de- 
mander des  appointemcns  plus  forts ,  s'il 
nel'eût  même  fait  naître  que  dans  cette  vue^ 
on  ne  l'eut  pas  blâmé  d'accorder  ibn  in- 
térêt avec  ccJuî  du  public.  D'aillem^  M.  le 
Premier  Président  l'honoroit  d'une  affec- 
tion paniculièrc  ;  8c  comme  ce  grand  Ma- 
giftrat  avoir  beaucoup  d  efprit ,  peut-être 
Taimoitil  d'autant  plus  qu'il  falioit  de  la 
pénétration  pour  fehtir  tout  ce  qu'il  va- 
îoit  :  maïs  M.  Mery  ne  fongea^  dans  fon 
nouvel  établiflement  qu'à  l'utilité  publi- 
que^ &  il  fe  tint  heureux  quox'lui  eût 
accordé  un  futcroît  confidérable  d'alliijet- 
tiflèment  6c  de  travail. 

Son  génie  étoit  d'apporter  une  extrême 
exaélitude  à  l'obfervation  ^  &  de  fe  bien 
alfurer  de  la  fimple  vérité  des  cbofes.  II 
ne  fe  prefibit  point  d'imaginer  pourquoi 
telle  diipofition ,  telle  ftruâure  ;  il  voyoit 
les  faits  d'autant  plus  fûrement ,  qu'il  ne 
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les  voyoît  point  au  travers  d'un  (yftême 
déjà  formé  qui  eût  pu  les  changer  à  Tes 
yeux.  Son  Cabinet  anatomique^  auquel  il 
avoit  travaillé  une  bonne  partie  de  (a 
vie,  ce  nombre  prodigieux  de  dilTeétions 
faites  de  fa  main,  avec  une  patience 
étonnante ,  avoient  apparemment  aidé  à 
lui  faire  prendre  cette  habitude*,  il  avoit 
été  fî  long-temps  appliqué  à  ne  faire  que 
voir ,  qu  u  n  avoit  pas  eu  le  loifir  de  fon- 
ger  t^t  à  deviner  :  mais  on  doit  convenir 
qu  il  n  y  a  pas  moins  de  fagacité  d'efpric 
à  bien  voir  en  cette  matière  qua  deviner-, 
auffi  n  avoit-Dn  pas  à  craindre  que  ce  qu'il 
&ifoit  voir  aux  autres  il  le  leur  déguilat , 
ou  l'embellit  trop  par  fes  diicours  :  a  peine 
fe  pouvoir- il  réfoudre  à  l'expliquer  ;  il 
Ëdloitprefque  que  les  pièces  de  Ion  Cabinet 
parlaUent  pour  lui. 

On  y  en  compte  julquà  quatre-vingts 
d'im^rtantcs ,  foit  fquelettes  entiers ,  foie 
parties  d'animaux.  Trente  de  ces  pièces 
regardent  l'homme  •,  &  celle  où  font  tous 
les  ner6,  conduits  depuis  leur  origine  jnf^ 
|uà  leurs  extrémités,  a  dû  lui  coûter 
les  trois  ou  quatre  mois  de  travail.  Une 
adreffe  Hngulière ,  &  une  perfévérance  in- 
fatigable ,  ont  été  néceffaîres  pour  finir  ces 
ouvrages*,  aufli  étoit-ce-là  ce  oui  l'enlo- 
voit  à  tout.  U  étoit  toujours  preffé  de  ren- 
trer dans  ce  lieu  où  toutes  ces  machines 
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démontées  &  dépouillées  de  ce  oui  nous 
les  cache ,  en  les  revêtant ,  lui  prélentoient 
la  Nature  plus  à  nud,  &  lui  donnolent 
toujours  à  luî-mcmc  de  nouvelles  inftruc- 
tions.  Cependant  >  pour  ne  fe  pas  trop 

Î;lorifier  ae  la  connoiilance  qu'il  avoir  de 
a  ftruâure  des  animaux  5  il  faifoit  ré- 
flexion fur  l'ignorance  où  l'on  cft  de  Tac- 
don  &  du  jeu  des  liqueurs.  Nous  autres 
Anatomiftts^  m'a-t-  il  dit  une  fois ,  nomjtnn- 
ma  comme  les  Crocheteurs  de  Paris  y  qui 
trhcomwijfem  toutes  les  rues  jufquaux  plus 
petites  &  aux  plus  écartées  ;  mais  qui  ne 
favem  pas  ce  quife  pajfe  dans  les  maijons. 

On  a  vu  de  lui  dans  nos  Volumes  quan- 
tité de  morceaux  (ur  ce  que  devient  l'air 
entré  par  les  poumons ,  fur  l'iris  de  Toçil, 
Hir  la  choroïde  ,  &c.  Il  a  donné  une  nou- 
velle ftruâinre  au  nerf  optique  ,  &  a  ofé 
avancer  qu'un  animal  te  multiplie  fans 
accouplement  ;  c'eft  la  Moule  d'étang , 
dont  il  a  donné  la  fingulière  &  bifarre 
Anatomie  {a)  :  mais  ce  qui  a  fait  le  plus 
à&  bruit  dans  ces  Volumes,  a  été  fon  opi- 
nion fur  la  circulation  du  fang  dans,  le 
fœtus ,  ou  fur  fufage  du  trou  ovale  y  di-> 
reâement  oppofée  à  celle  de  tous  les  au-» 
très  Anatomiftes.  Il  fut  cauie  que  l'Aca- 
démie ,  4^  fbn  renouvellement  en  l6pp> 

(a)VoyezrHi(l.de  1710,  p.  3a&£iûv....i . 
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fur  agitée  par  cette  queftibn.  Un  monie 
d'Advcrfaircs  élevés  contre  lui ,  tant  au 
dedans  qu'au  dehors  de  rAcadémie ,  ne 
1  ébranla  point.  Il  publia  même  en  1700, 
hors  de  nos  Mémoires ,  un  Traité  exprès 
fur  ce  fujet  3  auquel  il  joignit  Tes  Remar- 

aues  fur  une  nouvelle  manière  d^  tailler 
e  la  pierre  ,  pratiquée  alors  par  un  Frère 
Jacques,  Franc -Comtois  :  c'eft*là  le  feul 
Livre  qu  on  ait  de  lui.  On  ne  fait  point 
encore  aujourd'hui  quel  parti  eft  viâo- 
rieux,  &  c'eft  une  afTez  grande  gloire  poiir 
celui  qui  feul  était. un  parti.  11  parok^ 
ainâ  que  nous  osâmes  le  foopçooner  il  j 
a  long-temps ,. que  les  deux  Syftêmes  op- 
pofés  pourroient  être  vrais.  Se  fe  conci- 
lier ;  dénouement  qui  mériteroit  d'être  re- 
marqué dans  l'Hiftoire  de  la  Philofophio  y 
&:  qui  condamneroit  bien  la  grande  cha- 
leur de  toute  cette  contcftation, 

M.  Mery  éroit  Ci  retenu  à  former  ou  à 
adopter  des  fyftèmes,  qu!U  héfitoit  à  re- 
cevoir, oiiyfi  l'on  veut,  ne  recevoit  pas 
celui  de  la  génération  par  les  œu& ,  û 
vraifemblable,  fi  appuyé,  fi  généralement 
reçu.  Jl  n'en  fiibftituoit  pas  d'antre  à  ha, 
place  :  mais  des  ftruâures  de  parties, 
qui  effeâivement  ne  sy  accordoic  pas 
trop  ,  rarrctoi>nt  (  d)  ;  au  lie^^q^e  les 

"(tf  )  Voyw  l'Hift.  de  170 1,  pag.  38  &  fuiv.  , 
lecondt  édition.  '    *      ' 
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autres  Anatomiftes  fe  laiiTent  emporter  i 
un  grand  nombre  d'apparences  très  favo- 
rables 9  &  fe  repofent  en  quelque  (brtc 
fur  la  nature  de  la  iblution  de  quelques 
difficultés.  Nous  n'avons  garde  de  décider 
entre  leur  hardieflè  &  la  timidité  oppo** 
fet'y  ièuleiiient  pouvons -nous  dire  quen 
Élit  de  Sciences  ,  les  hommes  font  nés 
dogmatiques  &  hardis ,  &c  qu  il  leur  en 
coûte  plus  d'efibic  pour  ècre. timides  Se 
Pyrrhoniens*'  ^ 

Cependant  M.  Mery  y  peu  difpofé  à 
prendre  trop  facilement  les  opinions  les 

Îlus  dominantes ,  ne  1  etoit  pai  davantage 
quitter  facilement  les  *  fîennes  particu- 
lières. Le  témoignage  qu'il  Ce  rendoit  de 
la  grande  sûreté  de  fes  obièrvadons ,  Se 
du  peu  de  précipitation  de  fes  conféquen-' 
ces  3  TaffermifToit  dans  ce  qu'il  avoir  une 
fois  penfé  déterminément.  La  vie  retirée^ 
y  contribuoit  encore  -,  les  idées  qu'on  y 
prend  font  plus  roides  &  plus  inflexibles  , 
feute  d'être  traverfées ,  pliées  par  celles 
des  autres ,  entretenues  .dans-  upe  cectaine 
tbuplejle  :  on  s'accoutume  trop  dans  la 
folitude  à  ne  penfer  que  comme  foi.  Cette 
ihême  retraite  lui  faafcMt  ignorer  auffi  des 
ménagemens  d'expreflions  néceffaires  dans 
la  difpute  ;  il  ne  donnoit  point  à  entendre 
qu'un  fait  rapporté  étoit  raux^  qu'ub  fêa^; 
timent  écoit  abfiirde  :  il  le  difoit^;;;m%isi 
Tme  FI.  O     " 
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cet  excès  de  naïveté  &  de  fincériré  ne 
blefToit  pas  tant  dans  Vintérteur  de  l'Âca- 
demie.  Et  fi  les  fuites  alTez  ordinaires  du 
favoir  n'y  étoient  excufées ,  où  le  feroient- 
ôUcs  }  On'y  a  remarqué  avec  plaifir,  que 
M.  Mery ,  quelque  attaché  qu'il  fût  à  fes 
^  fentimens ,  en  kvoit  cliangé  en  quelques 
occafions.  Par  exemple  ,  il  avoit  d  atord 
fort  approuvé  l'opération  du  Frère  Jac- 
ques ,  &  il  fe  rétraâa  dans  la  fuite.  Il 
etoft  de  bonne  grâce  d'avoir  commencé 
par  l'approbation.  Un  Anatomifte  de  la 
Compagnie  raconte  qu'il  a  convaincu  M. 
Mery  fur  certains  points  qui  lui  avoient 
paru  d'abord  infoutenables  ;  &  il  le  ra- 
conte pour  la  gloire  de  M.  Mery ,  &  non 
pour  la  fienne. 

-  Ce  même  Anatomifte  prétend  que  M. 
Mery  a  entrevu  la  valvule  d'Euftachius  , 
connu  les  glandes  de  Couper  long-temps 
avant  Couper  même.  Mais  il  faut  laifler 
l^s  découvertes  aux  noms  qui  en  font  en 
poffcflion  V  &  quand  même  ce  ne  fcroit 
que  la  faveur  du  fort  qui  les  leur  auroit 
adjuges  plutôt  qu'à  d'autres,  il  vaut 
mieux  n'en  point  appeler. 

.Malgré  une  cônfticution  très-ferme,  & 
ime  vie  toujours  très -réglée  dun  bout  à 
l'autre ,  M.  Méiy  fe  fentit  prefque  tout- 
d'an- coup  abandonné  de  fes  jambes  vers* 
l;âgeide  loixante-quinjbe  ans,  fans  avoix* 
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çulie  auti»  incommodité.  Il  fut  réduit  i 
k  renfermer  abfolument  chez  lui  ^  où  il 
s'étoit  tant  renfermé  volontairement.Tous 
ceux  de  TAcadémie  qui  pouvoiem  fe  plain- 
dre de  quelques  -  unes  de  ces  fîncérités 
donc  nous  avons  parlé ,  allèrent  le  voir 
pour  le  raiTurer  fur  l'inquiétude  où  il  eût 
pu  être  à  leur  égard  ^  &  renouveller  t;ne 
amitié  qui  y  à  proprement  parler^  naVoic 
pas  été  interrompue.  Il  fut  fenfiblemenc 
touché ,  8c  de  ces  avances  qu'il  n'atten- 
doit  peut-être  pas,  &  de  ces  fentimens  qu  il 
méritoit  plus  qull  ne  fe  les  étoit  attirés  \ 
&  il  ne  pouvoit  fe  laifer  d'en  marquer  fa 
|ole  à  M.  Varignon  ,  fon  fidèle  ami  ^  6c 
de  tous  les  tempsi 

Jl  s'aflfbiblilloit  toujours  ,  quoiqu  en 
confèrvantunefpritfain*}  &  enfin  il  mou«* 
xut  le  3  Novembre  172a  âgé  de  77  ans. 
Il  a  laUfé  fix  enfans  de  Catherine  -  Gene- 
viève Carrere ,  fille  de  M.  Carrere ,  qui 
avoit  été  premier  Chirurgien  de  t»u  Ma-> 
dame, 

lia  eu  toute  (a  vie  beaucoup  de  reli- 
»en  y  &  des  mœurs  telles  que  la  religion 
les  demande^  fes  dernières  années  ont  été' 
uniquement  occupées  d'exercices  de  piété. 
Nous  avons  dit  oe  fi^u  M.  Cafiîni ,  que  les 
Cieux  lui  racontoient  fans  ceffe  la  gloire 
de  leur  Créateur  ;  les  animaux  la  racpn-^ 
tolent.auÛî  à  M.  Mery.  L'Aftronomie  » 

O  ij 
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l'Ânatomie  font  en  eflfct  les  deux  Sciences 
où  font  le  plus  fenfiblement  marqués  les 
caradcrès  au  Souverain  Etre  :  Tune  an- 
nonce fon  immenfité  par  celle  des  e{paces 
céleftes ,  Tautre  fon  intelligence  infinie  paç 
la  Méchanique  des  animaux.  On  peut 
même  croire  que  TAnatomîe  a  quelque 
avantage  ;  Tintellieence  prouve  "  encore 
plus  que  l'immenuté. 


ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

FA  R  I  G  N  O  N. 

\  lERKE  Varignon  naquît  à  Caen 
en  165*4  d  un  Architede  -  Entrepreneur  , 
dont  la  fortune  étoit  fort  médiocre.  Il 
É^yoit  d^x  frères ,  qui  fuivirent  la  profcC- 
iîon  du  père ,  5c  il  étudia  pour  être  Ec- 
cléfiaftique. 

Au  milieu  de  ceue  éducation  commune 
mi'oxi  donne  aux  jeunes  gens  dam  les  Col- 
lèges ^  tout  ce  qui  peut  les  occuper  un 
jour  plus  particulièrement  vient  par  dif* 
férens  hafards  fe  préfenter  à  leurs  yeux  \ 
ic  s'ils  ont  quelque  inclination  naturelle 
bien  dét;erminée3  elle  xie  manque  pas  de 
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faifir  fon  objet  dès.  qu  elle  le  rencontre. 
Comme  les  Architeâes  ^  &  quelquefois 
les  fimples  Maçons  Êivent  faire  des  Ca- 
drans ,  M.  Varignon  en  vit  tcacer  de  ^ 
bonne  heure ,  Se  ne  le  vit  pas  indifférem- 
ment. Il  en  apprit  la  pratique  la  plus 
groflîère ,  qui  étoît  tout  ce  qu  il  pouvoit 
apprendre  de  les  Maîtres  j  mais  il  foup- 
çonnoit  que  tout  cela  dépcndoît  de  quel- 

Îiue  Théorie  générale  y  foupçon  qui  ne 
enfoit  qu  à  Tinquiéfer  &  i  le  tourmenter 
fans  fruit.  Un  jour ,  pendant  qu'il  étoit  en 
Philofophie  aux  Jéluites  de  Caen  ,  feuil- 
^  letant  par  amufement  diSërens  Livres  dans 
la  boutique  d  un  Libraire  y  il  tomba  fur  . 
un  Euclide  ^  &  en  lut  Its  :premières  pa- 
ges, qui  le  charmèrent  non  *- feulemeitt 
par  Tordre  &  lenchainement  des  idées  » 
mais  encore  pat  la  ûcilité  qu'il  fe  fentit 
à  y  entrer.  Comment  Tefprit  humain  n'ài- 
jncroit-il  pas  ce  qui  lui  rend  témoignage 
de  fes  talens  ?  Il  emporta  TEuclide  chez 
lui  3  &  en  fut  toujours  plus  charmé  par 
les  mêmes  raifons.  L'incertitude  éternelle, 
l'embarras  fophiftique  ,  robfcuriré  inutile 
Se  quelquefois  affedée  de  la  Philofophie 
des  Ecoles  ,  aidèrent  encore  à  lui  faire 
goûter  la  clarté ,  la  liaifon  ,  la  sûreté  des 
vérités  géométriques.  La  Géométrie  le 
condolfît  aux  Ouvrages  de  Defcartes  ^  ÔC 
il  fut  frappé  de  cette  nouvelle  lumière  « 


lyS  1Ê  L  O  G  E 

qui  de-là  s'eft  répandue  dans  tout  le  monde 
petîfant.  Il  prcnoît  fur  les  néceffités  abfo- 
loes  de  la  vie  de  quoi  acheter  des  Livres 
Je.  cette  efpèce ,  ou  plutôt  il  les  mettoîc 
au  nombre  d^s  nécemtés  abfolues  :  il  fal- 
loir même ,  &  cela  pouvoît  encore  irriter 
la  paillon ,  qu'il  ne  les  étudiât  qu'en  fe- 
ctct  ;  car  (es  parens ,  qui  s  appercevoient 
bien  que  ce  néroient  pas  la  les  Livre* 
ordinaires  dont  les  autres  fàifbienc  ufage, 
Jéfapprouvoient  beaucoup  &  traverfoient 
ide  tout  leur  pouvoir  1  application  qu'il  V 
donnait.  II  pafla  en  Théologie  j  &  quoi*- 
que  Timponance  des  matières,  &  la  né* 
ceflîté  dont  "elles  font  pour  un  Eccléfiafti- 

3ue  ,  le  fixaOent  davantage,  fa  palïïoft 
ominante  ne  leur  fut  pas  èntièrenlent 
facrifiée. 

Il  alloit  fouvent  difputer  à  des  Thèfcs 
dans  les  Clafles  de  Philofophie ,  &  il  bril* 
loir  fort  par  fa  qualité  de  bon  Argumcn- 
teur,  à.  laquelle^  côncouroient  &  le  carac- 
tère de  fbn  efprit ,  &  fa  conftitution  cor- 
porelle 5  beaucoup  de  force  &  de  netteté 
de  raifonnement  d'un  côté ,  &  de  Taurre 
une  excellente  poitrine  &  une  voix  écla- 
tante. Ce  fut  alors  que  M.  TAbbé  de  Saint- 
Pierre,  qui  étudioit  en  Philofophie  dans 
le  même  Collège  ,  le  connut.  Un  goût 
commun  pour  les  chofes  de  raifonne- 
ment, foit  phyfiqucs,  foit  métaphyfîqucsi 
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H  des  difputes  continuelles ,  furent  le  lien 
de  leur  amitié.  Ils  avoienr  befoin  l'un  de 
Tautre  pour  approfondir  ,  &  pour  s^flu** 
ter  que  tout  etoit  vi|  dans  unfuiet.  Leurs 
caraâères  diffîrens  faifbient  un  afTorri* 
nient  complet  &  heureux  :  Tun  pat  une 
certaine  vigueur  d'idée ,  par  une  vivacité 
féconde  ,  &  par  une  fougue  de  raifbn  ; 
l'autre  par  une  analyse  fùbtile  y  par  une 
précifion  fcrupuleufe ,  par  une  iàge  &  in* 
génieufe  lenteur  à  difcuter  tout. 

M.  l'Abbé  de  Saint-Pierre ,  pour  jouit 
plus  à  fon  aife  de  M.  Varignon  ,  fe  logea 
avec  lui  ;  &  enfin  ^  toujours  plus  touché 
de  fon  mérite  ^  il  réfblut  de  lui  ùiixe  une 
fortune  oui  le  mît  en  état  de  fuivre  plei-* 
nement  les  ralens  Se  fon  génie.  Cepen* 
dant  cet  Abbé  y  cadet  de  Normandie  ^ 
n'avoit  que  1800  livres  de  rente  ;  il  en 
détacha  300  5  qu'il  donna  par  contrat  à 
M.  Varignon.  Ce  peu  y  qui  étoît  beaucoup 
par  rapport  au  bien  du  Donateur ,  étoit 
beaucoup  auflî  par  rapport  aux  beibins 
&  aux  defirs  du  Donataire.  L'un  fe  trouva 
riche  ,  8c  l'autre  encore  plus  d'avoir  en^^ 
xichi  fon  amL 

L'Abbé,  perfuaflé  qu'il  n'y  avoit  point 
de  meilleur  féjour  que  Paris  pour  des 
Philofophes  raifonnables ,  vint  en  j686 
s'y  établir  avec  M.  Varignon  dans  une 
petite  maiibn  du  Êiuxbourg  S.  J^cques^ 

O  iv 


^(fO  É  L  O  G  B 

là  ^  ils  penfoient  chacun  de  Ton  côté } 
car  ils  n'étoienr  plus  tant  en  communauté 
de  penfées.  L'Abbé ,  revenu  des  fubriJités 
inutiles  &  fatigantes ,  s'étoit  tourné  prin- 
cipalement du  côté  des  réflexions  fur 
l'homme  3  fur  les  mœurs  &  fur  les  prin-< 
cipes  du  Gouvernement.  M.  Varignon  s'é- 
toit  totalement  enfoncé  dans  les  Mathé- 
matiques. J'étois  leur  compatriote  ,  &  al- 
iois  les  voir  affez  fouvent  ^  &  quelquefois 
pafTer  deux  ou  trois  jours  avec  eux  :  il  y 
avoit  encore  de  la  place  pour  un  furve- 
nant ,  &  même  pour  un  fécond ,  forti  de 
la  même  Province  3  aujourd'hui  l'un  des 

Sdncipaux  Membres  de  l'Académie  des 
elles-Lcttres  ,  &  fameux  par  les  Hiftoi- 
xes  qui  ont  paru  de  lui.  Inous  nous  raf- 
fembUons  avec  un  extrême  plaifir,  jeu- 
nes y  pleins  de  la  première  ardeur,  de  fk«. 
voir  3  fort  unis ,  &  ce  que  nous  ne  conip- 
tions  peut-être  pas  alors  pour  un  afïe:^ 
grand  bien  ,  peu  connus.  Nous  pariions 
a  nous  quatre  une  bonne  partie  des.dif* 
férentes  langues ,  de  l'empire  des  Lettres , 
&  tous  les  iujets  de  cette  petite  fociété  fe 
font  difperfés  de -là  dans  toutes  les  Aca- 
démies.  .  • 

M.  Varignon ,  dont  la  conftitutîon  étoît 
robufte,  au  moins  dans  fa  jcunellc ,  paf- 
foit  les  journées  entières  au  travail  -,  nul 
diveitiffement^  nulle  récréation  ^  tout  au 
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^lus  quelque  promenade  à  laquelle  (a  rai* 
Ion  le  forçoit  dans  les  beaux  jours.  Je  lui 
ai  ouï-dire  que  travaillant  après  foûper^ 
(èlon  fa  coutume  y  il  étoit  fouvent  furpris 
par  des  cloches  qui  lui  annonçoient  deut 
ûeures  après  minuit,  &  quil  étoit  ravi  de 
fc  pouvoir  dire  à  lui-même ,  que  ce  n'é- 
toit  pas  la  peine  dé  fè  coucher  pour  fè 
relever  à  quarte  heures.  Il  ne  fbrtoit  dc-lk 
ni  avec  la  triftelTe  que  les  matières  pou- 
yoient  naturellement  infpirer  y  ni  même 
avec  la  lailitude  que  devoit  caufer  la  Ion--' 
gueur  feule  de  Tapplication  :  il  en  fortoit 
gai  &  vif  y  encore  plein  des  plaifirs  qu'il 
avoît  pris  ,  imparient  de  recommencer.  Il 
rioit  volontiers  en  parlant  de  Géométrie  y 
&  à  le  voir  on  eût  cru  qu'il  la  falloir  étu- 
dier pour  fe  bien  diverdr.  Nulle  condi- 
tion n'étoit  tant  à  envier  que  la  (ienne  >  fa 
vie  étoit  une  pofleffion  perpétuelle,  & 
parfaitement  paifible  ,  de  ce  qu'il  aimoit 
uniquement.  <^ependant  iî  on  eût  eu  à 
chercher  un  homme  heureux ,  on  l'eût  été 
chercher  bien  loin  de  lui  y  &  bien  plus 
haut  •,  mais  on  ne  l'y  eût  pas  trouvé. 

Dans  fa  folitude  du  fauxbourg  Saint* 
Jacques  ,  il  né  laiflbit  pas  de  lier  corn* 
me^ce  avec  pluiîeurs  Savans,  &  des  plus 
illuftres  y  tels  que  MM.  du  Hamel ,  du 
Verney,  de  la  Hire. 

M.  du  Vemef  lui  demandoiç  ailêi 
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fouvcnt  fcs  lumicf es  fur  ce  qu'il  y  a  eïl 
Anatomie ,.  qui  appartient  à  la  (cience  deii 
Méchaniques  :  ils  examinoient  enfemblc 
des  pofiaons  de  itiulcles  ^  leurs  points 
d'appui ,  leurs  directions  *,  &  M.  du  Ver- 
ney  apprenpit  beaucoup  d* Anatomie  à  M. 
Varignon  ,  qui  l'en  payoït  par  des  rai- 
fonnemens  mathématiques  appliqués  k 
TAnatomie. 

Enfin,  en  1687  il  fe  fit  connoître  du 
Public  par  fon  Projet  Sunt  mmvelle  Mi^ 
êhaniaue ,  dédié  à  f  Académie  des  Scien-> 
ces.  Elle  étoît  nouvelle  en  effet.  Décou- 
vrir des  vérités ,  &^n  découvrir  les  four- 
ces  ,  ce  font  deux  ckofes  qui  peuvent 
d'abord  paroître  inféparablcs ,  &  qui  ce-« 
pendant  font  fouvent  féparées  ,  tant  la 
JNature  a  été  avare  de  connoilfances  à  no- 
tre  égard.  En  Méchanique  dont  il  s'agit 
ici,  on  démonrroit  bien  la  néceflité  de 
l'équilibré  dans  les  cas  où  il  arrive;  mais 
on-ne  favoit  pas  précifëment  ce  qui  fe 
caufoit.  C'eft  ce  que  M.  Varignon  apper- 
çut  par  la  Théorie  des  mouvemens  com- 
pofés ,  &  ce  qui  fait  tout  le  fujet  de  fon 
Livre.  Les  principes  eflcntieis  une  fois 
trouvés ,  les  vérités  coulent  avec  une  fa- 
cilité délîcieufe  pour  l'efprîtî  leur  enchaî- 
nement eft  plus  fimple,  &  en  même  temps 
plus  éti oit;  le  fpcdacle  de  leur  généra- 
tion^ qui  n'a  plus  rien  de  f^rcé-,  en^ft 
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pbis  agréable  y  8c  cette  même  génération  , 
plus  légitime  en  quelque  forte  ,  eft  auffi 
plus  féconde. 

La  nouvelle  Méchaniqoe  fut  reçue,  de 
tous  les  Géomètres  avec  applaudiflement^ 
Se  elle  valut  à  fon  Auteur  deux  places  coti^ 
fidérables  :  l'une  de  Géomètre  dans  cette 
Académie  en  1688  3  l'autre  de  Profcfïèur 
en  Mathématiques  au  Collège  Mazarin. 
On  vouloir  donner  du  relief  à  cette  Chad- 
:te^  qui  n  avoir  point  encore  été  remplie  ^ 
&  il  (ut  choifî. 

n  mit  au  jour  en  165)0  fes  Nouvelles 
ConjeSuresfur  lapefanuur.  Il  conçoit  une 
pierre*  pofée  dans  l'air  ^  &  il  demande 
pourquoi  elle  tombe  vers  le  centre  de  la 
terre.  L'air  eft  un  liquide  dont^  par  con- 
fécjtient  les  diifêrentes  parties  fe  meuvent 
•en tous  fens  imaginables;  Se  une  direâion 
quelconque  étant  déterminée  ^  il  n'eft  pas 
poffîble  qu'il  n*7  en  ait  un  grand  nombre 
qui  s'accordent  à  la  fuivre.  On  peut  ima- 
giner toutes  celles  qui  s'accordent  dans 
une  même  direction ,  comme  ne  faifant 
qu'une  même  colonne.  La  pierre  eft  donc 
frappée  par  des  colonnes  qui  la  pouffent 
d'Orient  en  Occident  ,  aOccidcnt  en 
Orient,  de  bas  en  haut,  du  haut  en  bas. 
Les  colonnes  qui  la  pouflènt  latéralement 
d'Orient  fen  Occident ,  ou  au  contraire , 
ibnt.égales  en  longueur^  &paccooféqueitc 
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en  force ,  &  U  n'en  refaite  à  la  pierre  au*» 
cune  imprèflionv  Mais  celles  qui  la  pouf-* 
fent  de  haut  en  bas  font  beaucoup  plus 
longues  que  celles  qui  la  pouffent  de  bas 
en  haut  >  &  cela,  à  quelque  diftance  de  la 
terre  où  la  pierre  ait  jamais  pu  être  por- 
tée. Elle  fera  donc  pouffée  avec*  plus  de 
force  dé  haut  en  basque  de  bas  en  haut» 
&  elle  tombera  vers  le  centre  de  la  terre» 
ou  y  ce  qui  eft  le  même  ,  perpendiculaire- 
inent  à  la  furface  »  parce  que  les  colonnes 
latérales  égales  en  forces  l'empêchent  de 
s^écarter  ni  à  droite ,  ni  à  gauche.  Si  la 
pierre  étoit  à  une  égale  diftance  &  de  jk 
terre,  &  de  la  dernière  furface  de  Tair» 
elle  demeureroit  en  repos  \  plus  loin»  elle 
.  monteroit.  Ce  qu'on  a  dit  de  l'air  »  on  le 
dira  de  même  de  la  matière  fubtile  y  Se  de 
tout  autre  liquide  où  des  corps  feront  po» 
fés.  Telle  eft  en  général  l'idée  de  M.  W^ 
xignon  fur  la  caufe  de  la  pefanteur.  Plu- 
sieurs grands  Hommes  ont  prouvé  par 
l'inutîlicé  de  leurs  efforts  l'extrême  diffi* 
culte  de  cette  matière  ,  &  j'avoue  qu'il 
pourroit  bien  auffî  l'avoir  prouvée.  Du 
moins  ce  fyftêrae  a-t-il  peu  de  fe<îlatcurs  ; 
&  quoique  fimple  ,  bien  lié,  bien  fuivi, 
il  eft  vrai  qu'un  Phyficien ,  même  avant 
la  difcuflGon ,  ne  fe  fent  point  porté  à  le 
croire.  L'Auteur  l'auroit  plus  àifement  dé- 
fendu que  perfuadé.  Auuî  ne  IVt-il  poiïic 


idonné  avec  cette  confiance  &  cet  air 
triomphant^  qui  ont  accompagné  tant 
d^autres  Syftêmes.  Le  titre  modefte  de 
ConjeSures  répondoit  fincèrement  à   (a 

Senfée:  il  ne  croyoît  point  quen  matière 
e  Phyfique  ,  &  principalement  fur  les 
premiers  principes  de  la  Phyfique,  on 
pût  paiTer  la  conjecture  ;  6c  il  fembloit 
être  ravi  que  fa  chère  Géométrie  eût  feule 
la  certitude  en  partage. 

Dans  ces  recherches  mathématiques  ^ 
fon  génie  le  portoic  toujours  à  les  rendre 
les  plus  géneralels  qu  il  fut  poffible.  Un 
paykige  dont  on  aura  vu  toutes  les  par-* 
tics  Tune  après  l'autre ,  Ha  pourtant  point 
été  vu  ;  il  Ëiut  qu'il  le  foit  d  un  lieu  ailéz 
élevé,  où  tous  les  objets  auparavant  dif- 

Serfés  fe  rafTembient  fous  un  feul  cotfp- 
VriL  II  en  va  de  même  des  vérités  géo- 
métriques :  onî  en  peut  voir  uri  grand  ' 
nombre  difperfées  ^à  &  là ,  fans  ordre  en- 
tr'clles ,  fans  liaiibn  ;  maïs  pour  les  voir 
toutes  enfemble  &  d'un  coup-d'œil ,  on 
eft  obligé  de  remonter  bien  haut ,  8ç  cela 
demande  de  ïeffort  Se  de  Tadreife.  Les 
formules  générales  algébriques  font  les 
lieux  élevés  dû'  Ton  fe,  place  pour  décou-* 
vrit  tout  à  la  fois  un  grand  pays.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  eu  de  Géomètre ,  ni  qui  ait 
mieux  connu ,  ni  qui  ait  mieux  fait  fentît 
le  prix  de  fes  Formules ,  que  M.  Varignon. 
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Il  ne  pouvoit  donc  manquer  de  fitifiif. 
ayidemenc  la  Géométrie  des  Infiniment 
Petits  dès  qu  elle  parut;  elle  s'élève  fans 
celle  au  plus  haut  point  de  vue  ^  à  Tinfini , 
&  de-là  elle  embniilè  une  étendue  bfinie. 
Avec  quel  tranfport  vit^il  naître  une  nou- 
velle uéométxie  &  de  nouveaux  plaifirs  I 
Quand  cette  belle  &  fublimc  méthode  fût 
attaquée  dans  l'Académie  mème(a),cat 
il  falloir  qu'elle  fubît  le  fort  de  toutes  les 
nouveautés  ^  il  eq  fut  un  des  plus  ardens 
Péfenfeurs  \  Se  il  força  en  fa  feveur  fon 
c^raâjère  naturel ,  ennemi  de  touœ  con- 
teftadon.  Il  fe  plaignit  quelquefois  à  moi . 

3ue  cette  difpute  lavoit  interrompu  dans 
es  recherches  fur  le  Calcul  intégral ,  donc 
il  auroit  de  la  peine  à  reprendre  le  fil.  Il 
facrifia  les  Infiniment  Petits  àeuxrmêmes; 
le  plaifir  &  la  gloire  d'y  faire  des  nrogilès^^ 
au  devoir  plus  preffanc  de  les  détendre. 

.  Tous  les  volumes  que  rAcadémiè  m 
imprimés  rendent  compte^  de  fes  travaux. 
Cje  ne  font  prefque  jamais,  des  morceaux 
détachés  les  uns  des  autres  »  mais  de  gran- 
des théories  comple^eis  fur  les  loix  du 
mouvement ,  fur  les  forces  centrales  >  fur 
la.  réfiftance  des  milieux  au  mouvement. 
Li,  par  le  moyen  de  fes  formules  gêné-  ■ 
"-  "        ■  .  -  ■ 

(a)  Voyez  THift.  de  1701 ,  f*  S9  Ôc  fiuV. 
fêcpode  édiuaa. 
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fées,  rien  ne  lui  échappe  de  ce  qui  eft 
dans  1  enceinte  de  la  madère  qu  il  traite. 
Outre  les  vérités  nouvelles ,  on  en  voit 
d'autres  déjà  connues  d^aîlleurs  ,  mais 
détachées ,  qui  viennent  de  toutes  parts  fe 
rendre  dans  fa  théorie.  Toutes  enlemble 
font  corps  ^  8c  les  vuides  qa  elles  laiflbient 
auparavant  entr  elles  fe  trouvent  remplis. 

La  certitude  de  la  Géométrie  n  eft  nulle-» 
ment  incompatible  avec  Toblcurité  te  la 
confufion,  &  elles  font  quelquefois  telles 

Îtu  il  eft  étonnant  qu'un  Géomètre  ait  pu 
e  conduire  fûrement  dans  le  labyrinthe 
ténébreux  où  il  marchoit.  Les  Ouvrages 
de  M.  Varignon  ne  caufènt  jamais  cette 
défàgréable  furprifè  :  il  s'étudie  à  mettre 
tout  dans  le  plus  grand  jour;  il  ne  s'épar* 
gne  points  comme  font  quelquefois  dé 
grands  Hommes,  le  travail  de  l'arrange-^ 
gement^  beaucoup  moins  flatteur  ^  Scioih 
vent  plus  pénible  que  celui  de  la  produc^ 
non  même  \  il  ne  recherche  points  par  des 
fous-entendus  hardis  ^  la  gloire  de  paroitre 
profond. 

Il  polTédoit  fort  THiftoire  de"  la  Géo- 
métrie. Il  l'avoit  apprife ,  non  pas  tant 
précifément  pour  rapprendre,  que.parc^ 

3u'îl  avoir  voulu  raflembler  des  lumières 
e  tous  côtés.  Cette  connoiffance  hifto- 
rique  eft  fans  doute  un  ornement  pour 
un  Géomètre^  mais^  de  plus^  ce  tifiw  pas 


[ 
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un  ornement  inutile.  En  général ,.  pluf 
J  e(prît  a  été  tourné  &  retourné  en  diffén 
rens  fens  fur  une  matière ,  plus  il  en  de* 
vient  fécond. 

Quoique  la  &nté  de  M.  Varignon  parût 
devoir  être  à  toute  épreuve ^  laifiduitéâc 
la  contention  du  travail  lui  causèrent  ^  en 
1705  ,  une*  grande  maladie.    On    neft 
guère  fi  habile  impunément.  Il  fut  fix  mois 
en  danger  ^  &  trois  ans  dans  une  langueur 
qui  étoit  un  épuifement  d'efprit  vifible»  II. 
m'a  conté  que  quelquefois  ,  dans  des  ac- 
cès de  fièvre  ,  il  fe  croyoit  au.  milieu  d  une 
forêt  où  il  voypit  toutes  les  feuilles  des 
arbres  couvertes  de    calculs  algébriques. 
Condamné  paries  Médecins^  par  Tes  amis 
.  Se  par  lui-même  ^  à  fe  priver  de  tout  tra* 
yail,  il  ne  laiifoit  pas  ^  dès  qu'il  étoit  feul 
dans  fa  chambre ,  dt  prendre  un  livre  de 
Mathématiques ,  qu'il  cachoit  bien  vite  s'il 
enténdoit  venir  quelou'un.  Il  reprenoit  la 
contenance  d'un  malade  ^  &  n  avoit  p4S 
befoin  de  le  jouer  beaucoup. 

Il  eft  à  remarquer ,  par  rapport  à  (on  ca- 
taAère,quecc  fiit  en  ce  temps  là  qu'il  parut 
de  lui  un  Ecrie,  où  il  reprenoit  M.  wallis 
fur  de  certains  efpaces  plus  qu'infinis  que 
ce  grand  Géomètre  attribuoit  aux  Hyper- 
boles. Il  foutenoit  au  contraire  qi^'ils 
a'étoient  que  finis  (4}.  La  critique  avôit 

(a^  Voyez  l'Hift.  de  1706,  pag.  47.  - 

tous 
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tous  ks  a/Iàtfonneipens  poflibles  d'hon- 
nêteté ;  mais  enfin  c  étoit  une  critîaue ,  Se 
il  ne  lavoit  faite  que  pour  lui  feuL  II  la 
confia  à  M.  Carré;,  étant  dans  un  état  qui 
le  rendoit  plus  indifférent  pour  ces  fortes 
de  chofes  ;  &  celui  ci ,  touché  du  feul  iI^ 
térct  des  Sciences  ^  la  fit  imprimer  dans 
nos  Mémoires  à  Tinfu  de  l'Auteur^  qui 
fe  trouva  agreffeur  contre  Ton  inclination. 
Il  revint  de  fa  maladie  &  de  fa  langueur, 
&  ne  profita  nullement  du  paifé.  L'édition 
de  fon  Projet  de  nouvelle  Méchanique  ayant 
été  entièrement  débitée  ,  il  fongea  à  en 
faire  une  féconde ,  ou  plutôt  un  Ouvrage 
tout  nouveau 3  quoique  furie  même  plan^ 
mais  beaucoup  plus  ample  ^  &  auquel  le 
titre  de  Projet  ne  convenoit  plus.  On  y 
devoit  bien  fentir  la  grande  acquifition  d& 
licheffes  qu'il  avoit  taite  dans  1  intervalle  i. 
mais  il  fe  plaignoit  fouvent  que  le  temps 
lui  manquoit  ^  quoiqu'il  fijt  oien  éloigné 
d'en  perdre  volontairement.  Une  infinité 
devilîtes^  foitde  François,  foit  d'Etran- 

fers  )  dont  les  uns  vouloient  le  voir  pour 
avoir  vu  ,  &  les  autres  pour  le  conuilter 
&  pour  s'inftruire  -,  des  Ouvrages  de  Ma- 
jthématiquesque  Tautorité  ou  l'amitié  de 
quelques  peribnnes  l'engageoient  à  exa- 
miner ,  &  dont  il  fe  croyoit  obligé  de  ren- 
dre le  compte*  le  plus  cxaâ  ;  un  grand 
commerce  de  lettres  avec  les  principaux 
ïomc  yi.  P 
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Géomètres  de  l'Europe ,  &  des  lettres- 
favantes  &  travaillées,  car  il  ne  falloit 
pas  plus  fe  négliger  avec  ces  amis-là  qu'a- 
vec le  Public  même  :  tout  cela  nuifoit 
beaucoup  au  livre  cjuil  avoit  entrepris* 
Ceft  ainfi  quon  devient  célèbre,  parce 
qu'on  a  été  maître  de  difpofer  d'un  grand 
loifir  -,  &  qu'on  perd  ce  loifir  fi  précieux, 

Î)arce qu'on  eft  aevenu  célèbre.  De  plus, 
es  meilleurs  Ecoliers,  foit  du  Collège 
Mazarin ,  foit  du  Collège  Royal ,  car  il 
y  occupoit  auflî  une  Chaire  de  Mathéma* 
tiques ,  étoient  en  poflcflSon  de  lui  deman- 
der des  leçons  particulières.  La  joie  dç 
voir  qu'ils  en  demandaflent ,  fon  zèle  pour 
les  Mathématiques,  fa  bonté  naturelle, 
ion  inclination  à  étendre  un  devoir  plu- 
'tôt  qu'à  le  refferrer,  leur  àvoient  donné  ce 
droit,  &  ôté  la  crainte  d'en  ufer  trop 
librement.  Il  foupîroit  après  deux  ou  trois 
mois  de  vacances  qu'il  avoit  pendant  l'an- 
née y  il  s'enfayoit  à  quelque  Campagne,  oi 
les  journées  entières  étoient  à  lui ,  &  s'écoit^ 
loîent  bien  vite. 

Malgré  fon  extrême  amour  pour  la  paix  , 
il  a  ânifk  vie  par  être  embarqué  dans  une 
conteftatîon.  iJn  Religieux  Italien,  habile 
en  Mathématiques ,  l'attaqua  fiir  la  tan- 

fente  &  l'angle  d'attouchement  des  cour- 
es, tels  qu'on  les  conçoit  dans  la  Géo- 
métrie d^  Infiniment  Petits*  Il  fè  crut 
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obligé  de  répondre;  8c,  à  dire  le  vrai  ^  ' 
les  indifférens  ne  leulTent  pas  trop  cru. 
Je  ne  crois  pas  fortir  du  perfonnage 
de  (impie  Hiftorien ,  en  aflurant  que  fa 
gloire  ne  couroit  aucun  péril  :  mais  il  étoic 
knfible  de  ce  côté*  là ,  ou  plutôt  coûte  £i 
fenfibilicé  y  étoit  raifemblée.  Il  répondit^ 

J)ar  le  dernier  Mémoire  qu*il  ait  aonné  à 
'Académie  ^  &  qui  a  été  le  feul  où  il  fût 
queftion  d'un  difiërend.  Son  inclination 
pacifique  y  dominoic  pourtant  encore  : 
il  n'y  nommoit  point  fon  Adverfaire^ 
qui  l'avoit  nommé  à  tout  moment  y  que 
*  tout  le  monde  connoilToit  ,<*  qui  ne  Se 
cachoit  point;  quoiqu'on  lui  repréfentâc 
la  parfaite  inutilité ,  Se  même  la  fuperfti^ 
tion  de  cette  réticence, «il  s'obftina  tou-» 
Jours  à  ne  le  nommer  que  ÏAgreJfeur.  H 
eft  vrai  ou'il  n'en  ufoit  pas  fi  honnêtement 
9  l'égard  des  Paraiogiimes  y  Ôc  qu'il  km? 
donnoit  leur  véritable  nom. 

Dans  les  deux  dernières  années  de  fa- 
vie ,  il  fut  fort  incommodé  d'un  rhuma* 
tifme  placé  dans  les  mufcles  de  la  poi*^ 
trine>ii  ne  pouvoic  marcher  quelque  temp& 
fans  être  ooligé  de  fe  repofèr  pour  re* 
prendre  haleine.  Cette  incommodité  aug- 
menta toujours  >  &  tous  les.  remèdes  y. 
finrent  inutiles  >  ce  qui  ne  le  fiirprenoic 
pas  beaucoup.  Il  n'en  relâcha  rien  defe^. 
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avoir  fait  fa  ClafTeau  Collège  Mazarîn, 
le  22  Décembre  1722 ,  fans  être  plus 
mal  que. de  coutume ^  il  mourut  fubite- 
ment  la  nuit  fuivante.  ^ 

Son  caradère  étoit  auffî  (impie  que  (a 
flipériorité  d'efprit  pouvoit  le  demander. 
J'ai  déjà  donné  cette  même  louange  à 
tant  de  perfonnes  *  de  cette  Académie , 
qu'on  peut  croire  que  le  mérite  en  ap- 
partient plutôt  à  nos  Sciences  qu'à  nos 
Davans.  Il  ne  connoiiToit  point  la  jalou- 
fie.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit  à  la  tête  des  Géo- 
mètres de  France ,  &  qu'on  ne  pouvoit 
compter  les  grands  Géomètres  d'Europe 
fana  le  mettre  du  nombre.  Mais  combien 
d'Hommes  en  tout  genre,  élevés  à  ce 
même  rang,  ont  fait  l'honneur  à  leurs 
inférieurs  d'en  être  jaloux  &  de  les  dé- 
crier? La  paflion  de  conferver  une'  pre-- 
niière  place  fait  prendre  des  précautions 

3ui  dégradent»  Il  faut  convenir  cepen-r 
antque  »  quand  on  lui  préfentoit  quelque 
idée  qui  lui  étoit  nouvelle,  il  couroît 
quelquefois  un  peu  trop  vite  à  l'objeôîon 
&  à  la  difficulté  ;  le  rcu  de  fon  efprit , 
des  vues  dont  il  étoit  plein  fur  chaque 
matière,  venoient  traverfer  trop  impé- 
tueufement  Celles  qu'on  lui  offroit  :  mais 
x>n  parvenoit  aflcz  fecilemcnt  à  obtenir  de 
lui  une  attention  plus  tranquille  &  plus 
tavoxable.  il  mettoit  dans  la  dilpute  une 
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chaleur  que  Ton  n  eût  jamais  cru  qu'il  eue 
dû  termine'r  par  rire.  Ses  -manières  d  agir 
nettes,  firanches,  loyales  en  toute  occa* 
£on  y  exemptes  de  tout  foupçon  d'intérêt 
indireâ  &  caché ,  auroient  feules  fuffi  pour 
jiiftifier  la  Province  dont  il  étoit,  des 
reproches  quelle  a  d'ordinaire  à  efTuyer^ 
il  n'en  confcrvoif^qu  une  extrême  crainte 
de  fe  commettre,  qu'une  grande  circonf- 
peétion  à  traiter  avec  les  hommes ,  donc 
effeélivement  le  commerce  eft  toujours 
redoutable.  Je  n'ai  jamais  vu  perfonne 
qui  eût  plus  de  confcience,  je  veux  dtre^ 
qui  fût  plus  appliqué  à  fati^f^ire  exaâe* 
ment  au  lèntiment  intérieur  de  fes  devoirs , 
&  qui  fe  contentât  moins  d'avoir  fatisfaît 
aux  apparences.  Il  pofledoît  la  vertu  de 
reconnoifTance  au  plus  haut  degré;  il  fai* 
(bit  le  récit  d'un  bienfait  reçu  avec  plus 
de  plâifir  que  te  bienfaiteur  le  plus  vain 
n'en  eût  eu  à  le  faire,  &  il  ne  îecroyoit 
jamais  acquitté  par  toute*  ces  compenfa- 
rions,  dont  on  s'établit  foi- même  pour 
Juge.  Il  étoit  Prêtre ,  &  n'avoir  pas  be- 
foin  de  beaucoup  d'efforts  pour  vivre  con- 
formément à  cet  état.  Aufli  fa  mort  fubite 
aa-t-elle  point  alarmé  fes  amis. 

Il  m'a  Ëdt  l'honneur  de  me  léguer  tous 
(es  papiers  jpar  fbn  teflament.  jen  ren- 
drai au  Public  le  meilleur  compte  qu'il 
me  fera  podible.  La  nouvelle  Méçhani- 
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que  eft  en  aflez  bon  état ,  &  va  paroître 
au  jour  ',  f  efpère  que  les  Lettres  la  lui  vront. 
Du  refte,  je  promets  de  ne  rien  détour- 
ner à  mon  ulage  paniculier  des  tréfors 
que  f  ai  entre  les  mains ,  &  je  compte  que 
j'en  ferai  cru  :  il  Êiudroit  un  plus  habile 
homme  pour  faire  fiir  ce  fujet  quelque 
mauvaife  aâionavec  quelque  efpérance  de 
fuccès. 


ELOGE 

D  U 

CZAR  PIERRE  r. 

V^  o  M  M  E  il  eft  fans  exemple  que  TAca^ 
demie  ait  fait  l'Eloge  d'un  Souveraih,eii 
faiiànt,  ù  on  ofe  le  dire ,  celui  d'un  d6^ 
fes  Membres  3  nous  fommes  obligés  d'a^ 
vertir  que  nous  ne  regarderons  le  iku  Czar 

3uen  qualité  d'Académicien ,  mais  d!Aca* 
émicien  Roi  &  Empereur  y  qui  a  établi 
les  Sciences  &  les  Arts  dans  les  vaftes 
Etats  de  fa  domination^  &  quand  nous, 
le  regarderons  comme  Guerrier  &  comme 
Conquérant ,  ce  ne  fera  que  parce  que 
l'Art  de  la  Guerre  eft  un  de  ceux  dont  il» 
à  donnérintelUg€nceàfesiii)ecs^ 
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La  Mofcovie  ou  Raflie  étoic  encore 

dans  une  ignorance  Se  dans  une  grofliè- 

recé  prefque  pareilles  à  celles  qui  accoq^ 

Signent  tou}^ours  les  premiers  âges  des 
ations.  Ce  n'eft  pas  que  Ton  ne  décou* 
vrît  dans  les  Molcovites  de  la  vivacité, 
de  la  pénétration  >  du  génie  &  de  radrefTe 
à  imit^  ce  qu'ils  autoient  vu  :  mais  toute 
înduftrie  étoit  éroufifée.  Les  Pay fans  >  nés 
cfclàvcs ,  &  opprimés  par  des  Seigneurs 
impitoyables ,  le  contentoient  qu'une  Agri- 
culture groffièteleurapponat  précifémenc 
de  quoi  vivre;  ils  ne  poùvoient  ni  n*o- 
foient  s'enrichin  Les  Seigneurs  eux-mêmes 
n*ofoient  paroître  riches  ;  &  les  Arts  font , 
enfàns  des  richefles  8c  de  la  douceur  du 
Gouvefncmcnt.  L'Art  militaire,  malheu- 
reufement  auflî  indlfpenfable  que  FAgri- 
tulture ,  n'étoit  guère  moins  négligé  : 
auflî  les  Mofcovîtes  n'avOient-ils  étendu 
leur  domination  que  du  côté  du  Nord  & 
de  l'Orient,  où  ils  avoicnt  trouvé  dts 
Peuples  plus  barbares;  &  non  du  côté  de 
r Occident  &  du  Midi,  où  font  les  Sué- 
dois ,  les  Polotlois  &  les  Turcs.  La  poli- 
tique des  Czats  avoir  éloigné  de  la  guerre 
les  Seigneurs  &  les  Gentilshommes ,  qui 
en  étoient  venus  à  regarder  comme  une 
exemption  honorable  cette  indigne  oifi- 
veté;  &,  fi  quelques-uns  fervoient,  leut 
naiilance  les  avoic  ùits  Commandans^ 
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&  leur  tenoic  lieu  4'expérience«  On  atoît 
mis  dans  les  Troupes  plufieurs  Officiers 
Allemands ,  mais  qui , la  plupart,  (Impies 
Soldats  dans  leur  pays ,  &  Officiers  (eu- 
iement  parce  qu'ils  écoîenten-Molcovie, 
n'en  favoient  pas  mieux  leur  nouveau  mé- 
tier. Les  Armées  Kuffiennes ,  levées  par 
force,  compofées   d'une  vile  populace , 
mal  difciplinées  ,  mal  comma^idees ,  ne 
tenoient  guère  tête  à  un  ennemi  agiferri  ^ 
&  il  falloir  que  des  circonftances  heureufes 
&  (meulières  leur  miflènt  entre  les  mains 
une  viâioire  qui  leur  étoit  ailèz  indiffé- 
rente*  La  principale^  force  de  l'Empire 
confîftoit  dans  les  Strélitz ,  Milice  à-peu- 
près  femblable  aux  JanifTaires  Turcs,  Sc 
xedoutable ,  comme  eux,  à  fes  Maîtres, 
dans  le  même  temps  quelle  les  faifpic 
redouter  des  Peuples.  Un  conimcrce  foîble 
&  languiifant  «toit  tout  entier  entre  le^ 
mains  des    Marchands  étrangers  ,  que 
l'ignorance  Sc  la  pareife  des  gens  du  pays 
n  invitoient  que  t^op  à  les  tromper.  La 
Mer  n'avoit  jamais  vu  de  vaifTeaux  Mof-^ 
cpvitcs ,  foit  vaiflTeaux  d^  guerre ,  foii; 
marchands,  &  toitt  l'afage  du  por|t  d'Ar- 
kangel  étoit  pour  les  Nations  étrangères. 
;    Le  Chriftianifme  même,   qui  impofe 
quelque  néceffité  de  favoir ,  du  moins  au 
Clergé ,  laiffoit  le  Clergé  dans  des  ténè- 
bres auffî  ^paiffes  que  le  Peuple  j  tous 

favoient 
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favoient  (èulement  qu'ils  étoienr  de  la  Re* 
iigion  Grecque  y  6c  qu  it  &lloit  haïr  les 
Latins.  Nul  Eccléfiaftique  n  étoit  alTez  ha- 
bile pour  prêcher  devant  des  Auditeurs  fi 
peu  redoutables  \  il  n'y  avoit  prefque  pas 
de  livres  dtns  les  plus  anciens  &  les  plus 
tiches  Monafteres,  même  à  condition  de 
n'y  être  pas  lus.  Il  régnoit  par-tout  une 
extrême  dépravation  ae  mœurs  &  de  fen*» 
timens ,  qui  n'étoit  pas  feulement^  comme 
ailleurs  9  cachée  fous  des  dehors  légers  de 
bienféance ,  ou  revêtue  de  quelqu  appa- 
rence d'efprit,  &  de  quelqifes  agrémens 
fuperficiels.  Cependant  ce  même  Peuple 
étoit  fouverainement  fier  3  plein  de  mépris 
^our  tout  ce  qu'il  ne  connoiflbit  point , 
&  c'eft  le  comble  de  l'ignorance' que  d'être 
orgueilleufe.  Les  Czars  y  avoient  contri-* 
bué  ,  en  ne  permettant  point  que  leurs 
fujets  voyageaflent  :  peut-être  craigiioit-on 
qu'ils  oe  vinfTent  à  ouvrir  les  yeux  fur  leur 
malheureux  état.  La  Nation  Mo(covite , 

Îeu  connue  que  de  fes  plus  proches  voi* 
ns ,  fiiifoît  prefque  une  Nation  à  part  ^ 
oui  n'entroit  point  dans  le  (yftême  de 
1  Europe,  qui  n'avoir  que  peu  de  liaifon 
avec  les  autres  Puiffances  &  peu  de  con- 
iidération  chez  elles ,  ^  dont  à  peine 
étoit- On  curieux  d'apprendre  de  temps  en 
tenips  quelques  révolutions  importantes. 
Tel  étoit  l'état  de  la  Mofcovie,  brf- 
Tom  VL  Q 
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que  le  Prince  Pierre  naquit  le  1 1  Juîft 
167a  du  Cxar  Alexis  Michaëlowirs  &  de 
Nacalie  Kirilouna  Nariskin  fa  féconde 
femme.  Le  Czar  étant  mort  en  lôjô , 
Fedor  ou  Théodore ,  fon  fils  aîné ,  lui. 
fuccéda,  &  mourut  en  168»^  après  fix 
ans  de  règne.  Le  Prince  Pierre ,  âgé  feu- 
lement de  dix  ans^  fiit  proclamé  Czar 
en  fa  place  ,  au  préjudice  de  Jean  , 
quoique  aîné,  dont  la  fanté  étoit  fore 
foible ,  &  Tefprit  imbécille.  Les  Strelitz , 
excités  par  la  Princefle  Sophie,  qui  ef- 
péroit  plus  d'autorité  fur  Jean,  fon  frèr« 
de  père  &  de  mère,  &  incapable  de  tout, 
fè  révoltèrent  en  Ëiyeur  de  Jean  \  &  pour 
éteindre  la  guerre  civile ,  il  fut  régie  que 
les  deux  frères  régneroient  enfemble. 

Pierre  ^éja  Czar  dans  un  âge  Ci  tendre  ^ 
étoit  très-mal  élevé ,  non-feulement  par 
le  vice  général  de  l'éducation  Mofcovite^ 

Car  celui  de  l'éducation  ordinaire  des 
^rinces ,  que  la  flatterie  (e  hâte  de  cor- 
rompre dajns  le  temps  même  defliné  aux 
préceptes  &  à  la  vérité  5  mais  encore  plus 
par  les  foins  de  l'ambitieufe  Sophie  ^  qui 
déia  le  connoiffoit  affez  pour  craindre 
qu'il  ne  fût  un  jour  trop  grand  Prince  , 
&  trop  difficile  a  gouverner.  Elle  l'envi- 
ronna de  tout  ce  qui  étoit  capable  d'étouf- 
fer fes  lumières  naturelles,  de  lui  eâter  le 
cœur ,  de  lavilir  par  les  plaifirs.  Mais  ni 
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h  bonne  éducation  ne  fait  les  grands  ca- 
laâères,  ni  la  mauvaife  ne  les  détruit. 
Les  Héros  en  tout  genre  fortent  tout  for- 
més des  mains  de  la  Nature  ,  &  avec  des 
?ualités  infurmontables.  L'inclination  du 
'zar  Pierre  pour  les  exercices  militaîtes 
fe  déclara  dès  fa  première  jeuneiTe  :  il  fe 
plaifoit  à  battre  le  tambour  ^  &  ce  qui 
marque  bien  qu'il  ne  vouloir  pas  s'amulèr 
comme  un  en&nt,  par  un  vain  bruit, 
mais  apprendre  une  ronâion  de  Soldat , 
c'eft  qu'il  cherchoit  à  s'y  rendre  habile  ; 
8c  il  le  devint  effedtivement  au  poipt  d'en- 
'  donner  quelquefois  des  leçons  a  des  Sol* 
dats  qui  m'y  réufllilbient  pas  fî  bien  que 
lui 

Le  Czar  Fedo|^||pit  aimé  la  magni- 
ficence en  habits  s/Êl  équipages  de  che* 
vaux.  Pour  lui ,  quoique  bleUé  dès  -  lors 
de  ce  fafte ,  qu'il  jugeoit  inutile  &  oné- 
reux, il  vit  cependant  avec  plaliîr  que 
les  Sujets ,  qui  n'avoient  été  jufques  -  là 
que  trop  éloignés  de  toute  forte  de  ma- 
gnificence^ en  prenoient  peu- à -peu  le 
goût. 

U  conçut  qu'il  pouvoit  employer  à  de 
plus  nobles  ulages  la  force  de  fon  exem- 
ple. U  forma  une  Compagnie  de  cin- 
2uante  hommes* ,  commandée  par  des 
>fEciers  étrangers  ,  8c  qui  étoîent  ha- 
billçs  ôc  Êdfoient  leurs  exercices  à  l'Al^ 

Qlj 
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lemande.  Il  prit  dans  cette  Troupe  le 
moindre  de  tous  les  grades  ,  celui  de 
iTambour.  Ce  n  étoit  pas  une  repréfenta- 
don  frivole  qui  ne  fît  que  fournir  â  lui 
&  à  fa  Cour  une  matière  de  divcrtiflc- 
ment  &  de  piailànterie.  Il  avoir  bien  dé- 
fendu à  fon  Capitaine  de  fè  fouvenîr  qu  il 
étoit  Czar  :  il  lervoit  avec  toute  l'exaâi- 
tude  &  toute  la  foumifldon  que  demandoic 
{on  emploi  ^  il  ne  vivoit  que  de  fa  paye  , 
&  ne  coùchoit  que  dans  une  tente  de 
Tambour  à  la  fuite  de  fa  Compagnie. 
Il  deviîit  Sergent,  après  l'avoir  mérité  au  , 
jugement  des  Officiers,  qu'il  auroit  punis 
d'un  jugement  trop  favorable  *,  &  il  ne  fiit 
|amais  avancé  que  comme  un  Soldat  de 
fortune  ,  dont  les  cdfekrades  mêmes  au^ 
loient  approuvé  l'élévation.  Par-là  il  vou- 
loir aporendre  aux  Nobles  ,  que  la  naif- 
iânce  feule  n'étoit  point  un  titre  fuffifant 
pour  obtenir  les  dignités  militaires  \  8c  à 
tous  fes  Sujets ,  que  le  mérite  feul  en  étoit 
un.  Les  bas  eniplois  par  où  il  paffoit,  la 
vie  dure  qu'il  y  effuyoit ,  lui  donnoient 
un  droit  aen  exiger  autant ,  plus  fort  que 
celui-même  qu'il  tenoit  de  fon  autorité 
defpotique. 

A  cette  première  Compagnie  de  cin- 
quante hommes  ,  il  en  joignit  de  nou- 
velles ,  toujours  comnriandées  par  des 
£tiangers>  toujours  difcipUnéesa  U  ma^ 
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nièie  d'Alkmagne  3  &  il  forma  enfin  un 
Corps  confidérable.  Comme  il  avoit  alors 
la  paix  3  il  fàifoit  combattre  une  Troupe 
contre  une  autre  y  ou  repréfentoit  des 
Sièges  de  Places  ^  il  donnoit  à  fes  Sol^- 
dats  une  expérience  qui  ne  coûtoit  poinc 
encore  de  lang  j  il  eflàyolt  leur  valeur , 
&  préludoit  à  des  viâoires. 

Les  Strelitz  regardoient  tout  cela  com- 
me un  amufement  â^n  jeune  Prince  3  & 
(è  divertifToient  eux-mêmes  des  nouveaux 
Speâacles  qu^on  leur  donnoit.  Ce  jeu  ce- 

})endantles  intéreflbit  plus  qu'ils  ne  pen- 
oient*  Le  Czar^  qui  les  voyolt  trop  puif- 
fans  y  6c  d  ailleurs  uniquement  attachés  à 
la  Pfinceflè  Sophie  ^  cachoit  dans  le  fond 
de  fbn  cœur  un  deflèin  formé  de  les  abat* 
tre  •,  &  il  vouloit  s'affurer  de  Troupes  ,  & 
mieux  inftruites  ^  &  plus  fidelles. 

En  même  temps  il  fuivoit  une  autre 
vue  aufli  grande  &  encore  plus  difficile* 
Une  Chaloupe  Hollandoifè  y  qu'il  avoit 
trouvée  iiir  un  lac  d'une  de  k^  maifons 
de  plaifànce»  où  elle  demeurait  abandon^ 
née  &  inutile  y  lavait  &appé  ;  &  (es  pen** 
{ét%  s'étoient  élevées  jufquà  un  pro/ec  dç 
Marine  y  quelque  hardi  qu'il  duc  paxoi^ 
tre  y  &  qu'il  lui  parût  peut-être  à  lui- 
même. 

Il  fit  d'abord  conArulre  à  Mofcou  de 
petits  batimens  par  des  Hollandois,  enfuite 
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guatrc'Frégates  de  quatre  pièces  de  canon 
lur  le  lac  de  Pereflave.  Déjà  il  leur  avoit 
appris  à  fe  battre  les  unes  contre  les  au- 
tres. Deux  campagnes  de  fuite  il  partit 
d'Arkangel  fur  des  Vaiffeaux  HoUandois 
ou  Angloîs ,  pour  s'inftruîre  par  lui-même 
de  toutes  les  opérations  de  mer. 

Au  commencement  de  i6$6 y  le  Czar 
"Jean  mourut ,  &  Pierre ,  feul  Maître  de 
l'Empire,  fe  vit  cn#tat  d'exécuter  ce  qu'il 
n'eût  pu  avec  une  autorité  partagée.  L  ou- 
verture de  fon  nouveau  Règne  fut  Je  Siège 
'd'Azof  fur  les  Turcs.  Il  ne  le  prit  qu'en 
:i(5p7 ,  après  avoir  feit  venir  des  Vénitiens 
pour  conftruiie  fur  le  Don  des  Galères 
•qui  en  fermaifcnt  l'embouchure ,  &  em- 
pêchalfent  les  Turcs  de  fecourir  la  Place, 

Il  connut  par- là  mieux  que  jamais  l'im- 

Îortance  d'une  Marine  *,  mais  U  fentit  auffi 
extrême  incommodité  de  n'avoir  dej 
rVaiflèaux  que  des  Etrangers ,  ou  de  n'en 
tronftruire  que  par  leurs  mains.  U  voulut 
s'en  délivrer;  &  comme  ce  qu'il  méditoit 
ëtoît  trop  nouveau  pour  être  feulement 
ïnîs  en  aélibëration  ,  &  que  Texécurion 
de  fes  vues ,  confiée  à  tout  autre  que  lui  , 
étoît  plus  qu'incertaine ,  ou  du  moins  très- 
lente  ,  il  prît  entièrement  fur  lui  une  dé- 
iparchp  hardie ,  bizarre  en  apparence  ;  St 
qui ,  (î  elle  manquoit  de  fucces  ,  ne  pou- 
Toit   être    juftinée    qu'auprès   du   petii 
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mombre  de  ceux  qui  reconnoilTent  lô 
^rand  par*touc  où  il  fe  trouve.  En  i6çS  y 
na^anc  encore  régné  (èul  que  près  de 
deux  ans  3  il  envoya  en  Hollande  une 
Ambaflade ,  dont  les  Che&  étoient  M.  le 
Fort ,  Genevois  »  qu'il  honoroit  d'une 
grande  faveur^  &  le  Comte  Golovin, 
uiand  Chancelier  ;  &  il  iè  mit  dans  leur 
fuite  incognito  y  poux  aller  apprendre  la 
•conftraâion  desVaiflèaux. 
,  Il  entra  à  Âmfterdam  dans  la  Maifbn 
de  l'Amirauté  des  Indes ,  &  (è  fît  inlctire 
dans  le  rôle  des  Charpentiers  fous  le  nom 
de  Pierre  Michaëlof,  &  non  de  Pierre 
Michaëlovits  3  qu'il  eût  dû  prendre  par 
rapport  à  fbn  grand-père  ;  car  dans  la 
longue  Ruflîenne  cette  dif[ërcnce  de  ter- 
ninaiibh' marque  un  homme  du  peuple 
ou  un  homme  de  condition ,  fie  il  ne  vou-^ 
loit  pas  qu'il  reftat  aucune  trace  de  fa 
fuprême  aignité.  Il  1  avoir  entièrement 
oubliée  3  ou  plutôt  il  ne  s'en  étolt  jamais 
fi  bien  fouvenu ,  fi  elle  confifte  plus  dans 
des  fondions  utiles  aux  Peuples  ,  que 
dans  la  pompe!  &  Téclat  qui  raccompa- 
gnent. Il  travailloit  dans  le  chantier  avec 
plus  d'affiduité  &  plus  d'avdeur  que  (es 
compagnons,  qui  n avoknt  pas  des  mori& 
comparables  aux  fiens.  Tout  le  monde 
connoiifoit  Ip  Czar,  &  on  ie  le  moncroit  le« 
ns  aux  autres  avec  un  reipcâ  ques'attitolc 

Q  hr 
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moins  ce  qu  il  étoit ,  que  ce  qu'il  ëtoitt 
venu  faire.  Guillaume  lil  >  Roi  d'Angle- 
terre^  qui  fe  ccouvoit  alors  enHoUande ,  ic 
qui  fe  CQnnoiiToicen  mérite  perfonnel ,  eue 

Eur  lui  toute  la  coniidération  réelle  qui 
étoit  due)  incognito  ne  retrancha  que 
la  fkuflè  &  l'apparente* 

Avant  que  de  partir  de  fes  Etats  ,  il 
avoit  envoyé  les  principaux  Seigneurs 
Mofcovites  voyager  en  dmérens  endroits 
de  l'Europe  ,  leur  marquant  à  chacun  ^ 
félon  les  difpofitions  qu'il  leur  connoif* 
foit ,  ce  qu'ils  dévoient  particulièrement 
étudier^  il  avoit  fongé  aum  à  prévenir  par 
la  difperfion  des  Grands  les  périls  de  ion 
ab(ènce«  Quelques-uns  obéirent  de  mau* 
vaife  grâce  ^  &  il  y  en  eut  un  qui  demeura 
quatre  ans  enfermé  chez  lui  à  Venifb  , 
pour  en  fortir  avec  la  fatisfaâion  de  n  &* 
voir  rien  vu  ni  rien  appris.  Mais  en  général 
l'expédient  du  Czar  réuflit  ;  les  Seigneurs 
s'inftruifirenfr  dans  les  Pays  étrangers ,  fc 
^  l'Europe  fut  pour  eux  un  ipeâacle  tout 
nouveau,  dont  ils  profitèrent. 

Le  Czar  voyant  en  Hollande  que  la 
conftruâion  ds$  Vaiifeaux  ne  (è  fiiiibit 

Sue  par  pifatique  ôc  par  une  tradition 
'Ouvriers ,  &  ayant  appris. qu'elle  fe  £d- 
foit  en  An^terre  fur  des  plans  bù  tontes 
les  proportions  étoienc  exaâement  mar* 
quées^  jugea  cette  maniàrc  préfikablci^^ 
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pafla  en  Agleteire.  Le  Roi  Guillaume  ïj 
reçut  encore  ;  &  pour  lui  faire  un  préfent 
félon  fon  goût ,  &  oui  fût  un  modèle  de 
1  art  qu'il  venoit  étudier  >  il  lui  donna  un 
Yacht  magnifique* 

D'Angleterre,  le  Czar  repalTa  en  Hol^ 
lande  y  pour  vetoumer  dans  (es  Etats  par 
l'Allemagne  y  remportant  avec  lui  la 
fcience  de  la  conièruâion  des  Vailfeaux,* 
acquife  en  moins  de  deux  ans ,  parce  qu'il 
l'avoir  acouife  par  luirmêine  y  6c  achetée 
courageulemcnt  par  une  efpèce  d'abdica--, 
non  de  la  Dignité  Royale ,  prix  qui  auh 
roic  paru  exorbitant  à  tout  autre  douve*-, 
rain. 

Jl  fut  rappelé  bmfquement  de  Vienne 
par  la  houyelle  de  la*révoloe  de  40^000 
dtrelitz*  Arrivé  à  Mofcop  à  la  fin  d^  i^PPi 
il  les  caiTa^itous  fans  héfiter  ^jplus  sûr  da 
refpeâ  qu'ils  auroient  pour  (a  bardieflè^ 

Îue  de  celpt  qu'ils  dévoient  à  £ès  ordres. 
)è$  l'année  1700  il  eut  remis  fur  pied 
50,000  hommes  d'Infiinteife  réglée  y  dont 
faifoknt  parue  les  Trempes  qu'u  avotc  eu 
déjà  la  pjcévpyai)ce  de  former  &  de  s'at>» 
racher  rparticulièremeiHit.    ; 

Alors  fe .  déclara  -dans  toute  fon  étcn^ 
due  le  vafte  projet^'il  ayoit  conçu»  Tout 
étoit  à  faire  en  MoicQvie  y  Se  .rien  à  per«* 
£eâionner«  Ils'agiflbit  jde  créer  une.  N^r 
Cion  fiouyelic  j  Â(b  ce  qui  ti^t  ençpre  d(^ 
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la  création ,  il  falloit  agir  (êul ,  fans  fê*- 
cours ,  fans  înftrumen^.  L'aveugle  politi- 
que de  fes  prédéceffeurs  avoir  prerque  cn- 
ncrcment  aétaché  la  Mofcovie  du  reftc 
du  monde  :  le  commerce  y  étoit  ou  ignoré, 
ou  négligé  au  dernier  point*,  &  cepen- 
dant toutes  les  richeflès ,  3t  même  celles 
de  Tefprit ,  dépendent  du  commerce.  Le 
"  Czar  ouvrit  fes  grands  Etats  ,  jufques4à 
fermés.  Après  avoir  envoyé  fes  princi- 
paux Sujets  chercher  des  connbiifances 
ic  des  lumières  chez  les  Etrangers  ,  il 
attira  chez  lui  tout  ce  qu'il  pur  d'Etran- 
gers ^capables  d'en  apporter  a  (es  Sujets  , 
Officiers  de  rerre  &  de  met ,  Matelots  g 
Ingénieurs  y  Mathématiciens  y  Architec- 
tes y  gens  habiles^dans  la  découverte  deà 
mines  8c  dans  k  trïivail  des  métaux,  Mé^ 
decins  ,  Cbtcurgiens  y  Ardian$  de  toutes 
4cs  cfpcccs.  ' 

Toutes  ces  nouveautés  cependant  -y  aï-* 
fées  à  décrier  par  le  (èul  nom  de  nouveau- 
^s  y  Ëiilbient  beaucoup  de  '  mécontens  i 
*  Fautorité  deQK>tique,  alors  fi  Jégîtime- 
Tnent  employée ,  n'etoît  qu'à  peine  affcz 
puiffante.  Le  Czar  avoit  anaire  à  un  Peu- 
ple dur  y  indocile ,  devenu  pareflêux  par 
le  peu  de  firuit  de  &s  travaux ,  accoutumé 
à  ces  châtimens  cruels  6c  (buvent  inju(^ 
tes  y  détaché  de  l'amour  àe  la  vie  par  une 
0/3s^€uit  misère  ^  peifiiadé  pat  uns  longus 
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txpérience  quon  ne  pouvoic  travjiiller  k 
fon  bonheur  ^  infenfible  à  ce  bonheur  in* 
connu.  Les  changemens  les  plus  mdiffë- 
rens  &  les  plus  légers ,  tels  que  celui  deS 
anciens  habits  >  ou  le  retranchement  des 
longues  barbes  y  trouvoient  une  oppofi- 
tiop  opiniâtre  3  &  fuffifoient  quelquefois 

(>our  caufer  des  (ëditions.  Aulfi,  pour  lier 
a  Nation  à  des  nouveautés  utiles ,  falloit-il 
{>orter  la  vigueur  au-delà  de  celle  qui  eût 
uifi  avec  un  Peuple  plus  doux  &  plus 
traitable*,  &  le  Czar  y  étoit  d'autant  plus 
obligé-,  que  les  Mofcovites  ne  connoif- 
foient  la  grandeur  &  la  fupérrorité  que 

Rat  le  pouvoir  de  Ikire  du  mal ,  &  qu  un 
faître  indulgent  &  ùdU  ne  leur  eue 
-pus  paru  un  grand  Prince  3  6c  à  peine  uti 
Maître. 

En  1700  y  le  Czar ,  (bucemi  de  Talliancd 
d'Augofte  ,  Roi  de  Pologne  ^  emra  eu 
guerre  avec  Charles  XII  ,•  Moi  de  Suède  ^ 
U  plus  redoutable  rival  de  gloireiqu'il  pûe 
jamais  avoir.  Charles  étoit  un  |eune  Prin- 
ce,  non  pas  feulement  ennemi  de  toute 
moUeflè  »  mais  amoureux  des  plus  vio« 
lentes  fatigues  &  de  la  vie  la  plus  dure  » 
recherchant.les  përik  par  goût  &  par  vo« 
lupté  ,  invinciblement  opiniâtre  aans  les 
extrémités  où  (on  courage  le  portoit  y 
enfin ,  c'étoit  Alexandre  ,  $*il  eût  eu  de^ 
^ices  Se  plus  de  fortune.  On  prétend  qo^ 
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le  Czar  &  lui  éroienr  encore  fortifiés  paf 

l'erreur  fpéculative  d'une  prédeftinauon 

abiblue. 

Il  sen  fidloic  beaucoup  que  Tégalité 
qui  pouvoir  être  encre  les  deui  Souverains 
ennemis  3  ne  fe  trouvât  entre  les  deuxNa- 
dons.  Des  Mofcovites  qui  n  avoient  en- 
core qu  une  légère  teinture  de  difcipline  , 
nulle  ancienne  habitude  de  valeur  »  nulle 
répuution  qu'ils  craignUIènt  de  perdre  ^ 
&  qui  leur  enflât  le  courage  »  alloîent 
trouver  des  Suédois  exaâement  diiciplinés 
depuis  long- temps j  accoutumés  à  com- 
battre fous  une  longue  fuite  de  Rois  guer- 
riers ^  leurs  Généraux ,  animés  par  le  feu! 
fouvenir  de  leur  Hiftoire.  Auui  le  Czar 
difoit-il  en  conmxençant  cette  guerre  :  Je 
fais  bien  que  mes  Troupes  feront  long-temps 
kauuts  s  mais  cda  même  leur  apprenwra 
enfin  à  vaincre.  Il  s  armolt  d'une  patience 

{)lus  héroïque  que  la  valeur  même  y  6C 
acrifioir  l'intérêt  de  fk  gloire  à  celui  qua- 
voient  Tes  Peuples  de  s  aguerrir* 

Cependant  »  après  que  les  mauvais  fiic* 
ces. des  pcemiers  conunencemens  eurent 
l^té  eiTuyés ,  il  rem^ojta  quelques  avan- 
tages aâfez  cbnfîdérables  ^  &  la  fbrmne 
varia  -,  ce  qui  honoroit  déjà  aflèz  fes  ar- 
mes. On  put  efpérer  de  fe  mefiirer  bientôt 
avec  les  suédois  fans  inégalité  ,  tant  les 
Mofcwites  fe  formoiefit  rapidement.  Ait 
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!>out  de  quatre  ans  le  Czar  avoit  déjà  fait 
d^aflez  grands  progrès  dans  la  Livonie  Se 
dans  ringrie  y  rrovinces  dépendantes  de 
la  Suède ,  pour  être  en  état  de  fonger  à 
bâtir  une  Place  dont  le  Port,  fitué  mr  là 
Mer  Baltique ,  pût  contenir  une  Flotte  ; 
&  il  commença  en  ttkt  le  fameux  Péterf^ 
bourg  en  1704.  Jamais  tous  les  efforts  des 
Suédois  n'ont  pu  Ten  chaflèr,  &  il  a  rendu 
Péterfbourgunedes  meilleures  Fortereflès 
de  rEurope. 

Selon  ta  loi  qu'il  s*étoit  pirefcrite  à  lui- 
même  ,  de  n'avancer  dans  W  dignités  de 
la  guerre  qu'autant  qu'il  le  méritoit ,  il 
devoit  être  avancé.  A  Grodno ,  en  Lithua* 
nie ,  où  ic  trouvoient  Je  Roi  de  Pologne 
6c  les  principaux  Seigneurs  de  ce  Royau- 
me y  il  pria  ce  Prince  de  prendre  le  conv- 
mandement  de  Ton  Armée.  Quelques  jours 
après  il  lui  fit  propofer  en  public  par  lef 
Général  Mofcovite  Ogilvi ,  de  remplir 
deux  places  de  Colonel  vacantes.  Le  Roi 
Augufte  répondit  qu'il  ne  connoiiToit  pas 
encore  alTez  les  Officiers  Mofcovites^  Se 
lui  dit  de  lui  en  nommer  quelques-uns 
des  plus  dignes  de  ces  emplois.  Ogilvi  lui 
nomma  le  Prince  Alexandre  Menricou  i 
&  le  Lieutenant  Colonel  Pierre  Alexio- 
vits ,  c'eft-à  dire  le  Czar.  Le  Roi  dit  qu'il 
connoiiToit  le  mérite  de  Menzicou  »  8c 
qu'il  lui  feroic  inceJ&mment  expédier  Id 
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Brevet  ;  mais  que  pour  l'autre  il  n  étoif 
pas  afTez  informé  de  Ces  fervices.  On  fol^ 
licita  pendant  cina  ou  &x  jours  pour  Pierre 
Alexio vits ,  &  enfin  le  Roi  le  fit  ColoneL 
$1  cétoit-là  une  efpèce  de  Comédie,  du 
moins  elle  étoit  inftmâive ,  &  méritoî( 
d*être  jouée  devant  tous  les  Rois, 

Après  de  grands  défavantages  qu  il  eut 
contre  les  Suédois  depuis  IJO^»  enfin  il 
remporta  fur  eux  en  1709  devant  Puitava 
une  viâoire  complette^  il  s'y  montra  aufli 
grand  Capitaine  que  brave  Soldat ,  &  il  fit 
^ntir  à  fes  ennemis  combien  fes  Troupes 
s'étoient  inftruites  avec  eux.  Une  grande 

Sartie  de  l'Armée  Suédoife  fiit  prifonnière  ^ 
e  guerre^  6c  on  vit  un  Héros,  tel  que  le 
Roi  de  Suède ,  fugitif  fur  les  terres  de 
Turquie,  &  enfuite  prefque  captif  à  Beu-> 
der.  Le  Czar  fe  crut  digne  alors  de  mon-* 
ter  au  grade  de  Lieutenant-Général. 
.  Il  fmfbit  manger  à  fii  table  les  Géné- 
raux Suédois  priionniers*)  &  un  jour  qu'il 
but  à  la  fanté  de  fes  Maîtres  dans  l'art  de 
la  guerre ,  le  Comte  de  Rbin(child ,  l'un 
des  plus  illuftres  d'entre  ces  prifonniers , 
lui  demanda  qui  étoient  ceux  a  qui  il  don* 
noît  un  fi  beau  titre  :  rous,  dit-il ,  Mef- 
Jîeurs  les  Généraux.  V.  M.  eft  donc  bien 
ingrau,  répliqua  le  Comte,  d!  avoir  fi  mal- 
traité  fes  Maures.  Le  Czar  ,  pour  réparer 
en  quelque  façon  cette  glorieufe  ingra^ 
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cinule ,  fit  rendre  aufS-tôc  une  épée  à  cluH 
OUI  deux.  Il  les  traita  toujours  comme 
euroit  Eût  leur  Roi ,  qu'ils  auroient  rendit 
viiîtorieux. 

Il  ne  pouvoit  (nanquet  de  profiter  di| 
malheur  &  de  l'éloignement  du  Roi  d^  . 
Suède.  Il  acheva  de  conquérir  la  Uvonie 
&  ringrie^  &  y  joignit  la  Finlande  ^  6c 
une  partie  de  la  roméranie  Suédollè.  Il 
fut  plus  en  état  que  jamais  de  donner  fe; 
foins  à  fonPéter{bour^aii^t.Il  ordonnf 
aux  Seigneurs  d'y  venir  bâtir  ^  &c  le  peupla^ 
tant  des  anciens  Artifans  de  Môfcovie  , 
que  de  ceux  qu'il  raffembloîi:  de  toutes 
parts.  ; 

Il  fit  conftrulre  des  Galères  inconnues 
jufques-là  dans  ces  Mers^  pour  aller  fur 
les  Côtes  de  Suède  &  de  Finlande ,  plei- 
nes de  rochers  3  &  inaccefiibles  aux  oâti^ 
mens  de  haut  bord.  Il  acheta  des  Vaiilèaux 
d'Angleterre,  &  fit  travailler  fans  relâche 
à  en  bâtir  encore.  Il  parvint  enfin  à  ea 
bâtir  un  de  quatre-  vingt -dix  pièces  dé 
canon ,  où  il  eut  le  fènfible  plaiur  de  nV 
voir  travaillé  qu'avec  des  Ouvriers  R^oC- 
çovitcs.  Ce  grand  Navire  fiit  lancé  à  la 
mer  en  1710 ,  au  milieu  des  acclamations 
de  tout  un  Peuple ,  &  avec  une  pompe 
digne  du  principal  Charpentier.  ^ 

La  défaite  des  Suédois  a  Pultava  lui 
produifit^  par  rapport  à  rétabliffemèm 
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des  Arts  ^  un  avantage  que  certainement 
il  n  attendoic  pas  luî-mcme.  Près  de  troîs 
iriille  Officiers  Suédois  furent  difperfés 
dans  tous  Tes  Etats ,  Ôc  principalement  en 
Sibérie ,  vaftë  Pays  quf  s'étend  jufqu  aux 
tonfins  de  là  Chine ,  6t  deftiné  à  la  pu-> 
nitiori  des  Morçovîtès  exilés.  Ces  Prifon-* 
fliers ,  qui  manqûoiènt  de  fùbfiftance  ,  &c 
voyoîent'leur  retour  éloigné  &  incertain  , 
fé  mitent  pre£qiie  tous  à  exercer  les  dif- 
férens  ttiéacrs  dont  ils  ppuvoicnt  avoir 
quelque  connbiflance ,  &  la  néceffité  les  y 
rendit  promptçtneritafTez  habiles.  Il  y  eut 
J>arm!  eux  juiqu  à'dcs  Maîtres  de  Langues 
&  de  Mathématiques.  11$  devinrent  une 
€&èce  de  Colonie  qui  civîlifa  les  anciens 
babitans  ;  JSc  tel  ^rt  qui ,  quoiqu'établi  à 
Mofcou  ou 'à  Pérerfbourg,  eût  pu  être 
long  •  temps  à  pénétrer  en  Sibérie  ,  s  y 
trouva  porté  tout-d'ÛH-coup. 
^  L'Hiftbire  don:  avouer  les  fautes  des 

grands  Hommes  ;  ils  en  ont  eux-mêmes 
ottné  l'exemple.  Les  Turcs  ayant  rompu 
lu  trêve  qu'ils  avoient  avec  Iç  Czar ,  il  fc 
Isiifla  èntermer  en  1712  par  leur  Armée 
fur  les  bords  dé  la  rivière  de  Pnith ,  dans 
un  pofte  où  il  étoit  perdu  fans  reffource. 
'Au  milieu  de  la  confternation  générale 
de  fon  Armée  ,  la  Czarine  Catherine  , 
qui  avoit  voulu  le  fuivre,  o(a  feule  ima» 
îginer  un  expédietxts  elle  envoya  négocier 

avec 


avec  le  Grand- Vifir,  enluilaUIànt  entre- 
voir unegrofTe  fomme  d'argenr.  Il  fe  laifla 
tenter  3  &  la  prudence  du  Czar  acheva  le 
refte.  En  mémoire  de  cet  événement ,  il 
voulut  que  la  Czarihe  infjtituât  l'Ordre  de, 
Sainte-Catherine,  dont  elle  feroit  Chef, 
&  où  il  nentreroit  que  des  fem^nes.  11 
éprouva  toute  la  douceur  aue  l'on  goûte  , 
non-(èulement  à  devoir  peaucoup  à  ce 
qu'on  aime ,  mab  encore  à  en  faire  un 
aveu  éclatant ,  &  qui  lui  foit  glorieux. 

Le  Roi  de  Suède  étant  forti  enfin  des 
Etats  du  Turc  en  1713  >  après  les  avions 
qu'il  fit  à  Bender  ,  &  qu'un  Romain  n  au- 
roit  ofé  feindre,  le  Czar  fe  trouva  ce  for- 
midable ennemi  en  tête  >  mais  il  étoit  for- 
tifié de  l'alliance  du  Roi  de  Danemarck» 
Il  porta  la  guerre  dans  le  Duché  de  Holt-  ^ 
rein ,  allié  m  la  Suède ,  &  en  même  temps 
il  y  porta  fes  obfervations  continuelles  âc 
fes  études  politiques.  Il  faifoit  prendre  par 
des  Ingénieurs  le  plan  de  chaque  ViÙe^ 
&  les  defiins  des  diiférens  moulins  &  des 
machines  qu  il  n'avoir  pas  encore  ;  il  s'in- 
formoit  de  toutes  les  particularités  du  la- 
bourage &  des  métiers,  &  par-tout  il  en* 
gageoit  d'habiles  Ârtiians  qu  il  envoyoic 
chez  luL  Â  Gottorp ,  dont  le  Roi  de  Da- 
nemarck  étoit  alors  Maître ,  il  vit  un  grand 
Globe  célefte  en  dedans  ^  terreftre  en 
dehors,  fait  fur  un  deiËn  de  TichoQrahé. 
Tome  VL  '  R 
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Douze  perfonnes  peuvent  s'aflèoir  dedans 
autour  a  une  table  >  &  y  faire  des  obfer- 
varions  céleftes  ,  en  fkifant  tourner  cet 
énorme  Globe.  La  curiofîté  du  Czar  en 
*fut  frappée»  il  le  demanda  au  Roi  de  Da- 
nemarck ,  &  fit  venir  exprès  de  PéterC- 
bourg  une  Frégate  qui  Ty  porta«  Des  As- 
tronomes le  placèrent  dans  une  grande 
xnaifon  bâtie  pour  cet  ulkge. 

La  Mofcovie  vit  en  17 14  un  fpeâaclc. 
tour  nouveau ,  &  que  le  Czat  étoit  peut- 
être  furpris  de  lui  cionner  fi-tôt ,  un  triom- 
Î)he  pour  une  viâoîre  navale  remportée 
iir  les  Suédois  à  Gango  vers  les  Côtes 
de  Finlande.  La  Flotte  Mofcovite  entra 
dans  le  Port  de  Péterfbourg  avec  les  VaiC- 
féaux  ennemis  qii'elie  amenoit  ,  &  le 
•  Contre  -  Amiral  Suédois  Ockrenskield  , 
prifonnier,  chargé  de  fept  bleflures.  Les 
Troupes  débarquées  pafsèrent  avec  pompe 
Ibus  un  arc  de  triomphe  qu'on  avoit  éle- 
vé; &  le  Czar  ,  qui  avoir  combattu  en 
perlbnne ,  &  qui  étoit  le  vrai  Triompha* 
teur»  moins  par  fa  qualité  de  Souveraiîiy 
que  par  celle  de  premier  Inftîtuteur  de  la 
Marine ,  ne  parut  dans  cette  marche  qu'à 
ion  rang  de  Contre-Amiral ,  dont  il  avoit 
alors  le  ritre.  Il  alla  à  la  Citadelle  ,  où  le 
Vice  -  Czar  Romanodofski ,  aflîs  fur  un 
Trône  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
Sénateurs^  le  fit  appeler^xeçut  de  fa  itiaia 
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ène  relation  idu  combat  ;  &  après  lavoir 
aflcz  long  -  temps  interrogé ,  iëleva  par 
l'avis  du  Confeil  à  la  dignité  de  Vice- 
Amiral.  Ce  Prince  navoit  pas  befoin  de 
f  Efciave  des  Triomphateurs  Romains  y  il 
favoit  aflèz  lui  feul  prefcrire  de  la  mo-> 
deCtie  à  fon  triomphe. 

Il  y  joignit  encore  beaucoup  de  dou* 
ceur  &  de  générofité-,  en  traitant  le  Con- 
tre-Amiral Suédois  Ockrcnskield  comme 
il  avoir  &it  auparavant  le  Général  Rhin- 
fchild*  Il  ny  a  que  la  vraie  valeur  qui 
aime  à  fe  retrouver  dans  un  ermemi-.  Se 
qui  s'y  refpeâe. 

Nous  fupprimerons  déformais  prefquc 
tout  ce  qui  appartient  à  la  guerre*  Tous  les 
obftacles  font  furmontés  ^  &  d'alfez  beaui^ 
comraencémens  établis. 

Le  Czar  en  1716  alla  avec  la  Czarine 
yolr  le  Roi  de  Danemarck  à  Copenha- 
gue y  &c  y  paffa  trois  mois.  Là ,  il  viiita 
tous  les  Collèges,  toutes  les  Académies  , 
&  vit  tous  les  Savans.  Il  lui  étoit  indiffé* 
rent  de  les  Eure  venir  chez  lui ,  ou  d'aller 
chez  eux.  Tous  les  jours  il  alloit  dans  une 
chaloupe  avec  deux  Ingénieurs  côtoyer 
les  deux  Royaumes  de  Danemarck  &  de 
Suède,  pour  mefurer  toutes  les finuofités , 
fonder  tous  les  fonds  ^  &  porter  enfuite 
le  tout  fur  des  Cartes  fî  exaâes ,  que  le 
moindre  b^Mic  de  j^ibie  ne  leur  a  ps(s 
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échappée  II  falloit  qu'il  fât  bien  téfyc&ê 
de  Tes  Alliés ,  pour  n'être  pas  trayerfë  pas 
eux-*  mêmes  dans  ce  grand  foin  de  s'ixil^ 
traire  Ci  particulièrement. 

lis  lui  donnèrent  encore  une  marqua 
de  cofifidération  pbs  éclatante.  L'An^C'* 
terre  étoit  fon  alliée  aaifi^bien  que  le  Dan 
nemarck  s  &  ces  deux  Puiflances-  ayant 
joint  leurs  Flottes  à  la  fienne,  lui  déféré»^ 
rent  le  commandement  en  che£  Les  Na-» 
rions  les  plus  expérimentées  fur  la  met 
vouloient  bien  déjà  obéir  au  premier  de 
tous  les  RufTes  qui  eût  coimu  la  mer. 

De  Danemarck  il  alla  à  Hambourg  j 
de  Hambourg  à  Hanovre  &  à  Volfembu- 
tel ,  toujours  obfèrvant ,  &  de-là  en  Hol« 
lande ,  où  il  laiffa  la  Czarine  ,  &  vint  en 
France  en  1717.  Il  n'avoir  plus  rien  d'ef- 
fentiel  à  apprendre  ni  à  tranfporter  chez 
lui  :  mais  il  lui  reltoit  à  voir  la  France  , 
un  Pays  où  les  cotmoiilânces  ont  été  por-« 
tèes  audi  loin  ,  &  les  agrémens  de  la  fo^ 
ciété  plus  loin  que  par-tout  ailleurs  ;  feu- 
lement eft  -  il  a  craindre  que  Ion  n'y 
pirenne  à  la  fin  un  bizarre  mépris  du  bon 
devenu  trop  familier. 

Le  Czar  fut  fort  touché  de  la  Pedbim» 
Jdu  Roi  encore  enfant.  On  le  vit  qui  tra- 
verfoit  avec  lut  les  appartemens  du  Lou* 
vre ,  le  conduifant  par  la  main ,  8c  le  pre- 
nant prefque  entre  les  bras  pout  le  garancÎK 


He  laYou/e,  auifi  occupa  decp  Coin  8c 
d  une  manière  auûî  cendxe  que  fon  piQpxc 
Gouvetneur. 

te  19. Ju»,  1717,  il  fit  lliom&euic  i 
fÂcadémie^deè  Sciences!  d'y  venir.  Elle.iç 
para' de,  ce  qci'iiile  ^vobr  de  plus  nouveau 
&  de  plus  cwieux-  en  fait  d'expérience^ 
ou  de  macHines.  Dès  r  qu'il  fut  retoup^ 
dans  tts  ^tats,  il.fit^éuiïe  à  M.  l'Abbé 
fiignon  par  M.  Ar^skin$  y  EçofTois  ^  foo 
premier  médecin  ^  «qu*il  voulait  bien  ecr^ 
Membre  de  cettc^  Compagnie  >  &  quand 
elle  lui  en  eut  renda  gcaces  atec  tout  le 
«efpet^  &  toute  la  teconnoifTaftice  qu  eUe 
de  voit  ,  il  lui  en  écrivit  lui-même  une 
Lettre^  quon  n'oie  appeler- une  Lettre  de 
remerciement  >  quoiquelle  vînt  d'un  Sou- 
verain qui  s'étoit  accoutumé  depuis  long- 
temps à  être  homme.  Tout  cek  eft  im« 
primé  dans  l'Hiftoire  de  1720  5  &  tout 

Î glorieux  qu'il  eft  à  l'Acadéifiie  ,  nous  ne 
e  répéterons  pas.  On  étoit  ici  forr  régu- 
lier à  lui  envoyer  chaque  année  le  Volume 
qui  lui  étoit  du  en  qualité  d'Académi* 
cien ,  &  il  le  recevoir  avec  plaifir  de  la 
part  de  fes  Confrères.  Les  Sciences  en  fa- 
veur defquelles  il  s'tibaiflbit  au  rang  de 
fimple  Particulier,  doivent  l'élever  en  ré- 
compenfè  au  rang  des  Augufte  &  des 
Charlemagne ,  qui  leur  ont  aui&  accordé 
leur  &miliaricé. 
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'  Pour  porter  la  puifTance  d'un  Etat  kutS 
loin  qu  elle  pulflê  aller ,  il  faudroit  que  le 
Maître  étudiât  fon  Pays  prefaue  en  Géo  • 
graphe  &  en  Phyficlen ,  qu  il  en  connût 
partaitement  tous  les  avantages  naturék  y 
i8e  qu'il  eût  l'art  de  les  (aire  valoir.  Le 
Gzar  travailla  fans  relâche  àf  acquérir  cette 
connoifTance  &  à  pratiquer  cet  art.  Il  ne 
s'en  fioit  point  à  des  Miniftres  peu  accou* 
tamés  à  rechercher  fi  foîgneufcment  le 
bien  public:  il  n en  ctoyoit  que  fes  yeux; 
&  des  voyagé^  de  ttois  ou  quatre  cents 
lieues  ne  lui  coutoient  rien  ,  pour  s'inf- 
truire  par  lui-même.  Il  les  faiioit  accom- 
pagné feulement  de  trois  ou  quatre  per- 
fbnnes ,  &C  aVcc  cette  intrépidité  qui  luffit 
feule  pour  éloigner  les  périls.  AuflS  le  Czar 
poifédoit-il  fi  exaé^ement  la  Carte  de  fon 
vafte  Empire,  qu'il  conçut,  fans  crainte 
de  fe  tromper  ,  les  grands  projets  qu'il 
pouvoir  fonder  ,  tant  lut  la  fituation  en 
général  ,  que  fur  les  détails  particuliers 
des  Pays. 

Comme  tous  les  Méridiens  fe  raflèm<- 
blent  fous  le  Pôle  en  un  feul  point ,  les 
François  &  .les  Chinois,  par  exemple^ 
fe  trouveroient  voifins  du  côté  du  Sep- 
tentrion ,  fi  leurs  Royaumes  s'étendoient 
beaucoup  davantage  de  ce  côté-là.  Ainfi 
la  fituation  fon  (eptentrionale  de  l'Empire 
Mofcovite^  jointe  à  fa  grande  étendue,  £ait 
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^vic  pÊt  Ces  parties  méridionales  il  touché 
«nx  parties  leptentiionaies  de  grands  Etats 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  vers  le 
Midi.  Il  eft  le  voifîn  d'une  grande  partis 
d^  FEucope  &  de  toute  TAhe  :  il  a  d'ail-* 
leurs  de  grandes  rivières  qui  tombent  en 
difierentes  Mers  ;  la  Duvine  dans  la  Mer 
Blanche,  partie  de  TOcéan*,  le  Don  danig 
la  Mer  Moire ,  partie  de  la  Méditerranée  ; 
le  Volga  dans  la  Mer  Caipienne.  Le  Czat 
comprit  que  ces  rivières ,  jufques-là  pre(« 
que  inutiles ,  réuniroient  chez  lui  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  féparé ,  s'il  les  &foit  com^ 
muniquer  entr'eiles ,  foit  par  de  moindres 
rivières  qui  s  y  jettent,  {bit  par  des  canaux 
qu'il  rireroit.  Il  entreprit  ces  grands  tra- 
vaux, fit  faire  tous  ics  nivellemens  nécef^ 
faires  ,  choifit  lui-même  les  lieux  où  les 
canaux  dévoient  être  creufés ,  &  régla  lo 
nombre  des  éclufes. 

La  jondionde  la  riviè^.  de  Volkoua , 
qui  DafTe  à  Péterfbourg  ^^IÉh^^S^'  ^^ 
préfenrement  finie  y  &  loA'fiftl^ar  eau  à 
travers  toute  la  Ruflîe  un  chemin  de  plus 
de  huit  cents  lieues ,  depuis  Péterfbourg 
lufijtt'à  la  Mer  Cafpienne ,  ou  en  Pcriè. 
Le  Czar  envoya  à  l'Académie  le  plan  de 
cette  grande  communication ,  où  il  avoit 
tant  de  part  comme  Ingénieur  j  il  femble 
qu  il  voulût  Eure  fes  preuves  d'Académie 
cien. 
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Il  y  a  encore  un  autre  canal  fini  mi 
joint  le  Donavec  le  Volga.  Mai$  les 
Turcs  ayant  repris  la  ville  d'Azof,  fi- 
tuée  à  remboUcnure  du  Don ,  la  grande 
utilité  de  ce  canal  attend  une  nouvelle 
conquête. 

Vers  rOrient  la  domination  du  Czar 
s'étend  dans  un  efpace  de  plus  de  quinze 
cents  lieues  |u(qu  aux  Frontières  de  la 
Chine  &  au  voifinage  des  Mers  du  Japon. 
Les  Caravanes  Mofcovites  qui  alloient 
trafiquer  à  la  Chine ,  mettoient  une  année 
entière  à  leur  voyage.  C'étoit-là  une  ample 
matière  i  exercer  un  génie  tel  que  le  (ien  ;. 
car  ce  long  chemin  pouvoir  être  &  abrégé 
&  Êicilité ,  foit  par  des  communications 
de  rivières ,  foit  par  d'autres  travaux  ,  {bit 
par  des  Traités  avec  des  Princes  Tartares 

Îui  auroient  donné  paflàge  dans  leurs 
'ays.  Le  voyage  pouvoit  n'être  que  de 
quatre  mois,  S^on  fon  deflein ,  tout  dévoie 
aooutirà  F|ft|rA>ourg^  qui  par  fà  fituation 
iêroit  un  emïepôc  du  monde.  Cette  Ville  , 
à  qui  il  avoit  donné  la  naiflfance  &  fon 
nom  ,  éroît  pour  lui  ce  qu'étoit  Alexan- 
drie pour  Alexandre  fon  Fondateur  :  8c 
comme  Alexandrie  fe  trouva  fi  heureufe- 
ment  fituée  ,  qu'elle  changea  la  fiice  du 
commerce  d'alors  ,  &  en  devint  la  Capi- 
tale à  la  place  de  Tyt  -,  de  même  Péterf- 
bourg  changeront  les  routes  d'aujourd'hui  , 

& 
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9c  'devieiulrok  le  centre  û 
grancb  commerces  de  TUnive. 

Le  Czar  porta  'encore  fes  v 
Icnn.  Il  vouâuc  (avoir  ^queUe  ^toik 
taatiou  à  f^atd  de  rAmériane  ;  & 
tientàlaiTartarie,  ou  £la  Mer  du  S^ 
tencriQii|dôxiDoithn.paflkgi  dkrtàccgtsÀi.. 
•continent  ^  ce  qai  lui  aucoSt«ao6re'OUvett 
ie  nouveau  Monde.    De*  deux  Vaiflèaux 
qui  paittrem  d'Àrkangei  pour  cette  dé-* 
couvene  jufqusb'pré&m  tmpoffible,  l'un 
{ut  arrêté  .pat  les  glaces;  eu  n'a^pas  ea 
de  nouvell€9deJL*aatr«,'  qui  apharemmetilt} 
a  péri.  Âa  cômmencemeiit  de  cette  ani 
née ,  il  a  encore  donné  ordre  à  an  babdle 
Capitaine  de  Marine  d  en  conftruire  deux 
autres  pour  le  même  deilèin. .  Il  fàfloit 
que  dûis  de  pareilles  enttepdies  fopinia-* 
treté  de  &D  voyage '.i^  coihnuàiiquât  i 
ceux  qu'il  employoit.  c 

La  révolutioa,  arrivée  en  Perfe  par  la 
révolte  de  Mahmoud  ^'  aoàvar  dece  côté^ 
là  les  armes  du  Czar  &  du  Grand -Sei-^ 
^eur.  Le  Czar  s'empara  de  la  ville  de 
Detbem  fur  la  Cote  occidentale  de  Im 
Mer  Cafpienne.,  &'de  tout  ce  qui  lue 
jconvmoit  par  fawort  au  .projet  d'éten- 
4re  le  commerce]  ûCLMoftoyie  s  il  fit  le>» 
▼et  le  plao  de  cette.'Mer^  &,^  grâce  i  c6 
jfppnqyécdnt  Académicieii  ^  oh  en  connue 
enfin  la  vénobte^fi^ue  ,  ioÉC  difféxent< 
Tome  y  L  & 
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dp  celle  qu  on  lui  donnoit  commune* 
ment.  L'Académie  teçuc  auffi  du  Czar  une 
Carte  de  là  nouvelle  Mer  Cafpienne. 

La  MoicQvie  avoit  beaucoup  de  mU 
B6S  y  mais  ou  inconnues ,  ou  négligées  pat 
Tandenne  parefle  Bc  le  découxagemcAt 
général  de  la  Nation*  Il  n'étoit  pas  po^ 
mU  quelles  écfaappaflent  à  la  vive  atten* 
tion  que  le  Souverain  portoit  fur  tour.  Il 
fit  venir  d'Allemagne  des  gens  habiles 
dans  la  fidence  des  métaux  ^  &  mit  en 
valeur  tous  ces  tréfors  enfouis  ;  il  lui  vint 
de  la  poudre  d*or  des  bords  de  la  Mer 
Cafpienne  &  du  fond  de  la  Sibérie.  On 
dit  qu  utK  livre  de  cette  dernière  poudre 
xendoit  quatorze  onces  d'or  pur.  Du  moins 
le  fer,  beaucoup  plus  néceflaire  que  Tor^ 
devint  commun  en  Mofcoyie  3 .  Se  avec 
lui  tous  les  Axts  qui  le  préparent  ou  qui 
lemploient. 

On  ne  peut  que  parcourir  les  diffîrens 
'éeabMèmdns  que  loi  ddit  la  Molcovie  , 
éc  feulement  les  principaux. 

Une  In&nterie  de  cent  mille  hommes , 
luffi  beflc  jBc  auffi  aguerrie*  qu'il  y  en  ait 
an£nrope ,  dont  une  afièz  grande  partie 
des  Officiers  font  déjà  Moicovites«  On 
convient  que  la  Cavalerie  n'eft  pas  & 
bonne,  faute d^i>ôns  chevaux.  -i  '  '' 
Une  Marine  de  quarante  Vaiftaitt  d<^ 
Hgne  &  de  deux  çem  Gaiiè»s. 


,.  '^'>A 
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Dsf^  Fortifications  »  félon  les  detmitéi 
fègles ,  à  toutes  les  Places  qui  en  méiH 
tcnt. 

Une  excellente  Police  dans  les  grandéH 
Villes ,  qui  auparavant  étoient  aiâi  dan-» 
gereufes  pendant  la  nuit ,  que  les  bois  leH 
plus  écartés. 

Une  Académie  de  Marine  8c  de  Na*» 
vigation  >  où'  toutes  les  &milles  nobles 
font  obligées  d'envoyer  quelques-uns  dç 
leurs  en&ns. 

Des  Collèges  à  Mofcou,  àPétetlbourg 
&  à  Kiof  3  pour  les  Langues  ^  les  Belles- 
Lettres  &  les  Mathématiques  -,  de  petite! 
Ecoles  dans  les  Villages  ,  où  les  en&ns 
des  Payfans  apprennent  à  lire  Se  à  écrire.  ' 

Un  Collège  de  Médecine  &  une  bellei 
Apothicairie  publique  à  Mofcou  ,  qui 
fournit  de  remèdes  les  grandes  Villes  SC 
ks  Armées.  Jufques  «  là  il  n'y  avoît  eu 
dans  tout  l'Empire  aucun  Médecin  que 
pour  le  Czar^  nul  Apothicaire. 

Des  Leçons  publiques  d'Anatomie  ^ 
dont  le  nom  n'étoit  feulement  pas  çon«< 
nuv  &  ce  qu'on  peut  compter  pour  une 
excellente  leçon  toujours  lubfiftante ,  le 
Cabinet  du  Êuneux  M.  Ruifch^  adieté 
par  le  Czar  y  où  font  raffemblées  tant  de 
diâèâions  fi  fines  ,  fi  inftruAives  Se  fi 
nres. 

Vu  Ob(c£va(Qife  ^  pu  des  Aftronomef 
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pc  s'occupent  pas  feulement  à  étudier  le 

Ciel ,  mais  où  Ton  renferme  coûtes  les 

curiofités  d'Hiftoire  naturelle  ,  qui  ap« 

patempienç    donneront  naiffance    à  un 

loi^g  ^  ingénieux  travail^  de  recherches 

fhyfiqués. 

Un  Jardin  des  plantes  ,  où  des  Bota-^ 
niftes  qu'il  a  appelés  raflfembleront  avec 
notre  Europe  connue  tout  le  Nord  in* 
connu  4^  l£urppe  y  celui  de  TAfie,  I4, 
Pçrfe  &  la  Chine. 

Dci  Imprimeries  ,  idont  il  a  changé  les' 
anciens  caradères  trop  barbares  &  prejC- 
que  indéchifTtc^bles ,  à  c^ufè  des  fréquen- 
|e$  abréyiatipns.  D'ailleurs ,  des  Livres  R 
dU&ciles  à  lire  étoienf  plus  rares  qu  au* 
çune  marchandife  étrangère. 

Des  Interprètes  pour  toutes  les  Lan- 
g^es  des  États  de  l'Europe ,  Se  de  plus 
pour  la  Latine ,  pour  la  Grecque  ,  pour 
(a  Turque  ,  pour  la  Calmouaue ,  pour  U 
Mongule  éc  pour  la  Chinoi^  \  marque 
^e  la  grande  étendue  de  cet  Empire,  Sç 
peut'être  prélage  d'une  plus  grande. 

Ûhc  Bibliothèque  R.oyale  ,  formée  4e 
trois  grandes  Bioliothèques  qu'il  avoit 
achetées  en  Anglecer]:e ,  en  Molftein  Ôi 
çn  Allemagne. 

Après  avoir  donné  à  Ion  ouvrage  des 
fondemens  folides  &  néceflaires  ,  il  y, 
IJQUtA  ce  ^ui  n'eft  ^uç  4e  (>aruuc6  ^  4'px« 
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Jierfient.  11  changea  Tanciennc  Architec-» 
tare  groflSlère  &  difForme  au  dernier 
point  ,  ou  plutôt  îl  fit  naître  chez  lui 
rArchitefture.  On  vit  s'élever  un  grand 
nombre  de  maifons  régulières  &  com- 
modes ,  quelcjues  palais  ,  des  bâtimefià 
publics ,  &c  fur-tout  une  Amirauté ,  <Ju  il 
n'a  faite  auflî  fiiperbe  &  auflî  magnifi- 
que ,  que  parce  que  ce  n'eft  patf  un  ëdi- 
nce  deftlne  à  une  fimple  oftentation  de 
maf^nificcnce.  Il  a  fait  venir  d'Italie  & 
^e  France  beaucoup  de  Tableaux  ,  qui 
apprennent  ce  que  c'eft  que  la  peinture  à 
ties  gens  qui  ne  la  connoiffoient  que.  pat 
de  trés-mauvaifes  reprélèntations  de  leur^ 
Saints.  Il  envoyoit  à  Gènes  &  à  Livourne 
des  Vaifleaux  cbargés  de  marchandifès  , 
qui  lui  rapportoient  du  marbre  &  des  fta-* 
tues.  Le  Pape  Clément  XI ,  touché -de 
ion  goût  9  lui  donna  une  Antique  qu'il 
fit  venir  par  terre  à  Péterfbourg  ,  dû 
peur  de  la  risquer  fiir  mef.  Il  a  même 
fait  un  Cabinet  de  Médailles  ,  curiofité 

Îui  neft  pas  ancienne  dans  ces  Pays-ci« 
L  aura  eu  l'avantage  de  prendre  tout 
dans  l'état  où  .  l'ont  mis  jufqu  à  préfent  ^ 
les  Nations  les  plus  favantes  &  les  plus 
polies ,  &  elles  lui  auront  épargné  cette 
îuite  fi  lente  de  progrès  qu  elles  ont  eue 
à  effuyerj  bientôt  elles  verront  la.  Natioi» 
^uffienne  arriver  à  leur  .niveau .,   &  yi 
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arriver  cPautant  plus  glorieulêment^  qu'elle 
ièra  panie  de  plus  loin. 

Les  vues  du  Czar  embralToienc  fi  gé- 
néralement tout  5  qu'il  lui  paflk  par  1  eC* 
prit  de  faire  voyager  dans  quelques  Villes 
principales  d'Allemagne  les  jeunes  De- 
jmoifelles  Mofcovites  ^  afin  qu'elles  prif- 
fent  une  poL'tefTe  &  des  manières  dont 
la  privation  les  défiguroit  entièrement.  Il 
avoit  vu  ailleurs  combien  l'art  des  agré- 
mens  aide  la  nature  à  faire  des  peribnnes 
aimables  ^  te  combien  même  u  en  fait 
fans  elle.  Mais  les  inconvéniens  de  ces 
voyages  fc  préfentèrent  bien  vite  ;  il  fellut 
y  renoncer  y  Se  attendre  que  les  honîmes 
devenus  polis  fulTent  en  état  de  polir  les 
femmes  :  elles  furpaiferont  bientôt  leurs 
fliaîtres« 

Le  changement  général  comprit  auffi 
la  Religion  9  qui  à  peine  méritoit  le  nom 
de  Religion  chrétienne.  Les  Mofcovites 
obfervoient  plnfiêttfs  Carêmes  y  comme 
tous  Jes  Grecs  -y  Se  ces  jeûnes  3  pourvu 

21  ils  fiiflent  très-rigoureufe;nent  gardés, 
ur  tenoient  lieu  de  tout.  Le  culte  des 
Saints  avoit  dégénéré  en  une  fuperftition 
honteoie  y  chacun  avoit  le  fien  dans  (a 
maifbn  pour  en  avoir  la  proteâion  parti- 
culière ,  Se  on  pxêtoit  à  Ion  ami  le  Saint 
ilomeftique  dont  on  s'étoit  bien  trouvé  : 
^  ks  miracles  ne  dépendoierit  que  de  la 
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Volonté  &  de  Tavarice  des  Fxèttts.  Les 
Payeurs  qui  ne  favoient  rien  ,  n  enfei^» 
gnoient  rien  à  leurs  Peuples  -,  &  la  cor* 
Tuprion  des  mœurs  ».  qui  peut  fe  niainte«- 
nir  jufqu  à  un  certain  point  malgré  TinT* 
truâion  »  étoit  infiniment  favotifée  8t 
accrue  par  l'ignorance»  Le  Czar  ofii  Od^ 
treprendre^la  jrâbrme  de  nmt  dabus»  ût 
polidque  même  y  étoit  intéreifêe.  Le$ 
jeûnes ,  par  exeihple  »  fi  fréquens  8c  Sl 
f  igoureux  »  incommodoient  trop  les  Ttovh 
pes  y  &  les  xendoienc  fouvent  incapables 
d'agir.  Ses  prédécefleurs  s'écoicnt  fouf* 
traits  à  Tobéiflance  du  Patriarche  dft 
Conftantinople  ,  &  s*en  étoieat  &it  un 
particulier.  Il  abolit  cette  dignité ,  ouoi* 
qu'aflez  dépendante  de  lui  j  &  oar  «-  là  ft 
trouva  plus  maître  de  Ton  EgUle.  Il  Bel 
divers  Kéglemens  Ecdéfiaftiques  fiiges  & 
utiles  ^  8c,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  ^ 
tint  la  main  i  1  exécution.  On  pêdbe  an* 
jourdliui  en  Mofcovite  dans  Péterfbours  t 
ce  nouveau  prodige  fiippléera  ici  pour  lt§ 
autres.  Le  Czar  ofii  encore  plus  ;  il  te* 
trancha  aux  Eglifes  ou  aioc  WUma&ènê 
trop  riches  l'excès  de  lems  biens  »  &  lap* 
l^liqua  à  fon  domaûne.  On  n'en  iauroiC 
louer  que  fa  politique  »  8c  non  pas  fbn 
xèle  de  religion ,  quoique  la  religion  bien 
épurée  pût  Ce  conibler  de  ee  retranche^ 
«xenc;  Il  a  auûi  établi  ont  pleine  liberté 

Siv 
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lie  confcience  dans  fes  Etats ,  article  ^onf 

jk  pouf  &  le  contre  peut  être  ibucenii  eil 

fénérel ,  &  pas  la  Politique ,  &  par  là 
teligîon; 
-.  Il  n avoît  que  ya  ans,  Ibrfquil  mourut 
le  a8  Janvier  lyay  dune  rétention  du- 
jctne,  eaufée  par  un.  abcès  dans  le  col  de 
ta  veffie.  Il  lou&it  d'extrêmes  douleurs 
pendant  douze  jours,  &  ne  fe  mit  au  lit 
que  dans*^  les  trois  derniers.  Il  quitta  la 
"vie  avec  tout  le  courage  d'an^  Héros ,  6ô 
toute  la  biérë  d'un  Chrétien.  Comme  il 
«voit  déclaré  par  Edit ,  trois  ans  auparà*- 
vant  ^  qu'il  éroit  maître  de  difpoler  de 
la  facceiuon,  il  lalaiifa  à  la  Czarine  ,  fa 
veuve ,  qui  fiit  reconnue  par  tous  les  Of- 
dres  de  l'Etat ,  Souveraine  Impératrice 
deRuffie.  11  avoit  toujours  eu  pour  ella 
une  vive  paflioa  ,  qu  elle  avoir  juftrfiée 
par  un  mérite  race  5  pat  une  ioteiligenc* 
capable  d  entrer  dans  toutes  fes  vues ,  ^& 
de  les  féconder  -,  par  une  intrépidité  pteC- 
que  égale  à  la-fieime  i  par  une  inclination 
l>ien$iifanQe|,  qui  ne  demandoit  qu  à  con^ 
poittn  de^mfdheuseux  pour,  les  foulages. 
.La  d99>î«j»tk)n  dip  Mlnrpératrice  Ca-î 
therioe  (A^QCore  a6èrn&  par  la  pro-^ 
^nde  vénération  qtie  tous  ks^  Sujets, 
fitt  Çzar  avoient  conçue  pour  lui.  Ils 
i>nt  honoré  ùl  içort  ae  larmes  fincères; 


Jlugùfte  fe*  vantoit  d'avoir  trouvé  Rome 
de  brique  &  de  la  laifTer  de  marbre  ,  otl 
voit  affer  combien  à  cet  éeard  ÏEmpe- 
leur  Romain  eft  inférieur  a  celui  de  là 
Ruflîe.  On  vient  de  lui  frapper  des  Mé^ 
dailles  où  il  eft  appelé  Pierre-le-Grandi 
&  fans  doute  le  nom  de  Gt^nd  lui  fera 
xonfirmé  par  le  confentement  des  Etran- 
gers ,  néceflaire  pour  ratifier  ces  tirreJ 
d'honneur  donnés  par  de%  Sujets  à  leitir 
Maître.  n 

Son  caradère  eft  aflèz  conKu  par  tout 
ce  qui  a  été  dit  -,  on  ne  peut  plus  qu'y 
ajouter  quelques  patticularirés  des  plus 
jernarquatles  II  jugeôit  indigne  de  lui 
toute  la  pompe  &  tout  le  fafte  qui  n'eût 
fait  qu'environner^fa  perfonne ,  &  il  lai£^ 
Xbit  aa  Prince  Men7>rcou  repréfenter  par 
la  magnificence  dû  Favori  la  grandeur  du 
Maître;  Il  l'avoir  charge  des  dehors  bril- 
ïans  i  pour  ne  fe  réferver  que  les  fonc- 
tions laborieufès.  Il  les  poulToit  à  tel 
5 oint ,  qu'il  alloit  lui-même  aux  incen- 
ies  qui  Ibnt  en  Mofcovie  très-communs^ 
&  font  beaucoup  de  ravage ,  parce  que 
les  maifons  y  font  ordinairement  de  bois,^ 
Il  avoir  créé  des  Officiers  obligés  à  por- 
ter du  fecours  ^  il  avoir  pris  une  de  ces 
charges  5  &  pour  donner  Tcxemple  ,  il 
montoit  au  haut  des  maifons  en  feu  ^ 
ffuçl  ^up  fût  Jk  fétily  Ôc  ce  que  nqv^ 
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admiterions  ici  clans  un  Officier  iubaL< 
cerne  >  étoit  pratiqué  par  TEmpereur.  Auffi 
les  incendies  (bmi-ils  aujourd  mii  beaucoup 
plus  promptemenc  éteints.  Nous  devons 
toujours  nous  fouvenir  de  ne  pas  prendre 
pour  règles  de  nos  jugemens  des  mœurs 
auffi  dâcates  >  pour  ainfi  dire  »  &  auffi 
adoucies  que  les  nôtres  *,  elles  condamne* 
roîent  trop  rîte  des  moeurs  plus  fortes  &- 
plus  yigoureulès.  Il  n  étoit  pas  exempt 
d'une  certaine  dureté  naturelle  à  toute  /a 
Nation ,  &  à  laquelle  l'autorité  abfolue 
fie  remédioic  pas.  Il  s'^tdit  conieé  des 
excès  du  vin^  tres-ordinaiies  en  MoKovie , 
êc  dont  les  fuites  peuvent  être  terribles 
dans  celui  à  qui  on  ne  réfifte  jamais.  La 
Czarine  favoit  l'adoucir  ,  s'oppofer  i 
propos  aux  emportemens  de  ia  colère  ^ 
ou  fléchir  fà  févédté  ^  &  U  jouiflbit  de  ce 
rare  bonheur  ^  que  le  dangereux  pouvoir 
de  lamour  fur  lui  »  ce  pouvoir  qui  a  dé(« 
honoré  tant  de  grands  Hommes ,  ftétok 
employé  qu'à  le  tendre  plus  grand.  Il  g 
publié  avec  toutes  les  pièces  originales  la 
malheureufe  Hiftoire  du  Prince  Alexis , 
£bn  fils  j  &  la  confiance  avec  laquelle 
il  a  &tt  l'Univers  juge  de  fa  conduis 
te  9  prouve  afFez  ou'il  ne  fe  reprochoit 
r|en.  Des  traits  éclatans  de  clémence  à 
l'égard  de  perfonnes  moins  chères  6c 
IHKMfls  importantes ,  font  voir  auffi  'que  (t 
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Kyitité  poux  fon  fils  dut  être  néceflaire. 
U  favoit  parfaitement  honorer  le  mérite  ; 
ce  ^ui  étoit  Tunique  moyen  d'en  faire 
nattre  dans  fes  Etats  »  &  de  f  y  multiplier» 
Une  fe  contemoit  pas  d'accorder  des  oien* 
faits,  de  donner  des  penfions  »  Ëtveurs 
indifpenfables  &  abfolument  dues  félon 
les  deffeins  qu'il  avoit  fermés^  il  mar- 
quoit  par  d  autres  voies  une  confidéra-» 
non  plus  flatteufe  pour  les  perfonnes^, 
te  quelquefois  il  la  marquoit  même  en- 
core après  la  mort.  U  fit  faire  des  funé- 
railles magnifiques  à  M.  Areskins  ,  fon 
premier  Médecin ,  &  y  afSfta  portant  une 
torche  allumée  h  la,  main.  Il  a  fidt  le 
même  honneur  à  deux  Anglois  y  l'un 
Contre-Amiral  de  fk  Flotte  >  l'autre  Ix^ 
^iprète  des  Langues. 

Nous  avons  dit  en  17169  page  124  ,- 

?  a  ayant  confulté  fur  {es  grands  deflèins 
illuftre  M.  Leibnltz  >  il  lui  avoit  donné 
im  titre  dlionneur  &  une  penfion  eonfidé- 
rable  qui  alloient  chercher  dans  (on  Ca- 
binet un  Savant  étranger  ^  à  qui  l'honneur 
d'avoir  été  confulté  eût  fufn.  Le  Czar  a 
compofé  lui-même  des  Traités  de  Mari-^ 
ne ,  8c  1  on  augmentera  de  fon  nom  ht 
lifte  peu  nombreufe  des  Souverains  qui 
ont  ^rit.  Il  fe  divertiffoit  ï  travailler  au 
tour  \  il  a  envoyé  de  fès  ouvrages  à  TEnn* 
pereor  de  la  Chine  ^  &  il  a  eu  la  bont^- 
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d'en  donnée  un  à  M.  d'Onfembray ,  dont  îl 
jugea  le  Cabinet  digne  d'un  fi  grand  or- 
nement. Dans  les  diverttffèmens  qu'il  pre- 
noît  avec  (a  Cour  ,  tels  que  quelques  rela- 
tions nous  les  ont  expofés ,  on  peut  trouver 
des  reftes  de  l'ancienne  Mofcovie  ;  mai^ 
îl  lui  fuffifoit  de  fe  relâcher  l'efprit ,  &  ii 
tfavoit  pas  le  temps  de  mettre  beaucoup 
de  foin  à  raffiner  iur  les  plaifirs.  Cet  art 
vient  affez-tôt  de  lui-mçme  après  les  au-' 
très. 

Sa  vie  ayant  été  a  (Ter  courte  ,  (es  pro-« 
jets ,  qui  «voient  befoin  d'une  langue  fmrcf 
d'exécution  ferme  &,foutenue  ,  auroienr 
péri  prefque  en  naiflant  5  &  tout  feroit 
retombé  par  fon  propre  poids  dans  l'an- 
cien chaos  5  fî  1  Impératrice  Carherîntf 
n'avoit  faccédé  à  la  Couronne.  Pieîne- 
jnent  inftruire  de  toutes  l?s  vues  de  Pierre- 
le-Grand,  elle  en  a  pris  Je  fil,  &  le  fuit; 
c'eft  toujours  lui  qui  agit  par  elle.  Il  lui 
avoir  particulièrement  recommandé  ,  en 
mourant ,  de  protéger  les  Etrangers  ,  & 
de  ks  attirer.  M.  Delifle ,  Aftronome  de 
cette  Académie ,  vient  de  partir  pour  Pé- 
terlbourg,  engagé  par  les  grâces  de  flm-r 
pératrice.  Mefliîeurs  Nicolas  &  Daniel 
BernouUî,  fils  de  Jean ,  dont  le  nom  fera 
immortel  dans  les  Mathématiques ,  l'ont 
devancé  de  quelques  mois  ;  &  ils  ont  éz& 
devancés  aufli  par  le  célèbre  M.  Herman-^^ 


tfont  nous  avons  de  fi  beaux  Ouvrages. 
Quelle  Colonie  poux  Péter(bourg  !  La  fii- 
blime  Géométrie  des  Infiniment  Petits  va 
pénétrer  av^ç  ces  grands  Géomètres  dans 
un  Pay$  où  les  élémens  d'Euclide  écoienc 
abfolument  inconnus  il  y  a  vingt** cinq 
ans.  Nous  ne  parlerons  point  des  «utres, 
Sujets  de  rAcadémie  de  Pérer/hourg  »  ils 
ie  feront  aflèz  connoître  ,  excités  Se  Éi- 
vorifés comme  ils  le  feront  par  lautorité 
Ibuveioaine.  Le  Danemarck  a  eu  une  Reine 
qu'on  a  nommée  la  Simiramis  du  Nord  ; 
il  faudra  que  la  Mofcovie  trouve  quelque 
fiom  audi  glorieux  pour  fon  Imperiitrice» 


ÉLOGE 

DE  M.  LITTRE. 

J\  LExis  LETTRE  naquît  le  21  Juillec 
'15^8  à  Cordes  en  Albigeois.  Son  père^ 
Marchand  de  cette  petite  Ville ,  eut  douze, 
cnfans  ,  qui  vécurent  tous  ,  $C  il  ne  fiit 
foulage  d'aucun  d'eux  pat  fEgiife. 

,  Rien  ne  donne  une  mcrilleujEp  éducation 
qu'une  petite  fort^me  ^  pourvu  qu  elle  fbit 
^idée  de  quelque  talent.  La  force  de  l'in-' 
clination ,  le  befoin  de  parvenir ,  le  peu. 
jie  fecovfs  même  ,  aiguifent  le  defix  fig 
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l^duftne^  te  mecteïit  en  œuvre  tout  CO 
qui  eft  en  nous.  M.  Littre  Joignit  à  ces 
avantages  un  caiaflère  très-ferieux ,  très^ 
appliqué  >  &  qui  n  avoit  rien  de  jeune  que 
le  pouvoir  de  foutenir  beaucoup  de  tra^ 
vau.  Sans  tout  cela  ^  il  n*eût  pas  fubûfté 
dans  Tes  études  quil  fit  à  Villefranche  en* 
Rouergue  cher  les  PP.  de  la  Doârine. 
Une  grande  économie  n'eût  pas  fuffi  ;  il 
fallut  qu  il  répétât  à  d'autres  Écoliers  plus 
riches  &  plus  pareflèux  y  ce  qu  on  venoic 
prefque  dans  linftant  de  leur  enfeigner  à 
tous  9  &  il  en  riroit  la  double  utluté  de 
vivre  plus  commodément  y  Se  de  favoir 
mieux.  La  promenade  eut  été  une  débau*. 
che  pour  lui.  Dans  les  temps  où  il  étoic 
libre,  il  fui  voit  un  Médecin  chez  fès  ma* 
lades  9  &  au  retour  il  s'enfermoit  pour 
écrire  les  raifonnemens  qu'il  avoit  enr 
tendus. 

Ses  études  de  Villefranche  finies ,  il  & 
trouva  un  petit  fonds  pour  aller  à  Mont- 
pellier ,  ou  lattiroit  la  grande  réporarion 
des  Ecoles  de  Médecine  *,  &  il  fit  fi  bien  , 
du  il  fiit  encore  en  état  de  venir  de-U  à 
raris,  il  y  a  pins  de  quarante-deux  ans. 
'  Sa  plus  forte  inclination  étoît  pour  TA- 
natomie  :  mais  de  toutes  les  inclinations 
qui  ont  une  Science  pour  objet ,  c*eft  la 
plus  difficile  à  fàtisfaire.  Les  fortes  de  Li^ 
ncs  qui  fèuis  cnfeigneot  sûrement  TAnik^ 
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toinie  y  ceux  qu  il  Êiut  le  plus  étudier  , 
fonc  rares^  de  on  ne  les  a  pas  fous  ik  main 
en  un  û  grand  nombre,  ni  dans  les  temps 
qu  on  voudroit.  Un  certain  fentimenc  ^ 
confiis  à  la  vérité  ,  mais  très-fort ,  &  fi 
général  qu  il  peut  palier  pour  inaturel  , 
Uit  refpeâer  les  cadavres  humains  3  &  la 
France  n  eft  pas  à  cet  égard  autant  au- 
deffus  de  la  iuperftidon  Chinoife  que  les 
Anatomiftes  le  defireroient.  Chaque  fit* 
mille  veut  que  fon  mort  n'ait  plus  qu'à 
jouir  de  fès  obsèques ,  Se  ne  fouffre  point 
qull  foit  facrifié  a  rinftruâion  publique  ; 
feulement  permettrait- elle  en  quelques 
occafions  qu  il  le  foit  à  ion  intérêt  par* 
Ôcufier.  La  Police  reftreint  extrêmement 
la  permi/fion  de  difféquer  des  morts  -,  6c 
ceux  à  qui  elle  laccorde  pou^  futilité 
commune,  en  font  beaucoup  plus  jaloux 
que  cette  utilité  ne  demanderoit.  Quand 
on  n  eft  pas  de  leut  nombre ,  on  ne  &it 
guère   de  grands  progrès  en  Ânatomic 
qui  ne  foient  en  quelque  forte  iUégiti^ 
mes  :  on  eft  réduit  a  fraudçr  les  loix ,  Se 
i,  ne  &inftruire  que~  par  ardfice ,  par  fur* 

Srifb ,  à  force  de  larcins  toujours  nn  peu 
angereux  ,  &  qui  ne  font  jamais  aire:ç 
firéqnens.  M.  Littre  étant  à  Paris  éprouva 
ies  inconvéniens  de  fon  aiiiour  pour  TA^ 
patonàt^  U  ^  vxidi  qa'U  eut  on  tempî 
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afTez  tranquille^  grâce  à  la  liaifbn  <)u1I^ 
£c  avec  un  Chirurgien  de  la  Salpêtrière» 
aui  avoir  rous  les  cadavres  de  THôpital  à 
ia.difpo^ttîon.  Il  s'enferma  avec  lui  penr 
dant  1  hiver  de  liSS^»  qui  heureufement 
fut  fort  long  &  fort  froid ,  &  ils  diiTér 
€[uèrent  eniemble  plus  de  20û  cadavres. 
Mais  le  favoir  quil  acquit  par -là,  le 
grand  nombre  dËtudians  qui  coururent 
a  lui  ,  excitèrent  des  envieux  qui  le  tra* 
versèrent.  Il  fe  lefugia  dans  le  Temple , 
où  de  plus  grands  Criminels  (è  mettent 
Gjuelqu^ois  à  l'abri  des  privilèges  du  lieu^ 
ïl  crut  y  pouvoir  travailler  en  sûreté  avec 
la  permimonde^MonHeurle  Grand-Ptieuc 
de  Vendôme  :  mais  un  Officier  fubaltcme, 
avec  qui  il  n'ayolt  pas  fongé  à  prendre  / 
ie^  meifures  ^éceflaires^  pjeucmit  qu'on  lui 
enlevât  le  trêibr  qu'il  teiioic  caché  dans 
cet  afyle ,  un  Cadavre  qui  l'occupoit  alors. 
Cet  enlèvement  &  fit .  avec  une  pompe 
înfulfante  :  on  triomphoit  d'avoir  arrêté 
les  progrès  d'un  jeune  homme  qui  n  avoic 
pas  droit  ^e  devenir  fi  habile. 

Il  efliiya  encore ,  en  vertu  dîme  Sen-i 
tence  de  M.  de  la  Reytiie  »  Lieutenant  de 
Police.,  obtenue Jpar  les  Clûrurgicns,  un 
tecond  affront,  Sçeti  étcrtt  un^  du  moini 
une  féconde  perte  fiuffi  ^d^loureofe.'  Il 
|ttt  ioavent.xédmc  à  ib  t«il]^(^e.  fur  k| 

animaux^ 
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«lishiaur,  St  principalement  fîir  les  chiens  ; 
i}ui  font  les  plus  expofés  au  fcalpel ,  lorf« 
qu'il  n'a  rien  de  mieux  à  faire. 

Malgré  fes  mallieurs  y  6c  peut-être  pat 
ces  malheurs  mêmes ,  fa  réputation  croif> 
foit  >  &  les  Ecoliers  fe  muldplioient.  11$ 
n  attendoient  point  de  lui  les  grâces  dvL 
difcours^  ni  une  agréable  facilité  dé  débi- 
ter (on  (avoir  ^' mais  une  exactitude  (crupu- 
leu(ê  à  démontrer ,  une  extrême  timidité  à 
conjeâuret^  de  (impies  faits  bien  vus*  De 
plus  ,  ils  s'atcachoient  à  lui  par  la  parc» 
qull  leur  '  donnoit  à  la  gloire  de  fes  dé« 
couvertes,  dès  qu'ils  le  méritoient,-  ou 
pour  avoir  heureufement  apperçu  quel*: 
que  chofe  de  nouveau,  ou  pour  avoir  eu 
quelque  idée  (ingulière  &  jufte.  Ce  n  etoit* 
point  qu'il  affèâât  de  mettre  leur  vanité 
dans  fes  intérêts  :  il  n  étoit  pas  (i  (in  ni' 
fi  adroit;  il  ne  fongeoit  qu'à  leur,  rendre; 
loyalement  ce  qui  leur  étoit  dû.  ^ 

Content  de  raris  ôc  de  fa  fortune ,  il 
y  avoir  plus  de  quinze  atïs  qu'il  n'avoitL 
donné  de  (es  nouvelles  à  fa  famille.  Ceuxi 
qui  l'ont  connu  croiront  aifément  que  les*. 
«flFcâions  communes  ,  le  fang  ,  le  nomî: 
n'avoient  pas  beaucoup  de  pouvoir  fur» 
lui  ,  &  qu'il  fe  tenoit  ifolé  de  tout  fafis^ 
fe  faire  violepce.  Ses  parens  le  prefsèrent 
fort  de  retourner  s'établir  à  Cordes  :  maiS; 
quelle  proportion  pour  quelqu'un  qui: 
Tome  yt  T 


r^^ 
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pouvoir  demeurer  à  Paris  »  &  qui  (ur« 
tout  avoir  aufli  peu  de  befoin  de  paren-^ 
té  1  II  ironrinua  donc  ici  fa  forme  de  vie 
ordinaire.  Pour  s'inftruire  toujours  de  plus 
en  plvs^  il  aififtoit  à  toutes  les  Confia 
xences  qu  on  tenoit  fur'  les  matières  qui 
Vintérefioient  >  il  fè  trouvoit  aux  panlè^ 
mens  des  Hôpitaux ,  il  fuivoit  les  Méde- 
cins dans  leurs  viHtes  ;  enfin  il  fut  reçu 
jDoâeur-Régent  de  la  Faculté  de  Paris. 

L'éloquence  lui  manquoit  abfolument  ^ 
un  fimpte  Anatomifte  peut  s'en  paifer  , 
mais  un  Médecin  ne  le  peut  guère.  L'un 
n'a  que  des  &its  à  découvrir  &  à  expofer 
aux  yeux  :  mais  l'autre ,  éternellement 
obligé  de  conjeébirer  fur  des  matières 
très  douteufes  »  left  auffi  d'appuyer  fes 
conjeAures  par  des  raifonnemens  ailèz  (b- 
lides^ouqui  du  moins  raffurent  &  flattent 
Sfimagination  effrayée  \  il  doit  quelque* 
fois  parler  pre(que  (ans  autre  but  que  de. 
parler  ^  car  il  a  le  malheur  de  ne  traiter 
avec  les  hommes  que  dans  le  temps  pré* 
dfémenr  où  ils  font  plus  foibles  &  plus 
enfans  que  jamais.  Cette  puérilité  de  la 
maladie  rèene  principalement  dans  le 
grand  monde  y  Se  fur-tout  dans  une  moi- 
tié de  ce  grand  monde  qui  occupe  plu^ 
tes  Médecins  ,  qui  fait  mieux  les  mettre' 
à  la  mode  ,  &  qui  a  fouvent  plus  de  be^ 
Sùixi  ^être  amufée  qu^  guérie»  Un  Médecin^ 
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peut  agir  plus  xaifontutblement  avec  le 
peuple  :  mais  en  général  ^  s'il  n'a  pas  le 
don  de  la  parole^  u  faut  pcefque  qu'il  ait 
en  récompenfe  celui  des  miracles. 

Audi  ne  fut  -  ce  qu'à  force  d'habileté 
que  M.  Litcre  réuilît  dans  cette  profeP» 
iion  ;  encore  ne  réuflît*!]  que  parmi  ceux 
qui  fe  contentoient  de  lart  de  la  'Méde* 
cine  dénué  dé  celui  du  Médecin.  Sa  vo«i 
gue  ne  s'étendit  point  jufqu'à  la  Cour  » 
ni  jufqu  aux  femmes  du  monde.  Son  la- 
contfme  peu  confolant  n'étoît  d'ailleurs 
réparé  ni  par  (à  figure ,  ni  par  (es  m»* 
nieres. 

Feu  M.  du  Hamel ,  qui  ne  jugeoir  pas> 
tes  hommes  par  la  (uperficie  ^  ayant  palTé 
dans  la  claile  des  Anacomlftes  au  renou^ 
velleraent  de  l5p9>  nomma  M.  Littre^ 
Doâeuren  Médecine,  poux  fon Elève  > 
titre  qui  fe  donnoit  alors  3  &  qu'on  a  tm 
U  déltcateffe  d'abolir ,  qucnque  perfonne 
ne  le  dédaignât.  On  connut  bientôt  M. 
Littre  dans  la  Compagnie  ^  non  par  fou 
empreffem^t  à  fe  Eure  connoîtce ,  à  dire 
fon  fentiment ,  à  combattre  celui  des  au* 
très ,  à  étaler  un  favoir  impofant  >  quoi« 
qu'inutile  vmais  par  fit  circonfpeâion  i  pro* . 
poièr  iès  penfées ,  pat  fon  xefpeâ  pour 
celles  d'autrui  >  par  la  jufteilè  &  la  pré- 
cifion  des  Ouvrages  qu'il  donnoit ,  pat 
fou  iUeiKe  même^ 


^En  170»  n'étant  encore  mcrttf -qùatf 
grade  d'Aflbcié ,  il  lui  pafla  par  les  main* 
une  maladie  où  Ton  peut  dire  ,  fans  fbrtit 
de  la  plus  exaâe  (implicite  hiftorique  , 
mtû  fit  un  chef-d'œuvre  deX^hirUrgîe  & 
dé  Médecine  (  a  )•  Nom  n'en  pouvons 
donner  ici  quuoe  idée  très-légère  &  très- 
élbigrée  de  ce  (jue  d«manderoit  la  juftice 
due  à  M.  Ltttre.  Là  merverlle  grofliroir- 
ipfii}in»ent  par  les  détails  que  nous  fup-^ 
primerons. 

^  Une  femme  qui  n'avoir  nuls  ûgncs  de 
^offcffe  y  accablée  d'ailleurs  d'un  grand 
nombre  de  différentes  incommodités  très-^ 
Ctuelles,  réduite  à  un  état  déplorable,  & 
pre(que  enVicrement  défefpérée  ;  jettoît 
par  les  felles  du  pus ,  du  (ang  y  des  chairs 
pourries ,  des  cheveux ,  &  enfin  il  vint  un 
os  que  Ton  reconnut  suremenr  pour  être 
oelur  du  bras  d'un  fœtus  d'environ  fix 
mois.  Ce  fiit  ator^r  que  M»  Littre  la  vit^ 
appelé  par  la  curiohté.Il  trouva,  en  in*- 
trodùifant  fôn  doigt  Initx  dans  l'anus  ^ 
qu'à  la  plus  grande  diftance  où  ce  doigt 
pât  aller ,  finteftîn  nBum  émit  percé  d'un 
trou  pat  (S^  fortôient  les  matières  extraor- 
dinaires; que  ce  trou  étoit  large  d'environ' 
un  pouce  &  demi ,  &  que  l'ouverture  en  : 
étoit  alor<  exa^^ement  bouchée  en  dehors  > 

^'■"■'  ■'  ni  II  II    iii»       I  —I  I       .iiii.   ■!■       I  mmv         ■  !■■ 

(^)  Yoy^  les  lVIéiB«  de  170&  ^  p»  %^u9l  Sài%  - 
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par  la  tere  du  fœtus  qui  y  appliquoit  Gc 
face  :  auffi  ne  fbrfoît-îl  plus  rien  que  déna-' 
tlirel.  Il  conçut  qu'un  foetus  s'étoit  formé 
dans  la  trompe  ou  dans  rovaire  de  co 
coté-là-,  quil  avoir  rompu  ta  poche  quî 
le  renfermoîr;  quil  étoit  tombé  dans  Ist 
cavité  du  ventre,  y  étoit  mort ,  s'y  éroît^ 
pourri  ;  qu'un  de  fes  bras  dépouillé  de 
chair ,  &  détaché  àù  refte  du  Squelette' 
par  la  corruption ,  avoir  pejcé  l'inteftiri, 
&  étoit  forti  par  la  plaie.  Quelques  autres^ 
os  euflent  pu  fortir  de  même  ,  fuppofé^ 
que  la  mère  eût  pu  vivre  ,  &  attendre' 
rendant  tout  le  temps  néceflaire  ;  mais' 
es  quatre  grands  os  du  crâne  ne  pou-^ 
voient  jamais  fortir  par  une  ouverture  de 
beaucoup  trop  petite.  Tout  condamnoic 
donc  la  mcre  à  la  morf,  elle  ne  pouvoic- 
nullement  foutenir  une  incifion  au  vcn-^' 
tre,  prefque  sûrement  mortelle  pour  la' 
perfonne  la  plus  faine.  M.  Littre  ofa  ima-*" 
giner  comme  poflîble  de-  faire  paflèr  \ev 
^atre  os  du  crâne  par  la  petite  plaie  de- 
llhteftin.  Il  inventa  à<^%  cifeaux  d'une- 
conftru<ftion  nouvelle  ,  car  aucun  inftru-* 
nient  connu  de  Chirurgie  n'éroît  conve-' 
nable'^Avec  ces  cifeaur  introd^iîts  par  le 
fbndèmenr  julq'i'à  la  plaie  de  Tînreftin  j  il  • 
alloit  couper  le  crâne  en  parties  afl-jr* 
petites  pour  paflèr  par  l'ouverture,  &  U* 
les  tkoit  dvep  d  autres  ciiè^ux  qui  i;^  ; 


r 
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coupoient  point ,  inventés  auffi  par  lu!» 
On  ju?e  bien  que  cette  opération  fe  de- 
voit  repéter  bien  des  fois ,  &  dans  cet* 
tains  intervalles,  pour  ménager  les  forces 
preique  éteintes  de  la  malade  ;  que  de 
plus ,  il  Êilloit  s  7  conduire  avec  unq  ex- 
trême dextérité  ^  pour  n'adreflèr  qu'au 
foetus  des  inftmmens  tranchans  &  très* 
fins  qui  euiTent  pu  la  bieiTer  mortellement. 
M.  Littre  difpoloit  fur  une  table  les  mor- 
ceaux du  crâne  déjà  tirés  ,  afin  de  voir  ce 
qui  lui  manquoit  encore  3  &  ce  qui  lui 
reftoit  à  faire.  Enfin  ,  il  eut  la  joie  de 
voir  tout  heureufement  tiré ,  fans  que  fa 
main  fè  fut  jamais  égarée  ,  ni  eût  porté 
le  moindre  coup  aux  parties  de  la  mère. . 
Cependant  il  s  en  fàlloit  beaucoup  que* 
tout  ne  fut  fait  :  Tinteftin  étoit  percé  d  une 
pjaie  très  -  confidérable  *>  le  long  féjour 
d'un  foetus  pourri  dans  la  cavité  du 
.ventre  ^  ce  qui  y  reftoit  encore  de  fes 
chairs  fondues^  y  avoir  produit  une  cor-  ^ 
TUption  capable  elle  feule  de  caufèr  la 
mort.  Il  vint  à  bout  de  la  cormption  par 
des  injeâions  qu'il  fit  encore  dune  ma* 
nière  particulières  il  lava,  il  nettoya  »  ou 

Elutôt  il  ranima  tout)  il  referma  même 
i  plaie  'y  &  la  malade  y  qui ,  »rès  avoir 
été  naturellement  fort  girailc ,  n  avoit  plus  • 
que  des  os  ablblument  décharnés  »  reprit 
jqfqu  à  foii  preaù«£  ^lobpnpQiatc  Oo  lu 


DE     M.    LiTTKR       12^1 

31t  même  qu  elle  étoic  redevenue  groflè* 
Cette  cure  coûta  à  M.  Littre  quatre 
mois  de  foins  les  plus  a(fidus  &  ks  plus 
£itigans  y  d'une  attention  la'  plus  péni- 
ble ^  &  d'une  patience  la  plus  opiniâtre* 
Il  n  étoit  pourtant  pas  animé  par  refpoix 
de  la  récompenfe  :  tout  le  bien  de  la 
malade  y  tout  le  bien  de  Ton  mari  ^  qui 
n  étoit  qu'un  fimple  Ouvrier  en  inftru- 
mens  de  Mathématique  y  n'y  auroient  pas 
fuffi.  L'extrême  fîngiilarité  du  cas  avoit 
piqué  fa  curiofîté  \  de  plus  y  la  confiance 
que  fa  malade  avoit  priiè  en  lui  y  l'att»» 
choit  à  elle  :  il  croyoit  avoir  contraâé 
avec  elle  un  engagement  indiipenfable 
de  la  (ècourir^  parce  quelle  neipéroic 
qu'en  fon  fecours.  Losiqu'il  a  raconté 
toute  cette  hiftoire  en  1702  >  il  ne  s'y  eft 
donné  Amplement  que  la  gloire  d^avoix 
marché  fans  guide  y  &  ufé  de  beaucoup 
de  précautions  &  de  ménagemens*  Du 
refte ,  loin  de  vouloir  s'emparer  de  toute 
notre  admiration^  il  la  tourna  lui-même 
fiir  les  reffources  imprévues  de  la  Na« 
tute.  Un  autre  auroit  bien  pu  éloignes 
cette  idée  y  même  fiuis  pen(er  trop  i. 
l'éloigner. 

Il  bit  dioifi  pour  être  Médecin  du  Cha-^ 
telet.  Le  grand  agrément  de  cette  place 
pour  lui  ^oit  de  uii  fournit  des  accident 
firesj^  ^  plus  docçafîons  de  diiTéquer, 
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Il  ^  toujours  été  d'une  aflSduîté  etem^ 
plaire  à  TAcadémie ,  fort  exaft  à  s'acquit- 
ter des  travaux  qu'il  lui  devoit,  f\  ce  n'cft 
qu'il  s*eiï  affranchit  les  trois  ou  quatre 
♦  dernières  années  de  fa  vie  ,   parce  qu'il 
perdoit  Ist  vue  de*  jour  en  jour  ;  mais  il 
ixe  fe  relâcha  point  fur  l'allîduité.  Alors 
îl  fe  mit  à  garder  dans   les   Aflemblées' 
un  filence  dont  il  n  eft  jamais  forti  ;  il' 
paroiflbit  un  Difciple  de  Pythagore ,  quoi- 
qu'il pût  toujours  parler  en  Maître  fat 
les  matières  qui  l'avcrient  occupé.  On  le 
Voyoit  plongé  dans  une  mélancolie  pro-' 
fonde ,  qu'il  eût  été  inutile,  de  combattre, 
&  dont  on  ne  pouvoit  que  le  plaindre. 

Le  premier  Février  172^,  il  fat  frappé 
d'apoplexie ,  &  mourut  le  5 ,  (ans  avoir 
eu  aucune  connoîffance  dans  tout  cet  ef- 
ôace  de  temps.  Cependant  cette  mort  Ci- 
Dite  ne  l'avoît  pas  furpris  ;  quinze  jours' 
auparavant ,  il  avoît  fait  de  fon  propre* 
mouvement  fes  dévotions  à  fa  Paroifle* 

Ceux  d'enrre  les  gens  de  bien  qui  con- 
damnent tant  les  Spectacles  ,  l'auroicnt 
trouvé  bien  net  fur  cet  article  :  jamais  il 
n'enavoit  vu  aucun.  Il  n'y  -a  pas  de  mé- 
nipire  qu'il  fe  foit  diverti.  Il  n'avoît  do* 
Ta  vie  longé  au  mariage  ;  &  ceux  qui 
font  vu  de  plus  près,  prétendent  que  Ics^* 
raîfons  de  confci'încî  n'avoient  jartiaisf. 
dû  être  allez  prci&ntes  pour  t'y  portera 

FrelquA 
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Prefaue  tous  les  hommes  ne  fbngent  qu'à 
étenare  leur  fphère  ,  8c  à  y  faire  entrer 
tout  ce  qu'ils  peuvent  d'étranirer  :  pour 
lui ,  il  avoir  réauit  la  fienne  à  n'être  guère 
que  lui  feul.  Il  avoit  fait  de  fa  main  plu-» 
heurs  préparations  anatomiques  y  que  des 
Médecins  ou  Chirurgiens  Anglois  &  Hol- 
landois  vinrent  acheter  de  lui  quelque 
temps  avant  fa  mort ,  lorlqu'il  n'en  pou- 
voit  plus  faire  ufage.  Les  Etrangers  le 
connoiiïbient  mieux  que  ne  faifoit  une 
partie  d'entre  nous  \  il  arrive  quelquefois 
qu'ils  nous  apprennent  le  mérite  de  nos 
propres  concitoyens  y  que  nous  négligions^ 
peut  -  être  parce  que  leur  modeftie  leur 
nuifoît  de  près. 

Il  a  laifle  fon  Légataire  univerfel  M. 
Lictre ,  fon  neveu  ,  Lieutenant  -  Générai 
de  Cardes. 


ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

HARTSOEKER. 

IM  ïCOLAs  Hartsoeker  naquît  à 

Gottde  en  Hollande  le  26  Mars  16^6  de 
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&  d*Anne  Vander-My.  Cette  famille  étoît 
ancienne  dans  le  Pays  de  Drente ,  qui  eft 
des  ProYÎnces-Unies. 

Son  père  eut  fur  lui  les  vues  commu- 
nes des  pères  ^  il  le  fit  étudier  pour  le  ♦ 
mettre  dans  fa  profeflîon  ,  ou  dans  quel- 
que autre  également  utile  :  mais  il  ne 
s'attendoit  pas  que  les  projets  duflcnt  être 
traverfés  par  où  ils  le  turent ,  par  le  ciel 
&  par  les  étoiles  ,  que  le  jeune  homme 
confidéroît  avec  beaucoup  de  plaifîr  & 
de  curiofité.  Il  alloit  chercher  dans  les 
Almanaclîs  tout  ce  qu'ils  rapportoient  fur 
ce  fujet  i  &  ayant  entendu  dire  à  lage  de 
douze  ou  treize  ans  que  tout  cela  s'ap- 

{)renoit  dans  les  Mathématiques  ,  il  vou- 
ut  donc  étudier  les  Mathématiques:  mais 
fon  père  s  y  oppofoit  abfolument.  Ces 
Sciences  ont  eu  jufqu  à  préfcnt  fi  peu  de 
réputation  d'utilité  ,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  s'y  font  appliqués  ont  été  des 
rebelles  à  l'autorité  de  leurs  parens.  Nos 
tloges  en  ont  fourni  plufieurs  exemples. 

Le  jeune  Hartfoëker  amafia  en  fecret 
le  plus  d'argent  qu'il  put  -,  il  le  détoboit 
aux  divertiflemens  qu'il  eût  pris  avec  fes 
camarades:  enfin,  il  fe  mit  en  état  d'aller 
trouver  un  Maître  de  Mathématiques  , 
qui  lui  promit  de  le  mener  vite  ,  &  lui 
cint  parole.  Il  fallut  cependant  commeh-p 
ççr  p^r  les  premières  règles  d'Aiithmétî- 
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tpie  ;  il  n avoît  de  largenr  que  pour  ftpt 
mois  5  &  il  étudibir  avec  toute  lardeur 
<]uc  demandoit  un  fonds  fi  cou«.  De  peur 
que  fon  père  ne  découvrît  par  la  lumière 
qui  étoit  dans  fa  chambre  toutes  les  nuits> 

au'il  les  paflbit  à  travailler,  il  étendoit 
evant  fa  fenêtre  les  couvertures  de  fon 
lit ,  qui  ne  lui  fervoicnt  plus  qu'à  cacher 
qu'il  ne  dormoit  pas. 

.  Son  Martre  avoit  des  baflîns  de  fer  , 
dans  lefquels  il^poliffoit  affez  bien  des 
verres  de  fix  pieds  de  foyer ,  &  le  Difci- 
pie  en  apprit  la  pratique.  Un  jour  qu  en 
badinant  Se  fans  deifein  il  préfentoit  un 
fil  de  verre  à  la  flamme  d'une  chandelle  , 
il  vit  que  le  bout  de  ce  fil  s'arrondiiToit  ; 
8c  comme  il  favoit  déjà  qu'une  boule  de 
verre  groffilToit  les  objets  placés  à  fou 
foyer ,  &  qu'il  avoit  vu  chez  M.  Leuven- 
hoeck  des  Microfcopcs  dont  il  avoit  re- 
marqué la  conftruâion ,  il  prit  la  petite' 
boule  qui  s'étoit  formée  &:  détachée  du  refte 
du  fil ,  &  il  en  fit  un  Microfcope ,  qu'il 
cffaya  d'abord  fur  un  cheveu.  Il  fixt  ravi 
de  le  trouver  lK)n  ,  &  d'avoir  l'art  d'en 
faire  à  fi  peu  de  frais. 

Cette  invention  de  voir  contre  le  jour 
de  petits  objets  tranfparens  par  le  moyen 
de  petites  boules  de  verre  ,  eft  due  à  M. 
Leuvenhoeck  ;  &  M.  Hudde  ,  Bourg- 
Meftre  d'Âmfterdam  ^  grand  Mathéma^- 

Vij 
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ticicn ,  a  dit  à  M,  Hartfoëker  qu'il  étoîc 
étonnant  que  cette  découverte  eût  échappé 
à  tous  tant  qu'ils  étoient  de  Géomctreis  & 
de  Philofophes  ,  &  eût  été  réfervée  à  un 
homme  fans  Lettres  ,  tel  que  Leuven— 
hoeck.  Apparemment  il  vouloir  relever  le 
génie  de  Ognorant,  ou  réprimer  l'orgueil 
des  Savans  lur  des  découvertes  fortuites. 

M.  Hartfoëker,  âgé  alors  de  dix -huit 
^ns,  s'occupa  beaucoup  de  fes  Microfço- 

fes.  Tout  ce  qui  pouvait  y  être  obfervé  / 
étoit.  Il  fut  le  premier  à  qui  fe  dévoila  le 
fpeûacle  du  monde  le  plus  imprévu  pour 
les  l-^hyficiens  ,  même  les  plus  hardis  ea 
çonjeâ;ures  >  ces  petits  animaux  jufques* 
là  invifibles ,  qui  doivent  fe  transformer 
çn  hommes,  qui  nagent  en  une  quantité 
prodigieufe  dans  la  liqueur  deftinée  à  les 
porter ,  qui  pc  font  que  dans  celle  des 
mâles  5  qui  ont  la  figure  de  grenouilles 
jiaiffantes ,  de  groflès  "têtes  &  de  longues 
queues  ,  &  des  mouvemens  très  -  vifs. 
Cette  étrange  nouveauté  étonna  TObfer- 
Yateur,  il  n'eu  ofa  rien  dire.  Il  crut  même 
que  ce  qu  U  voyoit  pouvoit  être  l'effet  de 
quelque  maladie  ,  &  il  n^  fuivit  point 
1  obftrvatîon.  k 

Vers  la  fin  de  1674,, en  1^7?  &  i6j6, 
fon  .père  l'envoya  étudier  en  Littérature ,. 
en  Grec',  en  Phiiofonhie  ,  en  Anatomie, 
(bus  lés  |>lus  habile;  Frofelfeurs  de  Leydç 
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èc  d'Amfterdam»  Ses  Maîtres  en  Philofo- 
phie  éteient  des  Catréfîens  auflî  entêtée 
de  Defcartes ,  gue  l&s  Scholaftiques  pré- 
cédens  Tavoicnt  ét«  d'Ariftote.  On  n  avoit 
fait  ^  dans  ces  Ecoles  ^ue  chatiger  d*eC- 
clavage.  M.  Hartfccker  devint  Cattéfien  i, 
outrance  ,  mais  il  s'en  corrigea  dans  la 
fuite.  Il  faut  admircf  toujours  Defcartes , 
&  le  fuiyre  quelquefois. 

M.  Hartfoëker  alla  en  Ï677  de  Leyde 
a  Amfterdam,,  ayant  deflein  de  pafler  en 
France  pour  y  achever  fes  études.  Il  reprit 
les  obfcrvations  du  Microfcope  ,  inter- 
.xompues  depuis  deux  ans  ^ &  revit  ces  ani- 
maux qui  lui  avoient  été  fuipe^bs.  Alcirs 
il  eut  la  hardieflè  de  communiquer  fon 
obfervarion  à  (on  Maître  de  Mathématf* 
ques  ^  &  à  un  autre  ami.  Us  s'en  ailurè- 
rent  tous  trois  enfemble.  Ils  virent  de 
plus  ces  mêmes  animaux  fortis  d'un  chien, 
&  de  la  même  figure  à  peu- près  que  les 
animaux  humains^  Ils  virent  ceux  au  coq 
&  du  pigeon  ,  mais  comme  des  vers  ou 
des  anguilles.  L'obfervation  s^afFermîffoit 
&  s  etendoit ,  &  les  trois  confidens  ds  ce 
fecret  de  la  Nature  ne  doutoient  prelque 
plus  que  tous  les  animaux  ne  naquiflent 
par  des  métamorphofes  i»vifibles  &  ca- 
chées ,  comme  toutes  les  efpèces  de  mou- 
ches &  de  papillons  viennent  de  métar-  - 
jnorphofcs  fenfibles  &  connues. 

Vu) 
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Ces  trois  hommes  feuls  favoient  quelle 
liqueur'renfèrmoit  les  animaux ,  &  quand 
on  les  faifoit  voir  à  d*autres ,  on  leur  difoit 
que  c  étoit  de  la  falive  ,  quoique  certai- 
nement elle  n'en  contienne  point.  Comme* 
M.  Leuvenhoeck  a  écrit  dans  quelqu'une 
defes  Lettres  qu'il  avoir  vu  dans  ce  la  falive 
une  infinité  de  petits  animaux,  on  pour- 
loit  le  foupçonner  d'avoir  été  trompé  par 
le  bruit  qui  s^en  étoit  répandu.  Il  n'aura 
peut-être  pas  voulu  ne  point  voir  ce  que 
d'autres  voyoient  ,  lui  qui  étoit  en  pof- 
feflîon  des  obfervations  microfcopiques  Icy 
plus  fines  3  &  à  qui  tous  les  objets  invifî- 
bles  appartenoient. 

L'iiluftre  M.  Huguens  étant  venu  à  la 
Haye  pour  rétablir  fa'  fanté  ,  entendît 
parler  des  animaux  de  la  falive  quurt 
jeune  homme  iaifoit  voir  à  Rotterdam, 
&c  il  marqua  beaucoup  d'envie  d'en  être 
convaincu  par  fes  propres  yeux.  Aurtî  -  tôt 
M.  Hartfoëker  ,  ravi  d'entrer  en  liaifon 
avec  ce  grand  Homme ,  alla  à  la  Haye. 
Il  lui  confia  &  à  quelques  autres  perfon- 
nes  ce  que  c*éroit  que  la  liqueur  où  na- 

Jreoîent  les  animaux  s  car  à  mefure  que 
^obfervation  s'établiflbit ,  la  timidité  & 
•les  fcnipules  diminuoient  naturellement  : 
de  plus ,  la  beauté  de  la  découverte  feroit 
demeurée  trop  imparfaite ,  Se  les  confé- 
quences  philofophiques  qui  en  pouvoicnt 
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lîaitre,  demandoienc  qae  le  myftèrc  cet» 
sât.  M.  Huguens ,  qui  avoir  promis  WC5- 
obligeamment  à  M.  HàrtfoêKer  des  Let- 
tres de  recommandation  pour  Ion  voyage 
de  Paris ,  fit  encore  mieux ,  &  Tamena 
ave^  lui  à  Paris  ,  où  il  revint  en  1678. 
Le  nouveau  venu  alla  voir  d'abord  TOb- 
fervatoire,  les  Hôpitaux,  les  Savans;  il 
ne  lui  étoit  pas  inutile  de  pouvoir  citer  le 
nom  de  M.  Huguens.  Celui-ci  fit  mettre 
alors  dins  le  Journal  des  Savans  ,  qu'il 
avoir  fait  avec  ira  Microfcope  de  nou- 
velle invention  des  obfervatiohs  trèscu-^ 
rit^ufes  ,  &  principalement  celle  de  petits 
animaux ,  &  cela  fans  parler  de  M.  Hait- 
foëker.  Le  bruit  en  fiit  fort  grand  parmi 
,  ceux  qui  s'intér.-ir^i'nc  à  ces  fortes  de  nou- 
velles, &  M.  Hartfocker  ne  réfifta^  point 
à  la  tentation  de  dire  que  le  nouveau 
Microfcope  venoit  de  lui ,  &:  qu'il  étcit 
le  premier  Auteur  des  obfervations.  I  e 
filence  en  cette  occafion  écoit  au-deflii^ 
de  rhumanirc.  M.  Huguens  étoit  vivant  , 
d'un  rare  mérire  ,  &  par  conféquent  il 
av^it  des  ennemis.  On  anima  M.  Hàrr- 
foëker  à  revendiquer  fon  bien  y  par  an 
Mémoire  qui  paroîtroit  dans  le  Journal. 
Il  ne  favoit  pas  encore  affez  de  François 
pour  le  compofer  5  différentes  plumes  le 
lervirent  ,  &  chacune  lança'  fon  traie 
courre  M,  Huguens» 

V  iv 
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L'Auteur  du  Journal  fut  trop  fage  pouf 
publier  cette  Pièce  ,  &  il  la  renvoya  à 
M.  Huguens.  Celui-ci  fit  à  M.  Har^foë- 
ker  une  réprimande  affez  bien  méritée  , 
félon  M.  Hartfoëker  lui-même,  qui  la 
^rite.  Il  lui  dit  qu'il  ne  fe  prenoit  pas  à 
lui  d'une  Pièce  qa  il  voyoit  bien  qui  par- 
toit  de  fes  ennemis  ,  &  qu'il  s'ofFroit  à 
drefler  lui-même  pour  le  Journal  un  Mé- 
moire où  il  lui  rcndroit  toute  la  juftice 
qu  il  dcfireroit.  M.  Hartfoëker  y  c©nfen- 
tit ,  honteux  du  procédé  de  M.  Huguens , 
&  heureux  d'en  être  quitte  à  fi  bon  mar- 
ché. L'importance  dont  il  lui  étoit  de  fe 
faire  c©nnoître  ,  l'amour  de  ce  qu'on  a 
trouvé ,  fa  jeunelTe  ,  de  mauvais  confciU 
donnés  avec  chaleur  ,  fur-tout  l'aveu  in- 
génu de  fa  faute  ^  dont  nous  ne  tenons 
l'hiftoire'  que  de  lui ,  peuvent  lui  fervir 
d'cxcufes  affez  légitimes»  '^ 

Il  fe  confirmoit  de  plus  en  plus  dans  la 
découverte  des  petits  animaux  primitifs  , 
qu'il  trouva  toujours  dans  toutes  les  ef- 
pcces  fur  lefqueiles  il  put  étendre  fes  ex- 
périences, Il  imagina  qu'ils  dévoient  être 
répandus  dans  l'air  où  ils  voltigeoient  ; 
que  tous  Iqs  animaux  vifibks  les  pre.- 
Hoient  tous  confufément  ,  ou  par  la  ref- 
piration ,  ou  avec  les  alimens ,  que  de-là 
ceux  qui  convcnoient  à  chaque  efpèce  al- 
loient  fe  rendre  dans  les  parties  des  mâks 


DE  M^  îfARTSOEKBR.  2^^ 
propres  à  les  renfermer  ou  à  Ici  nourrir , 
&  qu'ils  palToient  enfuite  dans  l«s  femel- 
les ,  où  Us  trouvoient  des  ceuis ,  dont  ils  ie 
faififlbient  pour  s'y  développer.  Selon  cette 
idée  y  quel  nombre  prodègieuic  d'animaux 
primitifs<le  toutes  les  elpèces  1  Tout  ce  qui 
reljpire,  tout  ce  qui  fe  nourrit,  ne  refpirc 
qu  eux ,  ne  fe  nourrit  que  d'eux.  Il  fèmble 
cependant  qu'à  la  fin  leur  nombre  vien-» 
droit  néceffai rement  à  diminuer  ,  &  que 
les  efpèccs  ne  feroient  pas  toupurs  éga- 
lement fécondes.  Peut-être  cette  di{fi« 
cuhé  aura- 1 -elle  contribué  à  faire  croire 
à  M.  Leibnitz  que  les  animaux  primitif 
ne  périflbient  point  ,  &  quapres  s'être 
clépouiJlés  de  l'enveloppe  grofficre  ,  de 
cette  efpèce  do  mafque  qui  en  faifoit, 
par  exemple  ,  des  hommes  ,  ils  fubftf-* 
toient  vivans  dans  leur  première  forme , 
&  fe  remettoienr  à  vokiger  dans  l'air  juC- 
qu'à  ce  que  des  accidens  favorables  les 
filfent  de  nouveau  redevenir  hommes. 

M.  Hartfbckcr  demeura  à  Paris  jufqu  à 
la  fin  de  167p.  11  retourna  en  Hollande  , 
où  il  fe  maria.  Il  revint  à  Paris ,  feule- 
ment pour  le  faire  voir  pendant  quelques 
femaines  à  fa  femme  ,  qui  goûta  tant  ce 
féjour  ,  qu'ils  y  revinrent  en  1684,  ^  Y 
Furent  quatorze  années  de  fuite ,  les  plus 
agréables,  au  rapport  de  M.  Hartfoëker> 
..qu'il  ai;  paffées  en  toute  fa  vie. 
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Les  verres  de  Télefcopes  ^  qui  avoîen^ 
été  fa  première  occupation  ,  lui  donne-» 
rent  beaucoup  d'accès  à  i'Obfervatoire  , 
6Ù  il  n'y  en  avoif  que  de  Campani ,  ex- 
cellens  à  la  vérité ,  mais  pas  afTez  grands. 
M,  Hartfocker  en  fit  un  qu'il  porta  à  feU 
M.  Caffini ,  &  il  fe  trouva  très  -  mau- 
vais. Un  fécond  ne  valut  pas  mieux  j 
enfin  un  troifième  fut  pafTabfe.  Cette  per- 
févérance. ,  qui  partoit  du  fonds  de  con- 
noiflanccs  qu'il  fe  fentoir,  fit  prédire  à 
M.  Çaffini  que  ce  jeune  homme ,  s'il  con- 
tinuait, réuflîroit  infailliblement.  La  pré- 
didion  fiit  peut-être  elle-même  la  caufc 
de  fon  accompliffement  -,  le  jeune  homme 
encouragé  fit  de  bons  verres  de  routes 
fortes  de  grandeurs,  &  enfin  un  de  6co 

J)îeds  de  foyer,  dont  il  n'a  jam.aîs  voulu 
è  défaire  à  caufe  de  fa  rareté.  II  eut  Ta- 
yantage  de  gagner  l'amitié  de  M.  Calîîni, 
qui  feule  eût  été  une  preuve  de  mérite. 

Sur  CCS  verres  d'un  fi  long  foyer,  il  dit 
un  jour  à  feu  M.  Varignon  &  à  M.  TAbbé, 
de  Saint-Pierre  ,  qui  rallcrent  voir,  qu'il 
rie  croyoit  pas  poflîble  de  les  travailler 
dans  des  baflîns  ^  mais  qu'en  faifant  des 
cflais  fur  des  morceaux  de  diverfes  glaces 
faites  pour  être  plates,  on  en  trouvoitqui 
avoient  une  très -petite  courbure  fphéri- 
que  ,^  &  par  confequent  un  long  royer  ; 
qu'il  avoir  même  trouvé  un  foyer  de  izoo 
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pieds  ;  que  cela  dépendoit  en  partie  d'im 
peu  de  courbure  infenfible  dans  les  tables 
de  fer  poli  ,  fur  lefquelles  on  étend  le 
verre  fondu,  ou  de  la  manière  dont  on 
chargeoit  les  glaces  pour  les  polir  les  unes 
contre  les  autres  ;  que  ces  efTais  étoicnc 
plus  longs  que  difficiles  :  mais  il  ne  voulut 
point  s'expliquer  plus  à  fond. 

En  i6c?45  il  fit  imprimer  à  Paris,  où 
il  étoit,  fon  premier  Ouvrai;e  ,  l'EJfai  de 
Dioptrique.  il  y  donne  cette  fcience  dé- 
montrée géométriquement  &  avec  clarté  s 
tout  ce  qui  appartient  aux  foyers  de  verres 
fphériques ,  car  il  rejette  les  autres  figures 
comme  inutiles  ;  tout  ce  qui  regarde  Taug- 
mentation  des  objets  ,  le  rapport  des  00- 
jeétifs  &  des  oculaires ,  les  ouvertures  qull 
faut  laîflet  aux  lunettes  ,  le  champ  qu'on 
peut  leur  donner ,  le  différent  nombre  de 
verres  qu*on  peut  y  mettre.  Il  y  joint  pour 
Fart  de  tailler  les  verres  ,  &  fur  les  con- 
ditions que  leur  matière  doit  avoir ,  une 
pratique  qui  lui  appartenoît  en  partie  > 
&  dont  cependant  il  ne  diflîmule  rien.  Le 
titre  de  fon  Livre  eût  été  rempli  ^  quand 
il  n'eût  donné  rien  de  plus^  mais  il  va 
beaucoup  plus  loin.  Un  Svftcme  général 
de  la  réfradion  '&  fes  expériences  le  con- 
duifent  à  la  différente  réfrangibilité  des 
rayons  ,  propriété  que  M.  Newton  avoît 
trouvée  pluueurs  années  auparavant ,  8c 
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fur  laquelle  il  a  fondé  fon  ingénîeiife 
Théorie  des  couleurs.  Tune  des  plus  bel- 
les découvertes  de  la  Phyfique  moderne. 
M.  Hartfocker  prétend  clu  moins  avioir 
avancé  le  premier ,  que  la  diiférence  ré»- 
frangibilicé  venoic  de  la  différente  vîtpC- 
fe  ,  qui  effedivement  en  paroîr  ctre  la 
véritable  caufe  ;  &  parce  qu*eUc  étoit  in- 
connue ,  il  a  donné  comme  un  paradoxe 
inoui  en  Dioptrique  ,  que  l'angle  de  la 
réfraâioa  ne  dépende  pas  de  la*  feule 
inégalité  de  réfiftance  des  deux  milieux. 
Plus  le  rayon  a  de  vîteffe  ,  moins  il  fe 
rompt. 

L'Eflai  de  Dioptrique  eft  même  im  effaî 
de  Phyfique  générale.  Il  y  pofe  les  pre- 
miers pincipcs  tels  qu'il  les  conçoit,  deux 
^niques  élémens.  L'un  eft  une  fubftancc 
parfaitement  fljide  ,  infinie  ,  toujours  en 
mouvement ,  dont  aucune  partie  n  eft  ja- 
mais entièrement  détachée  de  fon  tout^ 
l'autre  ,  ce  font  de  petits  corps  différer» 
en  grandeur  &  en  figure,  parfaitement 
durs  &  inaltérables,  qui  nagent  confûfé^ 
ment  dans  ce  grand  fluide ,  s  y  rencon- 
trent ,  s'y  affemblent  ,  &  deviennent  les 
différens  corps  fenfibles.  Avec  ces  deux 
élémens  il  forme  tout,  &  tire  de  cette 
hypothèfe  jufqu'a  la  pefanteur  &  à  la  du- 
reté des  corps  compofés.  Ailleurs  il  en  a 
tité  auill  le  leiToit. 
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Un  aflez  grand  nombre  de  phénomènes 
de  Phyfique  générale  qu'il  explique,  ra- 
mènent a  la  formation  du  boleil  ,  des 
Planètes,  &iTïême  des  Comètes.  Il  con- 
çoit que  les  Comètes  (ont  des  taches  du 
Soleil ,  aflez  mafljves  pour  avoir  été  chaC- 
fées  impétueufement  hors  de  ce  grand 
globe  de  feu  :  elles  s'élèvent  jufqu'à 
une  certaine  diftance  ,  &  retombent  en* 
fuite  dans  4e  Soleil,  qui  les  abforbe  dé 
nouveau  &  les  diflbut  ,  ou  les  repoufle 
encore  hors  de  lui^  s'il  ne  les  diflbut  pas. 
On  tâche  préfentcment  à  aller  plus  loin 
fur  la  Théorie  des  Comètes,  &  ce  ne  font  - 
plus  des  génératîOàis  fortuites. 

UHîftoire  des  découvertes  faites  dans 
k  Ciel  par  les  Télefcopes  ,  appartenolt 
aflez  naturellement  à  la  Dioptrique.  M, 
Hartfoëker  la  donne  accompagnée  de  fes 
réflexions  fur  tant  de  fingularités  nou- 
velles &  imprévues.  Il  finit  par  les  obfer- 
yations  du  Microfcope  j  &  1  on  peut  juger 
que  les  petits  animaux  qui  fe  transfor- 
ment en  tous  les  autres  ,  n'y  font  pas 
^^         oubliés. 

nc^^  Cet  Ouvrage  lui  attira  l'cftime  des  Sa- 

:VX  '^  vans ,  &  l'amitié  de  quelqUes-uns ,  comme 
;  ^\  M.  TAbbé  Gallois ,  qui  conferva  toujours 
;  ^^l  pour  lui  les  mêmes  (entimens.  Le  P.  Mî^- 
la  ^  îebranche  &  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital , 
il  ^^      djui  xecoQBurent  ^u  U  étoit  bpn  Géomètre  ^ 
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voulurent  le  gagner  à  la  nouvelle  Géomé- 
trie des  Infiniment  Petits  dont  ils  étoient 
{>leins  -,  mais  il  la  jugeoit  peu  utile  pour 
a  Phyfique  à  laquelle*  il  s  étoit  dévoué. 
11  dédaignoit  aflez  par  la  même  raifon 
les  profondeurs*  de  TAlgèbre ,  qui ,  félon 
lui^  ne  fervoient  à  quelques  Savans  qu'à 
leur  procurer  la  gloire  a  être  inintelligi- 
bles pour  la  plupart  du  monde.  Il  eft  vrai 
<ju'en  ne  regardant  la  Géométrie  que 
comme  inftrument  de  la  Phyfiquc  ,  il 
pouvoit  fouvent  n*avoir  pas  befbin  que 
linftrument  fut  fi  fin  :  mais  la  Géomé- 
trie n'eft  pas  un  pur  inftrument  •,  elle  a 
par  elle  -  même  une  beauté  fublimc ,  in- 
dépendante de  tout  ufage.  S*il  ne  vou- 
lûit  pas  y  comme  il  la  dit  auifi^  fe  laiflèr. 
détourner  de  la  Phyûque ,  il  avoit  raifon 
<le  craindre  les  charmes  de  la  Géométrie 
nouvelle. 

Animé  par  le  fuccès  de  fa  Dioptrique , 
il  publia^  deux  ans  après  ^  fes  Principes  de 
Fbjfjîque  à  Paris.  Là  ,  il  expofe  avec  plus 
<l'étendue  le  Syftême  qu'il  avoit  déjà  donné  ^ 
«n  raccourci  ;  &  y  joignant  fur  les  diflë- 
rens  fujets  auxquels  fon  titre  l'engage ,  un 
grs^nd  nombre ,  foit  de  fès  penfées  parti- 
culières ,  foit  de  celles  qu  il  adopte  y  il 
forme  un  corps  de  Phyfique  affez  com- 
plet, parce  quil  y  traite  prefque  de  tout, 
.&  ^ifez  clair  ^  parce  qu'il  évite  les  grande 
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détails ,  qui ,  en  approfondiilànt  les  ma- 
tières, les  obfcurciflent  pour  une  grande 
partie  des  Lecîleurs. 

Au  renouvellement  de  TAcadémie  en 
I(Jpp,  temps  où  il  étoit  retourné  en  Hol" 
lande  avec  fa  famille ,  il  fut  nommé  Aflb- 
cié  étranger  :  c  etoit  le  fruit  de  la  réputa- 
tion qu'il  laifToit  à  Paris.  Quelque  temps 
après  ,  il  fiit  auflî   agrégé  à  la  Société 
Iloyale  de  Berlin  ;  &  Ton  peut  remarquer 
iquc  dans  tous  les  Ouvrages  qu'il  a  im- 
primés depuis  y  il  ne  s'eft  paré  ni  de  çeê 
titres  d'honneur,  ni  d'aucun  autre.  Il  a 
toujours  mis  fimplement  &  à  l'antique, 
jfar  Nicolas  Hartfoëkerj  bien  différent  de 
ceux   qui   raflcmblent  le  plus  de  titres 
qu'ils  peuvent ,  &  qui  croyi^nt  augmenter 
leur  mérite  à  force  d'enfler  leur  nom. 

Le  feu  Czar  étant  allé  à  Amfterdam 
pour  fes  grands  deflêlns,  dont  nous  ad- 
mirons aujourd'hui  les  fuites  ,  demanda 
aux  Magiftrats  de  cette  Ville  quelqu'un 

3ui  pût  1  inftruire ,  &  lui  ouvrir  le  chemin 
es  connoiiTances  qu'il  cherchoit.^Ils  E- 
jent  venir  de  Rotterdam  M.  Hartfbëker, 
lui  n'épargna  rien  ppui  fe  montrer  digne 
le  ce  choix ,  &  de  l'honneur  d'avoir  ua 
tel  Difciple.  Le  Czar ,  qui  prit  beaucoup 
d'affedion  pour  lui,  voiuut  l'emmener  en 
Mofcovie  :  mais  ce  Pays  étoit  trop  éloîr 
gné,  &  de  mœuts  trop  différentes',  l'incec» 
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titudc  des  événemens  encore  trop  grande, 
une  famille  trop  difficile  à  tranfportcr^ 
Meffieurs  d*Amfterdam ,  pour  le  dédom- 
tnager  en  quelque  forte  des  dépcnfes  qu'il 
avoit  été  obligé  de  faire  pendant  fa  de- 
meure auprès  du  Czar ,  lui  firent  dreflèr 
une  petite  efpèce  d'Obfervatoire  fur  un 
des  battions  de  leur  Ville.  Ils  favoient 
bien  que  c  etoit-là  le  récompenfer  magni- 
fiquement y  quoiqu  à  peu  de  frais. 

Il  entreprit  dans  cet  Obfervatoirc  ua 
grand  miroir  ardent  compofé  de  pièces 
rapportées  y  pareil  à  celui  dont  quelques- 
uns  prétendent  qu  Archimède  fe  fervit. 
M.  le  Landgrave  de  Hcflc-Caflel  alla  ic 
voir  travailler  i  &  pour  lui  faire  un  hon- 
neur encore  plus  marqué ,  il  alla  chez  loi. 
Comme  les  Savans  font  ordinairement 
-trop  heureux  que  les  Princes  daignent  les 
•admettre  a  leur  faire  la  Cour ,  les  Hif- 
Toires  n'oublient  pas  les  vifites  rendues 
aux  Savans  par  les  Princes  -,  elles  hono- 
rent les  uns  &  les  autres,  &  peut-être 
«gaiement. 

Dans  le  même  temps  ,  le  feu  Eledfeut 
Palatin ,  Jean  Guillaume  ,  avoit  jette  les 
yeux  fur  M.  Hartfoëker  pour  fe  Tattacher  : 
mais ,  ce  qqi  eft  rare ,  le  Philofophe  ré- 
iîftpit  aux  loUîcitarions  de  TElefteur  j  & , 
•<:c  qui  eft  plus  rare  encore  ,  rEleûcur 
perfévéra  pendant  trois  ans  s  Se  enfin ,  en 

1704, 
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1704  ,  le  Philofophe  fe  réfolut  à  s'en- 
gager dans  une  Cour.  Il  fut  le  premier 
Mathématicien  de  S.  A.  E. ,  &  en  nlême 
temps  Profeffeiii:  Honoraire  en  Phîlofo- 
phie  dans  i*Univerfité  d'Heidelberg. 

Ce  '  n  eft  pas  affez  pour  un  Savant  at- 
taché à  un  Prince ,  a  ep  recevoir  régu- 
lièrement, &  magnifiquement  même ,  fî' 
Ton  veut ,  CCS  récompenfès  indifpenfable^ 
que  reçoivent  fans  diftincîlion  tous  fes  au-, 
très  Oiïiciers  :  il  lui  en  faut  de  plus  déli- 
cates -,  il  faut  que  le  Prince  ait  du  goût- 
Sour  les  talens  &  pour  les  connoiflarures 
If  Savant  y  il  faut  qu'il  en  fafle  ufage  v 
&  plus  cet  ufage  eft  firéqwent  Se  éclairé 
en  même  temps  ,  plus  le  Savant  eft  bi-:n 
payé.  M.  Hartfocker  eue  ce  bonheur  avec 
fbn  Maître  ,  qui  avoit  beaucoup  d'incli- 
nation pour  la  Fhyfique ,  &  sj  appliquoit 
plus  férieufement  qu'en  Prince. 

-  Le  Phyfîcien  précendoît  même  être 
obligé  au  Prince  d'une  ob(èrvarion  .fin- 
gulicre  ,  qui  le  fit  changer  de  fentiment 
mr  une  matière  importance.  L'EleAeur 
lui  apprit  la  reproduélion  mervcilleufe 
des  jambes  d'écrevilfe  (a).  Sur  cela,  M. 
Hartfocker  ,  qui  né'  put  concevoir  ^ue 
cette  reproducSkion  de  parties  perdues  ou 
retranchées  ,  qui  eft  lans  exemple  dans 

^'  ■  .11  »  ■  ■  ■  ■ I      ■ .  I  ■     I .  ■  ■  ■  ■ 

(tf)  Voyez  THift*  de  171*  >  p.  tj  &  fuiv.- 
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tous  les  animaux  connus ,  s'exécutât  par 
le  feul  méchanifmc ,  imagina  qu'il  y  avoir 
dans  les  écrevifles  une  ame  Plajiique  oir 
Formatrice  ,  qui  favoit  leur  refaire  de 
nouvelles  jambes ,  qu'il  devoir  y  en  avoir 
une  pareille  dans  les  autres  animaux ,  &c 
dans  l'homme  même  y  &  parce  que  la 
fon  (ftion  de  ces  âmes  plaftiques  n'eft  pas 
de  reproduire  des  membres  perdus  ,  il 
leur  donna  celle  de  former  les  petits  ani- 
maux qui  perpétuent  les  efpcces.  Ce  fe- 
loient-la  les  Natures  Plajliqites  de  M.  Cud- 
vortlî  ,  qui  ont  eu  de  célèbres  partifans  , 
fi  ce  n'étoit  que  celles-ci  agiflent  fans  coh- 
noilTance ,  &  que  celles  de  M.  Hartlbcker 
font  intelligentes.  Ce  nouveau  Syftcme 
lui  plut  tant ,  qu'il  fe  rétrada  hautement 
de. la  première  penfée  qu'il  avoit  eue  fur 
les  petits  aniînaux ,  Se  la  traita  lui-même 
de  bigarre  &  d'ahfurde  y  termes  que  la 
plus  grande  fincérité  d'un  Auteur  n'em- 
ploie guère.  Quant  aux  terribles  objec- 
tions qui  *lè  préfentent  bien  vît©  contre 
les  Ames  Plaftiques,  il  ne  fe  les  diffîmulc 
pas  -,  &  pouffé  par  lui-même  aux  derniè- 
les  extrémités  ,  il  avoue  de  bonne  foi 
qu'il  ne  fait  pas  de  réponfe.  Il  femble 
qu'il  vaudroit  autant  n'avoir  point  fait  de 
Syftême ,  que  d'être  fi  promptement  ré- 
duit à  en  venir  là.  Il  ne  s'agit  que  d'avouer 
fon  ignorance  un  peu  plutôt» 
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Il  raflèmbla  ies  difcours  préparés  qu'il 
avoit  tenus  à  TElefteur,  &  en  forma  deux 
volumes ,  qui  parurent  en  1707  &  1708 
fous  le  titre  de  Conjeâiures  Phyjîques  ^  dé- 
diés au  Prince  pour  qui  ils  avoient  été 
faits.  Cet  Ouvrage  eft  dans  le  même  goût 
que  les  EJfais  de  Phyjîque  y  dont  il  ne  fe 
cache  pas  de  répéter  quelquefois  des  mor- 
ceaux en  propres  termes ,  auflî-bien  que 
de  l'EJfai  de  Dioptrique  ;  car  à  quoi  bon 
cette  délicatefle  Je  changer  de  tours  & 
d'expreflîons ,  quand  on  ne  change  pas  de 
penlées  ? 

Du  Palatînat ,  il  fit  dts  voyages  dans 
quelques  autres  pays  de  l'Allemagne ,  ou 

four  voir  \ts  Savans  ,  ou  pour  étudier 
Hiftoire  naturelle,  fur -tout  les  mines, 
A  CafTeJ  ,  il  trouva  un  verre  ardent  de 
M.  le  Landgrave ,  fait  par  M.  deTfchir- 
nhaus ,  de  la  même  grandeur  que  celui 
qu'avoir  feu  M.  le  Duc  d'Orléans  ,  & 
tout  pareil.  Il  répéta  les  expériences  de 
M.  Homberg,  &  n'eut  pas  le  même  fuc- 
cès  à  régara  de  la  vitrification  de  l'or  , 
dont  nous  avons  parlé  en  1702,  pag.  34, 
&  en  ijij^  pag.  30.  Il  eft  le  Philofophc 
HoUandois  ,  aux  objeftions  duquel  M. 
Homberg  répondoit  en  1707.  Il  ne  s'en 
eft  point  déhfté,  &  a  toujours  foutenu 
que  ce  qui  fè  vitrifioit  n  etoit  point  l'or  , 
mais  une  matière  fôrtie  du  charbon  qui 
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foutenoit  lor  dans  le  foyer ,  &  mclée 
peut -être  avec  quelques  parties  hétéro- 
gènes de  l'or.  Il  nîoit  mcinc  la  vitrifica- 
tion d'aucun  métal  au  verre  ardent  i  ja- 
mais il  n  avoit  feulement  pu  parvenir  à 
celle  du  plomb,  quelque  temps  qu'il  y  eût 
employé.  Il  efti  trifte  qu'un  grand  nom- 
bre d'expériences  délicates  foient  encore 
incertaines.  Seroît  ce  donc  trop  prétendre , 
que  de  vouloir  du  moins  avoir  des  faits 
bien  conftans  ? 

Le-Landgrave  de  HefTe-CaflTel  dk  un 
jour  à  M.  Hartfocker  ,  qu'il  auroît  Bien 
Ibuhaité  le  trouver  peu  content  de  la 
Cour  Palatine,  Il  répéta  deux  fois  ce  dis- 
cours ,  que  M.  Hartfocker  ne  vouloir  pas 
entendre  v  &  enfin  ,  le  prenant  par  la 
main ,  il  lui  dit  :  Je  ne  fais  Jî  vous  me 
comprenez*  M.  Hartfocker,  obligé  de  ré- 
pondre ,  l'aflura  de  fon  refped ,  de  fa  rc- 
connoiifance ,  &  en  même  temps  d  une 
fidélité  inviolable  pour  l'Eledeur.  Un  re- 
fus fi  noble  à  des  avances  fi  flatteufes  duc 
le  faire  regretter  davantage  par  le  Land- 
grave- 

II  alla  à  la  Cour  d'Hanovre  ,  où  M. 
Leibnitz  ,  ami  né  de  tous  les  Savans  ,  le 
préfenta  à  l'EleAeur  ,  aujourd'hui  Roi 
d'Angleterre  »  &  à  la  Prîncefle  Electora- 
le ,  fi  célèbre  par  fon  goût  &  par  fes  lu- 
iTfières.  \i  reçut  un  accueil  très-favorable  ^ 
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la  Renommée  &  M.  Leibnirz  rendoient 
témoignage  à  fon  mérite. 

L'Elcdeur  Palatin  ayant  entendu  parler 
avec  admiration  du  miroir  ardent  de  M^ 
de  Tfchirnhaus ,  demanda  à  M.  HartfoS- 
ker  s'il  en  pourroit  faire  un  pareil.  Celui- 
ci  auflî-tôt  en  iîr  jcrter  trois  dans  la  Ver- 
rerie de  Neubourg ,  de  la  plus  belle  ma- 
tière qu'il  fût  poilîble.  Il  les  e,ut  bientôt 
mis  dans  leur  perfédion  y  8c  TEleAcur  lui 
en  donna  le  plus  grand ,  qui  a  trois  pieds 
cinq  pouces  rhinlandîqucs  de  drainctre , 
&  que  deux  hommes  ont  de  la  peine  à 
tranfporter.  Il  eft  de  neuf  pieds  de  foyer , 
&  ce  foyer  eft  parfaitement  rond  ,  &  de 
la  grandeur  d'un  louis  d'or.  Le  miroir  du 
Palais  Royal  n  eft  pas  Ci  grand. 

En  I7ib>il  publia  un  Volume  intitulé  : 
Eclairciffemens  fur  les  (.onjeBures  Phyji- 
ques.  Ce  font  des  réponfes  à  des  objec- 
tions y  dont  il  a  dit  depuis  que  la  plupart 
étoient  3e  M.  Leibnitz.  Dans  cet  Ouvra- 
ge ,  il  devient  un  homme  prcfque  entiè- 
rement différent  de  ce  qu'il  avoir  été  juf- 
Îiualors,  Il  n'avoir  j^amais  attaqué  pcr- 
onne  :  ici  il  eft  un  Cenfeur  très-févere  ; 
&  c'eft  principalement  fur  les  Volumes 
donnés  tous  les  ans  par  l'Académie ,  que 
tombe  fa  cenfure.  Il  eft  vrai  qu'il  a  fou- 
vent  déclaré  qu'il  ne  cririquoit  que  ce 
qu'il  eftimoit ,  &  qu'il  fe  tiendroic  honoré 
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de  la  même  marque  d*eftime.  L'Acadé- 
mie, qui  ne  fe  croît  nullement  irrepréhen- 
fible ,  ne  fut  point  ofFcnfée  •,-  elle  le  traita 
toujours  comme  un  de  fes  Membres ,  fujet 
feulement  à  quelque  mauvaife  humeur  3  & 
les  particuliers  attaqués  ne  voulurent  point 
interrompre  le  cours  de  leurs  occupations , 
pour  travailler  à  des  réponfes  qui  le  plus^ 
iouvent  font  négligées  du  Public ,  &  tout 
au  plus  foulagent  un  peu  la  vanité  des 
Auteurs. 

Les  Eclairciffimens  fur  les  ConjeSures 
Phyjîques  eurent  une  fuite  affez  ample  ,  qui 
parut  en  171a.  L'Auteur  y  étend  beau- 
coup plus  loin  qu'il  n'avoit  encore  fait , 
le  Syftême  des  Ames  Plaftiques.  Dans 
l'homme  ,  Tame  raifonnable  donne  les 
ordres  j  &  une  amc  végétative  y  qui  eft  la 
Plaftique,  intelligente  &  plus  intelligente 
que  la  raifonnable  même  ,  exécute  dans 
Tinftant  -,  &  non  -  feulement  exécute  les 
mouvemens  volontaires  ,  mais  prend  foin 
de  toute  l'économie  animale ,  de  la  cir- 
culation des  liqueurîi,  de  la  nutrition ,  de 
faccrérion,  &c.  :  opérations  trop  difficile» 
pour  n'être  l'effet  que  du  feul  méchanif- 
me.  Mais ,  dit  -  on  aulîî  -  tôt ,  cette  ame 
raifonnable  ,  cette  ame  végétative ,  c'eft 
nous-mêmes  :  &  comment  faîfons-nou$ 
tout  cela  fans  en  favoir  rien  ?  M.  Hart- 
ibëkcr  répond  par  une  comparaifon  qui 
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ia  moins  eft  aflez  ingénieufe  :  Un  fourd 
eft  feul  dans  une  chambre,  &  il  y  a  dans? 
des  chambres  voifines  des  gens  deftinés' 
à  le  (èrvir.  On  lui  a  fait  comprendre  que 

?iuand  il  voudroit  manger  ,  il  n'^avoit  qu  à 
rapper  avec  un  bâton  ;  il  frappe,  &  auflî- 
tôt  des  gens  viennent  qui  apportent  de$ 
plats.  Comment  peut-il  concevoir  que  ce 
bruit  qu'il  n  a  pas'  entendu ,  &  dont  il  n** 
pas  ridée ,  les  ait  fait  venir  > 

Après  cela  on  s'attend  afTez  à  une  amc 
végétative  intelligente  dans  les  bêtes ,  qui 
en  paroifTenr  efFèdivement  aflez  dignes. 
On  ne  fera-  pas  "même  trop  furpris  qu'il  y 
en  ait  une  dans  les  plantes  ,  où  elle  répa- 
rera ,  comme  dans  ks  écrevifles ,  les  par- 
ties perdues  j  aura  attention  à  ne  les  laifler 
forrir  de  terre  que  par  la  tige  v  tiendra 
cette  tige  toujours  verticale  ;  fera  enfin 
tout  ce  que  le  méchanifme  n'txplique  pas 
commodément.  Mais  M.  Hartfoëker  ne 
s'en  tient  pas  là.  A  ce  nombre  prodigieux 
d'intelligences  répandues  par-tout ,  il  en 
ajoute  qui  préfident  aux  mou'/emens  cé- 
leftes,  &  qu'on  croyoit  abolies  pour  ja- 
mais. Ce  neft  pas  là  lé  fcul  exemple  qui 
fafle  voir  qu'aucune  idée  de  là  Philoifb- 
phic  ancienne  n'a  jeté  aflez  profcrite  pour 
devoir  défefpérer  de  revenir  dans  la  mo- 
derne. 

Cette  Suiu  (Us  Eclairciffemens  contîenr. 
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outre  plufieurs  morceaux  de  Phyfiqûe  deC 
tinés  à  Tufage  de  TEIeûeur ,  difFérens  m.or- 
Geaux  particuliers ,  qui  font jprefque  tous 
des  critiques  qu  il  fait  de  plufieurs  Auteurs 
célèbres,  ou  dés  réponfes  à  des  critiques 
qu'on  lui  avoir  faites.  Sur-tout  il  répond  à 
aes  Journaliftes  dont  il  n'étoit  pas  con- 
tent ;  ce  font  des  efpèces  de  Juges  fort 
fujets  à  être  pris  à  partie. 

L'Eledtèur  Palatin  mourut  en  lji6^ 
M.  Hartfocker  ne  quitta  point  la  Cour 
Palatine  ,  tant  que  TEledrice  veuve  , 
Princelïe  de  la  Maifon  de  Médicis  , 
née  avec  le  goût  héréditaire  de  protéger 
les  Sciences,  ic  à  laquelle  il  étoit  fort 
attaché  ,  demeura  en  Allemagne.  Mais 
elle  fe  retira  en  Italie  au  bout  d'un  an  , 
après  avoir  fait  fcs  adieux  en  Prînceflè  , 
avec  des  libéralités  qu  elle  répandit  fut 
fes  anciens  Courrifans.  M.  Hartfoëker  n'y 
fut  pas  oublié.  Dès  que  le  Landgrave 
de  HeflTe  le  vit  libre  ,  il  recommença  à 
lui  faire  llionneur  de  le  folliciter  :  mais 
il  fe  crut  déjà  trop  avancé  en  âge  pour 
prendre,  de  nouveaux  engagemens  -,  il 
avoir affez  vécu  dans  une  Cour,  &  quel- 
ques agrémens  qu'un  Philofophe  y  puiflTe 
avoir  ,  il  ne  peut  s'empêcher  de'fentir 
lu'il  cft  dans  un  climar  étranger.  Il 
e  tranfporta  avec  toute  fa  famille  à 
Utrecbt.  '    * 

Ce 
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Ce  fut  là  <]u  il  fît  imprimer  en  1 72a  un 
Recueil  de  Pièces  de  Phyjique  y  toutes  déta- 
chées les  unes  des  autres.  Le  titre  annonce 
cnfuitc.que  le  principal  dcflein  eft  de  faire/ 
voix*  ïinvdidité  du  lyftcme  de  Newton , 
de  ce  fyftême  fondé  fur  la  plus  fublimc 
Géométrie,  ou  étroitement  incorporé  avec 
elle,  adopté  par  tous  les  Pfailoibphes  de 
toute  uiïe  Nation  auffi  éclairée  que  TAn- 
gloife,  admiré  même,  &  du  moins  ret 
peâé  par  ceux  qui  ne  l'adoptent  pas» 
M.  Hartfocker,  fans  ufer  de  petits  ménage- 
mens  peu  philofophiques^entre  en  lice  avec 
courage ,  &  fe  déclare  nettement  contre 
ces  grands  .efpaces  vuides  où  fè  meuvent 
les  planètes ,  obligées  à  décrire  des  cour- 
bes par  des  gravitations  ou  attrapions  mu- 
tuelles II  y  trouve  des  înconvéniens  qu*îl 
ne  peut  digérer;  &  quoiqu'il  ne  foit  rieii 
moins  que  Cartéden ,  il  aime  mieux  rame-f 
ner  les  tourbillons  de  Defcartes.  L'idée 
en  eft  efFeâivement  très-naturelle  -,  &  de 
plus  les  mouvemensde  toutes  ïts  planètes , 
tant  principales  que  fubaltemes,  dirigés 
en  même  fens,  mais  principalement  le  rap- 
port invariable  de  toutes  lesdiftancesà  tou- 
tes les  révolutions,  indiquent  adèz  forte« 
ment  que  tous  les  corps  céleftes  qui  com- 
pofent le (yftême  (blaire,  font  amijetris  i 
fuivre  le  cours  d'un  même  fluide.  Il  faut 
convenir  i^apmpins  que  Us  Comètes  qui 
'  TomVt    * X        ^ 
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fe  meuvent  cri  tout  fens,  dcvroîent  trouver 
dans  ce  grand  fluide  une  rédftance  qui  di« 
xninueroïc  beaucoup  leur  mouv.e'ment  pro- 
pre, &  pourroit  même  ne  leur  laiffer  à  la  fin 
<jue  le  mouvement  général  du  tourbillon. 
M.  Hartfoëker  tâche  à  fe  tirer  de  cette 
grande  difficulté  par  fon  fyftcme  particu- 
lier'des  Comètes,  qui  neftpas  lui-même 
fans  difficulté. 

Dans  ce  même  Recueil  il  attaque  trois 
Diltertations ,  fur  lefquelles  M.  de  Mairan 
étant  encore  en  Province,  &  avant  que 
d'être  de^rAcadémie  des  Sciences,  avoit, 
en  trois  années  confécutives ,  remporté  le 
Prix  à  l'Académie  de  Bordeaux*  M.  de 
Mairan  répondit  dans  le  Journal  des  Sàvaris 
çn  1722»  il  y  convient  en  véritable  Savant 
de  quelques  fautes  réelles,  &  pat-là  îl 
acquiert  le  droit  d^être  cru  fur  fa  parole  a 
l'égard  de  celles  dont  il  ne  convient  pas. 
M.  Hartfoëker  dit  dans  fa  Préface  que  s'il 
eût  eu  les  autres  Pièces,  qui  dans  les  années 
fuivantes  avoient  remporté  le  Prix  de  Bor- 
deaux ,  il  y  auroît  fait  auiîî  fes  remarques  ; 
Uprétendoît  apparemment  faire  entendre 
P^r-U  qu'il  n  en  vouloir  point  perfonnelle- 
ment  à  M.  de  Mairan ,  ni  à  aucun  Auteur 
particulier  plus  qu  à  tout  autre  :  mais  il 
.peut paroitre  que  ce  Difcours  marqqe  qu.et 
^ue  inclination  à  reprendre ,  &  même  tm 
peu  dç  deilein  ^tm^  U  prôteftê  fouyent'. 
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9c  x^ec  ungrand  air  de  (incérité ,.  qu'il  ne 
prétend  donner  que  de  fimplès  conjeâures  : 
il  feroit  donc  auez.raifonnable  de  laiiTec 
celles  des  autres  en  paix  ^  elles  ont  toutes 
un  droit  égal  de  fe  produire  au  jour,  & 
(buvent ,  n'en  ont  gueres  de  (è  combattre* 

Nous  paierons  fous  (îlence  le  refte  de 
ce  Eecueil  :  deux  Diflertations  envoyées 
à  l'Académie  pour  le  Prix  qu'elle  propofe 
tous  les  ans ^ l'une  fur  le  principe»  l'autre 
fur  les  loix  du  mouvement  >  un  Difcours 
fur  la  pefte  3  où  il  prend  après  le  P.  Kirchet 
lliypothèfe  desinleâes  >  un  TraJtcé  despaf- 
fions  »  &c.  Mais  nous*  en  exceptons  une 
Pièce ,  à  caufe  du  grand  Se  fameux  Adver- 
(aire  qu'elle  a  pour  objets  M.  BemouUi  p 
dont  M.  Hartfoëker  avoir  attaqué  le  (ènti* 
mentiiir  la  lumière  du  baromètre  »  expofé 
dans  l'Hiftoire  de  1701  (a). 

M.  Bernottlli  ttt  foutenir  à  Bafle  fur  ce 
fujet  une  Thciè ,  oà  l'on  ne  ménageoit  pas 
M«  Hart(beker3qui  s'en  reÛéntit  vivemçnt. 
Il  rainait  de  tous  cotés  les  armes  qui  pou« 
Toieatfervir  fà  colère;  &  comme  il  étolc 
accufé  d!en  yonloir  toujours  auxplus  grands 
Hommes ,  tels  ^que  Meffieuts  Huguens, 
Leibnitz,  Ne^ortoo^il  fe  juftifie  par  en 
parler  plus  librement  qu&  jamais ,  peut- 
être  pour  faire  valoir  ù,  modération  paf* 

UaI  P«ge  i.ft  fi»». 
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fée.  Sur- tout  M.  Leibnîtz ,  qui  n'entre  dans 
la  querelle  qui  cette  occafion  &  trèsind-* 
demment ,  n'en  eft  pas  traite  avec  plus 
d'égard-,  &  Ton  Harmonie  préétablie ,  Ces 
Monades^  &  quelques  autres penfécs  par- 
ticulières,^ font  rudement  qualifiées.  On 
crotroît  que  les  Phîiofophesdevrbîent  être 

?lus  modérés  dans  leurs  querelles  que  les 
*oëtes  ,  les  Théologiens  plus  que  les  Phi-- 
lofopbes  y  cependant  tout  eft  aflèz  égal. 

Après  que  M.  Hartfocker  fe  for  établi  à 
Utrecht ,  il  entreprit  un  Cours  de  Phy- 
sique auquel  il  a  beaucoup  travaillé.  Il  y  a 
fait  déplus  un  Extrait  entier  des  Lettres  de 
M.Leuvenhoeck,  parce  qu  il  trouvoit  que 
dans  ce  Livre  beaucoup  d'obfervations 
rares  &  curiêufes  fe  perdoient  dans  un  tas 
de  chofcs inutiles, qui empêcheroierit  peut- 
être  qu'on  ne  fe  donnât  la  peine  de  les  y 
aller  déterrer.  On  doit  être  bien  obligé  à 
ceux  qui  font  capables  de  prodqjire  ,  quand 
ils  veulent  bien  donner  leur  temps  à  ren- 
dre les  produélions  d'autrui  utiles  auPublic. 
Son  application  continuelle  au  travail 
altéra  enfin  fa  fanté  ,  qui  jùiqùes-là  s'étoin 
bien  foutenue.  Peu  de  temps  avant  Ùl 
mort  ^  fur  quelques  reproches  qui  lui 
Croient  revenus  ae  la  manière  dont  il  en 
avoit  iifé  à  l'égard  de  l'Académie ,  il  vou- 
lut fe  juftifier  par  une  efpèce  d'apologie 
QU  )Jlp  a  pu  i^bever  entièremepç  On  ^ijù^r. 
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gînc  bien  fur  quoi  elle  rouler  tout  ce  qu'il 
y  dit  eft  vf ai ,  &  il  ne  refte  rien  à  lui  reprot- 
cher  ^  qu'une  chofe  dont  on  ne  peur  le  cort- 
.vaincrej  c'eft  queToalent  dans  fes  cri^ 
riques  plus,  de  piai(ir  que  de  befbin  de  cri- 
tiquer :  mais  ce  fcroit.ppufTer  la  délicatcflc 
trop  loin  3  que  de  donner  du  poids  à  uiji 
fentiment  qui  peut  être  incertain  &  trom-- 
peur. 

Il  mourut  le  lO  Décembre  17^/.  Il 
étoit  vif, enjoué  ,  officieux,  dune  bontç 
&c  d  une  facilité  dont  de  faux  amis  ont 
^bufé  ^(Tez  fouvent.  Ces  qualités,  qui 
s^accordent  lî  peu  avec  un  fonds  critique, 
naturellement  chagrin  &  mal-faifant, 
font  peut-être  fa  meilleure  Apologie.    \ 
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VJuiLLAUME  Delisle  naquît  à 
Paris  1^  dernier  Février  167^  ,  de  Claude 
pelifle,  homme  très-célèbre  par  fa  grande 
connoiflance  de  THiftoire  &  de  la  Géogra- 
phie, &  qui  les  enfeignpit  dans  Paris 
^vec  beaucoup  de  fuccès  à  tous  ceux  qui. 
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£iute  dtîàiûxy  ou  pour  s'épargner  de  1k 
"peine ,  ou  pour  aller  plus  vite ,  avoient 
befoin  cf  un  Maître.  Tous  les  jeunes  Sei- 
rneuts  de  Ton  ^emps,  &  heureufemenc 
Ion  temps  a  été  très -long,  ont  appris  de 
lui.  Feu  M.  le  Duc  dHDrliéans  fut  ion  Dif- 
ciple  ;  &  comme  il  fe  connoifToit  dès-lors 
en  hommes ,  il  conferva  toujours  pour 
lui  une  bienveillance  particulièreT  M.  De* 
Ufle  n'étoit  pas  de  ces  Maîtres  ordinaires, 

3ui  n  en  favent  qu'autant  qu'il  faut  pour 
ébiter  à  un  Ecolier  ce  qu'il  ne  favoit 
pas  ;  il  pofTédoit  à  fond  les  Sciences  dont 
y  faifoit  profeâion ,  &  je  l'ai  afTez  conim 
pour  apurer  que  la  candeur  de  fon  carac- 
tère étoit  telle ,  /qu'il  n'eût  ofé  enfeigner 
ce  qu'il  n'eût  fu  que^  fuperficiellcment. 

Le  père  reconnut  bientôt  dans  fon  ûl$ 
toutes  les  difpofifioQS  qu'il  pôuvoit  fouhal- 
ter,  &  il  étolt  impbmble  que  l'éducation 
manquât  à  la  nature.  M.  Ueliflc  prefque 
enÊmt,  à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans ,  avoir 
déjà  drefTé  Se  deffiné  lui-même  fur  THif- 
toirc  ancienne  des  Cartes  que  M.  ïreret 
a  vues ,  car  il  eft  bon  d'avoir  poOr  cette 
efpèce  de  prodige  un  témoin  iUuftrc  par 
une  grande  érudition.  Ce  fut  vers  la  Géo- 

nnie  que  M.  Dclifle  tourna  toutes  fes 
es,  déterminé  de  ce  côté-là  par  fon 
inclination ,  aidé  de  toutes  les  connoif* 
fences ,  &  conduit  avec  toute  l'affedioa 
d'un  pèret 
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CoimnUDémenc  on  n*a  guères  d'idée  de 
<:eGue  c'eft  qu  une  Carte  Géographique, 
&  ae  la  manière  dont  elle  fe  fait.  Pour 
peu  qu'on  life  ,  oh  voit  allez  la  diftérenc^ 
d'une  Hiftoire  à  une  aiyre  du  mcme  fu|ct> 
&  on  juge  les  Hiftoriens  :  mais  on  nç 
'tegarde  pas  de  fi  près  à  des  Cartes  de  Géo;- 
graphie,  on  ne  les  compare  point,  on 
croit  àffcz  qu'elles  font  toutes  a-peu;pr& 
la  même  chofe  ,  que  les  modernes  ne  font 
ou  une  répétition  des  anciennes  >  ^  fi  dat^ 
1  ufage  on  en  préfère.qu^lques  unes ,  çcyt 
fur  la  foi  d  une  réputation  dont  on  ti'^ 
pas  examiné  les  fondemens.  Les  befoins 
■ordinaires  ne  demandent  pas  dans  les  Cair 
tes  une  grande  exaâitude.  Il  eft  vrai  que 
pour  celles  qui  appartiennent  à  Isl  Navi- 
gation ,  il  en  faut  une  qui  ne  peut  être 
trop  parfaite  ;  mais  il  n'y  a  que  les  Navi^« 
gatcurs  qui  fententcettenéceifité,  ily  va 
de  leur  vie. 

Si  lorfqu'un  Géographe  entreprend  de 
faire  une  Carte  de  l'Europe ,  par  exem- 
ple ,  il  avoit  devant  lui  un  gros  Recueil 
d'obfervations  afttonomiques  blen.exaâçs 
de  la  longitude  &  de  la  latitude  de  chaque, 
lieu,  la  Carte  feroit  bientôt  faite;  tout 
viendroit  s'y  placer  de  foi-même  à  Tinter- 
feâioa  d'un  méridien  &  d  un  parallèle 
connus.  Jamais  cette  Carte  n'auroit  befoln 
Àe  coxreâioo ,  à  moins-qu  11  n'arrivât  des 

Y  iv 
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changemens  phyfiques ,  qu  elle  ne  garati-^ 
tîflbit  pas.  Mais  on^a  jufquici  très-peu 
d'obferyations  des  longitudes  des  lieux. 
On  ne  peut  guère  en  avoir  que  depuis  que 
feu  M,  Calïini  a  calculé  les  mouvemens 
des  Satellites  de  Jupiter,  &  que  Ion 
Dbferveà  TAcadémiedes  éclipfesdesfixe^ 
par  les  planètes  ;  car  avant  cela  on  n  avoit 

Îour  les  longitudes  que  des  écliplcs  de 
une,  qui  font  rares, qui  jii(qu*à Tin ven- 
tion  des  lunettes  n*ëtoient  pas  aiTez  bien 
obfervées  ,  &  qui  même  encore  aujour- 
d'hui ne  donnent  pas  aifément  àts  déter- 
minations ailèz  précifcs.  On  a  toujours 
pu  obfcrvex  les  latitudes ,  &  Its  obfèrva- 
tions  pourroient  être  en  grande  quantité^ 
mais  il  faut  des  Obfervateurs  ,  Se  il  .ny 
en  a  que  depuis  environ  deux  cents  ans  > 
•&  en  très- petit  nombre,  femés  dans  quel- 
ques Villes  principales  de  TEurope.  On 
n'a  donc  pour  la  Carte  qu'on  en  fèrok 
que  quelques  points  déterminés  fûremenc 
par  obfcrvation  aftronomique  ;  &  où 
•prendre  tous  les  autres  en  nombre  infini? 
On  ne  peut  avoir  recours  qu*aux  mefures 
itinéraires ,  aux  diftancesdes  lieux ,  répan-' 
dues  en  une  infinité  d'Hiftoîres,  de  Voya- 
ges ,  de  Relations ,  d'Ecrits  de  toutes  es- 
pèces ,  mais  peu  exaélement  v  &  >  ce  qui 
cft  encore  pis ,  différemment  prelquedans 
^oUs.  Il  faut  pefer  l'autorité  de  cette  moi-; 


titude  de  différens  titres  y  &  on  ne  le  peut 
qu'avec  le  iècours  de  beaucoup  d'autres 
connoiflances  fubfidiaiies  \  il  &ut.  accor^ 
der  les  contiadidions  qui  ne  font  qu  ap* 
parentes  v  il  Ê^ut  faire  un  choix  bien  rai* 
lonné^  quand  elles  font  réelles.  Enfin  les 
mefiires  comme  \ts  lieues  >  qui  varient 
tant,  non*feulement  d'un  Etat  a  un  autre/, 
mais  d'un  petit  Pays  du  même  Etat  à  un 
:autre  voihn ,  doivent  être  fîbien  connues 
du  Géographe,  qu'il  les  puiife  comparer 
.toutes  entr'elies ,  &  les  rapporter  a  une 
.mefnre  coiîutiune ,  telle  que  la  lieue  com- 
mune de  France.  Tout  celaeft  d'un  détail 
.immenfe ,  &  capable  de  laflèr  la  patience 
la  plus  opiniâtre*  On  ne  plaindroit  pas 
ceux  qui  empJoieroient  autant  de  temps 
.&  de  travail  à  quelque  théorie  brillante*, 
&  peut-être  inutile ^  ils  feroient  récom- 
penfés  &  parle  plaifîr  de  la  production  , 
&  par  un  certain  éclat  qui  nrapperoit  le 
Public; 

Les  parties  des  Cartes  qui  repréfentent 
les  Mers»  qu  feulement  les  Côtes,  ont 
encore  leurs  difficultés  particulières.  On 
ne  peut  trop  ramaffer ,  trop  comparer  de 
journaux,  de  Pilotes  &  de  Routiers  \  les 
diftances  y  font  marquées  félon  les  rumbs 
de  vents,  auxquels  on  ne- peut  fe  fier 
s'ils  ont  été  pris  fans  la  bouflble ,  &  qull 
.kxxt  corriger  £  la  .variation  de  l'aiguillA. 
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n'a  pas  écé  alor^  connue ,  ou  ne  Ta  pâ$ 
été  exaâement.  Quelle  çnnuyeufe  &  fati* 
gante  difcuflioni  II  Ëiut  être  bien  né  Géo«- 
graphe  pour  s'y  engager. 

Àuffi  n  avoic-en  pas  pris  jufqu  à  préfènt 
toutes  les  peines  néceiiaires ,  &  peut-^cre 
ne  (àvoit*on  pas  même  aiTez  bien  toutes 
celles  qu'il  y  avoir  à  prendre.  Nicolas  San- 
fon  a  été  dans  le  fiècle  paiféle  plus  fameux 
de  nos  Géographes  v  cette  Science  lui  doit 
beaucoup  :  cependant  fes  Cartes  étoient 
fert  imparËiites^  (bit  par  la  faute  de  Ton 
fiècle^  foit  par.  la  (ienne*  Il  n  avoir  pas 
encore  alTez  d  obfervations  ^  &  il  n  avoir 

Eas  aflez  approfondi  ni  afTez  recherché* 
orique  le  temps  amena  de  nouvelles  con- 
noifTances  3  il  aima  mieux  les  négliger  que 
At  corriger  fes  premiers  ouvrages  par  lés 
derniers ,  &  de  mettre  enrr'enx  la  difcop- 
dance  qui  le  blefibit.  La  fource  de  fon 
Nil  fiit  toujours  fous  le  Tropique  du 
Capricorne  ,  à  35*  degrés  dediftance  de  fa 
véritable  pofition  »  parce  qu  il  en  avoit 
cru  Ptolomée  qui  en  avoit  jugé  ainfi.  Sa 
Chine ,  fa  Tartarie  ,  ia  Terre  d'Yeço 
s'obftinoient  à  demeurer  mal  placées  & 
mal  difpoféeSj  contre  le  témoignage  de 
relations  induoitables. 

M.  Deiifle  vint  dans  Ip  temps  où  tout 
fembloit  annoncer  que  la  Géographie 
alloit  changer  de  face*  Lezèle  de  la  RelK 
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don  &  Tamour  des  richeflèsj,  principe^ 
bien  oppofés ,  ^accordoient  a  augmenter 
tous  les  jours  le  nombre  des  découvertes 
dans  les  climats  lointaiils;  &  l'Aftrono- 
mie ,  beaucoup  plus  parfaite  que  Jamais , 
fourniflbit  de  nouveau  les  longitudes  par  * 
les  Satellites  de  Jupiter^  d autant  plus 
fûrement  que  les  lieux  éroient  plus  éloi- 
gnés. Pluiieurs  points  de  la  terre  pre- 
nolent  enfin  des  places  qu  ils  ne  pouvoient 

S  lus    perdre^  &  auxquelles  ies  autres 
evoient  s'aflujettît. 
A  la  (in  de  165)5)3  M.  Delifle  âgé  dé 
vingt-cinq  ans  donna  fes  premiers  Ouvra- 

fes ,  une  Mappemonde,  quatre  Cartes 
es  quatre  parties  de  la  terre,  &  deux 
Globes ,  l'un  célefte ,  l'autre  terteftre  , 
dédiés  à  S,  A.  R,  feu  M.  le  Duc  d'Ot- 
léans>letoutj  &  principjilementles  Glo- 
bes,  avoient  été  faits  fous  les  yeux  & 
ibus  la  direAion  de  feu  M.  Caflini,  ce 
qui  feul  auroit  répondu  de  la  bonté  &  de 
1  exaâitude  du  travail. 

L'ouverture  du  fîècle  préfent  fe  fit  donc 
à  réeàrd  de  la  Géographie  par   une  terre 

frelque  nouvelle  que  M.  Delifle préfenta. 
a  Méditerranée ,  cette  mer  n  connue 
de  tout  temps  par  les  Nations  les  plus 
favantcs  ,  toujours  couverte  de  leurs  Vail^ 
ftau?  3 'traverfée  de  tous  les  fens  poflî- 
hles  jpàr  une  infinité  de  Navlga(ceurs'^ 
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n'a  voit  que  huit  cents  foixante  lieues  d*oc^ 
cident  en  crient ,  au  lieu  de  onze  cents 
foixante  qu'on  lui  donnoit,  erreur  pref- 
que  incroyable,  L'Afie  ëtoit  pareillement 
raccourcie  de,cînq  cents  lieues;  la  pofition 
de  la  Terre  d'Yeço-  changée  de  aix-fept 
cents.  Une  infinité  d  autres  corre(Skion$ 
moins  feappantes  Se  moins  lènfibles  ne 
furp  renoient  que  les  yeux  fa  vans-,  encore 
M,  Delifle  avoit-il  jugé  à  propos  de  ref- 
pevfter  jufqu  à  un  certain  point  les  préju- 
gés établis ,  &  de  n*uferpas  à  toute  rigueur 
du  droit  que  lui  donnoient  fes  décou- 
vertes :  tant  le  faux  s'attire  d'égards  par 
cette  ancienne  pofl&flîon  où  il  fe  trouve 
toujours  ! 

Les  Grlobes  &  les  Cartes  eurent  une 
approbation  générale.,  &  un  homme  qui 
avoir  le  titre  dé  Géographe  du  Rot  vou- 
lut en  partager  le  fruit  par  une  Mappe- 
monde en  quatre  feuilles  qu'il  publia  auflS- 
tôt  après ,  fort  {èmblable  à  ce  qui  vcnoit 
de  paroître.  M.  Delifle,  muni  dun  Privi- 
lège, fe  plaignit  en  Juftîce  d'avoir  été 
entièrement  copié  ,  à  l'exception  des  fau» 
tes  qu'on  avoit  mifes  dans  la  nouvelle 
Mappenr>onde,  ou  par  ignorance ,  ou  pour 
déguiftr  le  larcin.  Le  Confeil  d'Etat  privé 

•  du   Roi  nomma  deux  Experts  en  cette 

•  matière,  où  il  y  en  a  peu,  feu  M.  Sau- 
venr  ,  &  M.  Chevalier,  tous  deux  do 
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Cette  Académie,  I3e  détail  de  TexaiîHtude 
icrupulcufe  qu*ils  apportèrent  à  cettç  afïaire 
cft  imprimé;  ils  le  convaincjuîrent  par- 
faitement <jàe  l*Adverfaîre  dé  M.  Deliflc 
étoît  tm  plagiaire.  UArrct  du  Confetl 
fut  conforme  à  leur  avis,  niais  le  procès 
dura  lîx  ans.  M.  Dclifle  perdit'  à  s  afïurer 
ce  qui  lui  étoit  du  ,une  grande  partie  de 
ces  fix  anhées,  qu'il  ^eût  employées  enriè- 
ïes  à  s'enrichir  utiknaent  pour  le  Public. 
Il  ufa  généreùfement  de  fa  vîftoirc  ;  il 
àvoîi:  droit  par  l'Arrêt  de  faire  caflcr  les 
Planches  du  G éogtaphe  condamné:  il  lui 
en  laifTa  tout  ce  qui  n  appartenoit  pas  pré* 
cîfémentà  la  Géographie ,  des  ornemens 
affez  agréables^ >'  ces  cartouches  recher- 
chés ,  qui  pouYoîent  faire  ailleurs  ïcSct 
de  prévchîr  &  <l'amu£sir  les  yeux  de  la 
plupart  du  mondé. 

La  Méditerranée,  plus  courte  de  plus 
3  un  quart  quonnéfàvoit  crujilfques4à^ 
avoît  foit  étonné ,  &  quelques-uns  ne  fe 
rendoîent  pas  encore  aux  obfcrvatiôné 
aftronomi^uçff.  M.  Deliflc  ,  p^r  ne'kip 
fer  '  àucuÀ'  doute  ^  ëntreptlt  ■  dt  mèfurct 
toiiré  cette  M,er  ^jtMétàil  &  pâr^à'ttfés/ftns 
employer  ces  ^bbfervâtîons ,  mdls^ftufe^ 
rnent  les 'Portiikns  fid  leis  Jôurneont  ^de 
Pilotes  ,  tantcfe  roufé?  f^tes  de  Cap  eti 
Cap  en  fuivant  les  Tierres,  àiie  de  cellA 
^ui  ttMvéfètoitnt'W^  boatâ'faabe^S^ét 


/■ 


2$a  E  L  O  6  S 

tout  cela  évalué  avec  toutes  les  précau^ 
tions  néceflaites  ^.  réduit  &  mis  enlemble , 
s'accordoit .  à  donner  à  la  Méditerranée 
la  même  étendue  que  les  obfervations 
aftronomiques  dont  on  vouloir  fe  déâec 

Il  devoir  publier  une  IntroduBion  à  la 
Géographie  ,  dans  laquelle  il  eût  rendu 
compte  de  tous  les  cnangemens  dont  il 
étoit  auteur.  Il  ne  la  point  publiée»  occupé 
par  d*/autres  travaux ,  &  cependant  on 
Vétoit  accoutumé  peu  à  peu  à  prendre  en 
lui  une  confiance  qui  eût  pu  le  di(penfer 
4e  ce  grand  appareil  de  preuves.  Il  eft 
vrai  quen  plufîeurs  occasions  particuliè- 
res il  en  avoit  donné  qui  marqikoienc  tant 
.  de  capacité  &  d'exaâitude,  tout  ce  qui 
Cbrtoit  de  fes  mains  étoit  (î  bien  d'accord 
avec  ce  qui  en  étoit  déjà  forti  ,  que  cetiie 
confiance  du  Public  ne  pouvoit  pafièt 
pour  ufie  gtace. 

Peut-: être  penfêroit-on  que  Textrème 
difficulté  des  dilcuffions  géographiques , 
&  le  peu  d*apparence  que  des  Criaques 
s'y  qnu^s^auent  ^  donqetit  à  un;  Géomr 
pheijun^lioertéaflez  ample,de  régler  bien 
4esvcho(èsà  fon  gr^.  Maisfift  les  matiè* 
tes  .les  >fn.ojns..  maniées  par  lie  gros  des 
Savait >r  il  y, a  toujours^  du  iffoinc  fi  on 
prend  toute  l'Eusope  »  un  j>etic  nombre  de 
ffc^ns.à  plaindre ,  ic  qui  n'attendent  qu  un 
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un  véritable  Savant  prend  un  amout  pour 
lobjet  perpétuel  de  Tes  recherches ,  &c  fe 
Élit  à  cet  égard  une  confcience  qui  ne  lui 
permet  pas  d'impofcr.  On  pouvoit  comp^ 
ter  que  M.  Deîifle  étoit  Singulièrement 
dans  cette  difpofition,  il  avoit  la  candeur 
de  fen  père. 

Des  Mappemondes ,  des  Cartes  ^éné* 
raies  de  l'Europe ,  de  l'Afie ,  de  TAfi^que.» 
de  rAmériaue^  ne  font  que  des  ébauches 
delarepréfentaAonde  la  Tene.  LesCar^ 
tes  particulières  demandent  une  nouvelle 
étude ,  &  une  étude  d'autant  plus  pénible 
qu'elles  font  plus  particulières.  JL'objet 
croît  toujours  à  mefiire  qu'il  eft  regardé 
de  plus  près,  &  il  y  faut  voir  ce  que  l'on 
ny  coniidéroit  pas  auparavant.  Le  nom* 
bre  des  matériaux  néceflaires.  devient  tou« 
}oi]rs  pkis  accablant  pour  le  Géographe  | 
&  s'il  fe  pique  de  préci£on,  tous  ceux 
qu'il  peut  recouvrer  loi  font  néceflkires. 
"  Encore  une  difficulté  qui  n'aopartient 
guère  qvC^  la  Géographie ,  c'eft  aetre  fore 
changeante.  Je  ne  parle  pas  des  changea 
mens  phyiîques.  Us  (ont  peuconfidéta» 
blet.  Que  tes  mers  s'éloignent  'de  leurs 
rivages ,  ou  gagnent  fur  les  terres  »  que 
de  grandes  rivières  fe  faifent  d'autres 
embouchures,  qu'il  naiife  de  nouvelles 
Ifles,  un  médiocre  favoir  embraile  «faits 
fieine  ce^otic  nombre  d'jévéïiemev  taNn)|| 
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mais  les  limites  civiles  des  Royaumes  y 
des  Provinces ,  des  Gouvernemens  ^  des 
Diocèfes^  font  fujettes  à  de  grandes  varia- 
tions dans  certains  intervalles  de  temps  ^ 
te  de  plus  la  langue  de  la  Géographie 
change  pre£que  abfolument  \  tout  prend 
de  nouveaux  noms ,  &  c'eft  malheuieufe- 
mentdans  les  fiècles  les  plus  ténébreux , 
les. plus  dépourvus  de  bons  Auteurs.  U 
n  y  a  perfonne  qui  n  en  Cache  un  petit 
nombre  d'exemples  :  m^  qa  eft  -  ce  qae 
ce  petit  nombre,  en  comparaifbn  de  ce 
qtt*un  Géographe  en  doit  favoir  ï  Les 
conquêtes  des  Barbares  du  Nord  dans 
fEurope ,  celles  des  Arabes  &  des  Tar^ 
tares  dans  l'Afie  >  défigurèrent  les  anciens 
noms  y  ou  les  efikcèrent,  &  leur  en  fub* 
ftituêrent  d'autres  v  &  Ptolomée  ne  re^ 
connoîtroit  qu'à  peine  aujourd'hui  fur  nos 
Cactes  l'Empire  Somaim 

AL  Delifle  a  emBrafTé  la  Géogranhie 
îdans  toute  fon  étendue  v  il  Ta  fuivie  oans 
.  toutes -fes  branches,  &  l'a  prouvée  an  Ft^ 
bfic  par  dès  Cartes  de  toutes  les  efpèces  , 
oui  (ont  au  nombre  de  quatre  -  vingt-* 
dix..' Nous  en  indiquerons  fe^itement  qoet- 
tftucs-ttctes  de  chaque  forte  ,  qui  ferviront 
«['exemples. 

:  Une  Carte  intitulée  :  Le  Monde  conmê 
im:f  Amiàis ,  &  celle  de  l'Italie  &  de  la 
fiiàcc  2  fice»  Nous  avons  rap^xté  ea 
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1714  (tf).  qu'il  avoit  fait  voir  combien 
les  mpCires  itinéraires  des  Romains  étoient 
juftes  &  conformes  aux  obfervations  aC». 
tronomiqùes  qu  on  a  eues  depuis,  &  com- 
bien ritalie  &  la  Grèce  étoient  différen- 
tes de  ce  qu  elles  paroiffoient  fur  toutes  les 
autres  Cartes.  Par-là  fe  juftifioîent  certai- 
nes chofes  que  les  Anciens  avoîent  avan- 
cées ,  &  que  les  Modernes  rendoiènt  par 
leur  faute  trop  abfurdes  &  trop  incroya- 
bles.* ■    ;  •  •;•••  /  • 

Une  Carte  des  Evêcbés  d'Afrique  ,  qui 
a  natû  an-devant  d'une  nouvelle  éditiott 
d'Optat  de  Mileve.  Elle  avoir  toutes  les 
difficultés  de  la  Céographîe  ancienne  & 
de  la  Géographie  la  plus  particulière  :  car 
il  y  avoir  en  Afrique  plus  de  fîx  cents 
Evêdbés ,  dont  une  partie  h'étoit  que  def 
gros  Bourgs  ,"&  même  des  Châteaux  -,  8i 
il  n  y  a  pas  julqu'à  leurs  noms  qu  il  ne 
Toit  fouvent  très-mal-aifë  de  déterminer 
sûrement. 

Une  Carte  de  f  Empîrié  Grec  du  moyen 
âge ,  tirée  de  la  dçfcriptîon  qu'en  fit  l'Em- 
pereur Conftantin  Porphyrogenète  dans  le 
dixième  fiècle.  C'eft-la  plus  que  par- tout 
ailleurs  qu'on  trouve  une  langue  toute 
nouvelle.  L'Empire  eft  divîfé  en  Themet , 
expre(Hqn  inouïe  jufqudslà)  Se  tout  eft  une 
_ 
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êfpcce  d'énigme  qui  femble  faite  pour  le 
fupplice  des  Géographes,  Après  cela  il  ne 
faut  prefque  pas  compter  d  autres  Cartey 
du  moyen  âge ,  comme  celle  du  Dioçèfè 
deToul,  nommé  alors  CivitasLtucorum. 

Une  Carte  de  la  Perfe  abfolument  nou- 
velle &  très  -  détaillée.  On  y  retrouvoît 
enfin  ce  grand  Pays.,  qui  ju(ques-là  n'a- 
voit  rellèmblé  ni  aux  Hiftoires  des  An- 
ciens y  ni  aux  Relations  des  Modernes^ 
On  n  avoit  pcMtit  encore  la  véritable  éten- 
due ou  figure  de  la  Mer  Cafpiennç^  que 
Ton  doit  aux  conquêtes  &  aux  dècopvex» 
tes  du  feu  Czar  {a)i  mais  M.  Dcliile  en 
avoit  approché ,  autant  qu'il  é^oit  poflî- 
ble  ,Dar  fes  feules  conjedures^  &  p^rfon 
art  /mgulier  de  mettre  en  œuvre  &<iç 
€ombine.r  tou6  fes  difierens  matériaux. 

Une  Carte  d'Artois  pcjur  mettre,  au-de- 
vant des  Commentaîros  de  M.  KlaïUait 
fiir  la  Coutume  dfe  cette  Province/  Qui 
croiroit  que  dam;  les  Cartes  d'un  petit 
Pays  fi  proche  de  nous  &  fi  connu  ,  il 
y  avoit  dfes  rivières  omifes ,  &  en  récom- 
penfè  d'autres  fuppofées  s  quarante  ViUa- 

Î;cs  créés ,  ou  du  moins  tranfportés  de  fi 
oin  ,  &  avec  des  noms  telleoient  défi- 
gurés ,  qu'ils  ne  poavoient  être  reconnus 
par  ceux  qui  demeurôient  fur  les  lieux  ? 

{é)  V.  l'Hift.  de  i7if  >  pag^  ixt  ^^v. 
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*  M.  Delifle  entra  <latis  T Académie  ^  en 
2702  , .  Elève  en  Aftronomie  du  grand 
M.  Caflini ,  quoiqu'il  ne  fut  ni  ne  voulut 
être  ObfervateuT  :  mais  on  compta  que 
Tufage  qu'il  favoit  Ëiire  des  ofeièrvatiotif 
lui  devoir  tenir  lieu  de  celles  qu  il  ne  ùi^ 
ibit  pas;  &  quoique  dans  le  plan  de  TA** 
cadémîe  il  n'y  eut  point  de  place  de  Géo^ 
'graphe  ,  on  lui  en  laifTa  occuper  une  ^ 
qui  y  félon  les  apparences,  devoir  redo« 
venir  après  lui  place  d'Aftronome ,  faute 
d'un  Géographe  rel  que  lui.  Il  paiTa  en* 
fuite  au  grade  d'AfIbcié  :  mais  le  plus 
glorieux  événement  de  (à  vie  a  été  dette 
appelé  pour  monrrer  la  Géographie  au 
Roi.  Alors  il  commença  à  faire  des  Car* 
tes  uniquement  par  rapport  à  l'étude  que 
Ce  jeune  Prince  feroit  de  THiftoin^.  11  es 
drefla  une  générale  du  Monde  en  1720  ^ 
oà  les  Cartes  générales  par  où  il  avoir  dé-f 
buté  en  1700  éroient  déjà  reâifiée's,  tant 
parce  qu  il  avoir  acquit  de  netivelles  lu- 
mières ,  que  parce  qu'il  avoir  acquis  auflï 
|>lus  de  hardieflfe  à  ne  point  ménager  les 
préjugés^  ordinaires  ^  &  en  même  temps 
plus  d'akorité.  Les  Auteurs  ,  ainfi  qu6 
ceux  qui  gouvernent ,  doivent  un  peu  fq 
régler  fur  l'opinion  qu'ils  fentcnt  que  l'oi^ 
a  d'eux.  La  Carte  de  la  fameufe  Retrait» 
tles  tltr-mille^-  néceilàke  pour  entendît 
rièilloire  qoei  Xenophon  ca  a  écrits  , 
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Sarut  en   1721,  Elle  lui  produîfoit  âne 
ifficulcé/très-confidérable,  quîl  ne  pou- 
voit  lever  que  par  une  fuppofîtion  hardie , 

2ue  nous  avons  déjà  expolée  au  Public  (û)» 
hielqucfois  les  Savans  ne  font  pas  fâ- 
chés œ  fe  trouver  dans  ces  (brtes  de  dé- 
troits ,  d'où  ils  ne  peuvent  fortir  qu  à  force 
de'  nivoin 

.  Dès  Tan  1 7 1 8 ,  il  fut  honoré  par  brevet 
du  titre  de  premier  Géographe  du  Roi, 
que  perfonne  n'^voit  encore  porté ,  ni  ne 
porte  encore  après  lui.  S.  M,  y  joignit  une 
pehfion* 

11  avoît  entrepris  plusieurs  Ouvrages 

{>our  ie  Roi;  une  Carte  de  l'Empire  d'A* 
exandre ,  dont  il  rendoit  l'étenaue  beau- 
coup moindre  ,  &  par  conféquent  plus 
Ttaifcmblable  par  ce  même  principe  pa* 
ladoxe  ,  dont  il  fe  lervoit  pour  la  Kc- 
traite  des  dix -mille;  l'Empire  des  Perles 
fous  Darius  *,  l'Empire  Romain  dans  fa 
plus  grande  étendue  ;  la  France  félon  tou- 
tes fes  différentes  diviiions ,  tant  fous  les 
Romains  que  fous  les  trois  Races  de  fès 
Rois.  Tontes  ces  Cartes ,  particulièremenr 
deftinées  à  l'Hiftoire ,  &  aux  Hiftoîres  les 

SI  us  intéreffantes  y  étoient  des  fecours  8ç 
es  avantages  qui  de  l'éducation  du  Roi 
d  evoient  paffer  à  celle  des  particuliers  : 

,    {s)  VoyezrHift*  de  i7>i  »  J^*J7^  ^  foir*  i 
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Jtnais  ces  travaux  ^  quoiqu  apparemmenc 
fort  avancés,  ne  font  pas  finis. 

On  croit  audi  qu'il  a  fort  avancé  une 
Catte  de  la  Terre  -  Sainte  ,  théâtre  des 
plus  grands  événemens  qui  aient  jamais 
été  g  Se.  qui  puiiTent  jamais  être.  11  y  trar. 
yailloit  depuis  longtemps  avec  un  foiç 
fi.  fcmpuleux  &  fi  difficile  à  contenter , 

2u  il  femble  que  la  Religion  y  eut  part* 
l  joignoit  à  là  Terre-Sainte  l'Egypte ,  pays 
très  fameux  &  très^peu  connu. 

Il  ne  patoiifoit  prefque  plu^  d'Hiftoire 
ou  de  Voyage ,  que  l'on  ne  voulût  orner 
d'une  Cane  de  M,  Delifie.  Ces  fortes  de 
modes  prouvent  dii  moins  les  grandes  ré- 
putations. Il  avoit  promis  une  Carte  à 
M.  l'Abbé  de  Vertot  pour  fon  Hiftoire  de 
Malte  qvâ  va  paroîcre  :  il  là  finit  le  25* 
Janvier  1726  au  matin  ;  Si/c  étant  iorti 
raprèS'dînée,  il,  fiit  firappé  dans  la  r^e 
d'une  apoplexie  >  dont  il  mourut  le  même 
jour  iàns  avoir  repris  connoiflknce. 

Quoique  le  nom  d'un  Savant  ait  bien 
du  chemin  à  faire  pour  aller  jufqu'aux 
oreilles  des  Têtes  couronnées  y  &  même 
feulenj^ent  jufqu'a  celles  de  £311  Maître  , 
le  nom  de  M.  Delifie  avoit  frappé  les 
Fuilfances  étrangères.  Le  Roi  de  Sardai- 
gnc,  alors  Roi  de  Sicile,  fit  examiner 
par  d'haUles  gens  la  Carte  de  la  Sicile 
publiée  par  cet  Auteur;  &  elle  fut  trouvée 
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Sciences»,  lui  permetcoiexit  cependant.  lel 
Belles-Lettres ,  l'Hiftoire ,  le  orec ,  THé- 
breu,  &  mêm^la  Poëfie^  plus  incompa- 
tible encore  avec  elles  que  tout  le  refte. 
Toutes  les  fqrtes  de  Sciences  fe  préfen- 
tent  à  un  jeune  homme  né  avec  de  l'ef- 
prîti  mille  hafards  les  font  paflefcn  te- 
vue  fous  fes  yeux,  &  c'eft  quelque  incti- 
nation  particulière  .,  '  ou  plutôt  quelque 
talent  naturel ,  (burce  de  Tinclination  , 
qui  le  détermine  à  iln  choix':  on  préfère 
ce  que  Ton  fept  qui  promet  plus  de  fuc- 
çè&  M.  de  Malczieu  ne  fit  point  de  choix., 
&  il  enibrafla.  tout -,  tout  Tattiroit  égale- 
ment, tour  lui  promettoit  un  fuccès  égal.  * 
Feu  M.  TEvcque  de  Meaux  le  connut 
.  à  peine  âgé  de  2p  ans ,  &  il  n'eut  pas  be- 
£bîn  de  {a  pénétration  pour  ienrir  le  mé- 
rite du  jeune  homme.  Ce  n*étoit  jpoirit 
un  mérite  enveloppé  qui  j^erçàt  difficile- 
ment au  travers  a  un  extérieur  trifte  &C 
fombre  ;  (a  facilité  à  entendre  ".&  à  retenir' 
lui  avoit  épargné  ces  efforts  6c  cette  pé- 
nible contention,  dont  l'habitude  produit 
la  mélancolie  -,  les  Sciences  étoient  entrées 
dansfon.efprit  comme  dans  leur  féjour  na- 
hirçl,  n  y  a  voient  rien  gâté-,  au  contraire  j^ 
elles   s'étoient  parées  elles-mêmes  de  la 
vivacité  quMles.y  avoient  trouvée.  M,  de 
Meaux  prît  dèsJors  du  goût  pour  fa  con- 
yerfatiou  Ôc  pouf  fon  cafàilw, 

^  Des 
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Des  affeîres  domeftiques  rappelèrent 
en  Champagne.  Comme  il  éroit  deftiné 
a  plaire  aux  gens  de  mérite  y  il  entra  dans 
une  liaifon  étroite  avec  M.  de  Vialart , 
Evêque  de  Châlons ,  aoflî  Connu  par  la 
beauté  de  ion  efprit  que  par  la  pureté  de 
fes  mœurs  -,  &  il  fè  fortina  par  ce  com- 
merce dans  des  fentimens  de  religion  & 
de  piété  qu'il  a  confervés  toute  fa  vie.  Il 
fe  maria  a  23  ans  avec  Demoifelle  Fran- 
çoife  Faudelle  de  Favereflè'i  &  quôiqu  a- 
moureux ,  il  fit  un  bon  mariage.  Il  paila 
dix  ans  en  Champagne  dans  une  douce 
folitude,  uniquement  occupé  de  deux  paf- 
fions  heureules  j  car  on  juge  bien  que  les 
Livres  en  étoient  une.  Ceft  un  bonheur 
pour  les  Savans  que  leur  réputation  doic 
amener,  à  Paris  ,  a  avoir  eu  le  loifir  de  fe 
faire  un  bon  fonds  dans  le  repos  d'une 
Province  :  le  tumulte  de  Paris  ne  permet 
pas  ailèz  qu'on  fade  de  nouvelles  acqui- 
iitiphs  i  fi  ce  n'eft  celle  de  la  manière  de 
favair. 

Le  feu  Roi  ayant  chargé  M.  le  Duc  de 
Montauiier  &  M.  l'Evêque  de  Meaux  de 
lui  chercher  des  Gens  de  Lettres  propres 
à  être  mis  auprès  de  M.  ie  Duc  du  Maine, 

Ïuiavoit  déjalefavantM.  Chevreau  pour 
^récepteur ,  ils  jettèrent  les  yeux  fur  M» 
de  Malezieu  &  M.  de  Court.  Tous  deux 
iiirent  nommés  par  le  Rol^  ôc  une  féconde 
Tome  FL  Aa 
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fois  en  quelque  forte  par  le  Public ,  lort 
qu'il  les  connut  aflez.  Il  fe  trouvoit  entre 
leurs  caractères  toute  la  reflemblance ,  & 
de  plus  toute  la  différence  qui  peuvent 
fervir  à  former  une  grande  liaifon-,  car 
on  fe  convient  auflî  par  ne  fe  pas  refTem- 
bler.  L'un  vif  &  ardent ,  l'autre  plus  tran- 
quille &  toujours  égal ,  ils  fe  réuniffoient 
dans  le  même  goût  pour  les  Sciences ,  & 
dans  les  mêmes  principes  d'honneur  ,  &c 
leur  amitié  n^en  hufoit  qu'un  lèul  homme 
en  qui  tout  fe  trouvoit  dahs  un  jufte  de- 

5 ré.  Ils  rencontrèrent  dans  le  jeune  Prince 
es  dilpofitions  d'efprit  &  de  cœur,  fi 
heureufcs  &  fi  fingulières ,  qu'on  ne  peut 
afiurer  qu'ils  lui  aient  été  fort  utiles  g. 
principalement  à  l'égard  des  qualités  de 
i'ame ,  qu'ils  n'eurent  g^ère  que  l'avan- 
tage de  voir  de  plus  près  &  avec  plus 
d'admiration.  Le  Roi  les  admettoit  lou- 
vent  dans  fon  particulier  à  la  fuite  de  M. 
le  Duc  du  Maine  ^  lorfqd'il  n'étoit  cf^cC- 
tion  que  d'amufèmens^  &  ces  occauc^ns 
fi  flatteufes  étoient  extrêmement  Êivora- 
blés  pour  faire  briller  la  vivacité ,  le  gé- 
nie &  les  reifources  de  génie  de  M.  de 
Malezieu. 

La  Cour  raffembloit  alors  un  affez 
grand  nombre  de  gens  illuftres  par  Tef- 
prit  s  MM.  Racine  ,  Defpréaux  ,  de  la 
Ipfuy^e^  de  Malezieu  ^  de  Court  ;  M.  de 
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Meaux  étoit  à  la  tête.  Ils  formoient  une 
«fpèce  de  Société  particulière  ,  d'autant 
plus  unie  auellc  étoit  plus  féparéc  de 
celle  des  Illuftres  de  Paris ,  qui  ne  pré- 
tcndoient  pas  devoir  reconnoître  un  Tri- 
bunal fupérieur,  ni  fe  fbumettre  aveuglé- 
ment à  des  jugemens ,  quoique  revêtus  de 
ce  nom  û  impofant  de  jugemens  de  la 
Cour.  Du  moins  avoient-ils  une  autorité 
fouveraine  à  Verfaillcs ,  &  Paris  même  ne 
fe  croyoit  pas  toujours  affez  fort  pour  en 
appeler. 

M.  le  Prince,  M.  le  Duc ,  M.  le  Prince 
de  Conti ,  qui  brilloient  beaucoup  auflî 
par  Fefprit ,  mais  qui  ne  doivent  être 
comptes  qu'à  part ,  honoroient  M.  de 
Malezieu  ae  leur  eftime  &  de  leur  afiPec-* 
tion.  Il  devenoit  Tami  de  quiconque  arri- 
voit  à  la  Cour  avec  un  mérite  éclatant.  Il 
le  fut ,  &  très  -  particulièrement  de  M. 
TAbbé  de  Fénelon ,  depuis  Archevêque 
de  Cambray  y  &  il  n'en  confèrva  pas 
moins  l'amitié  de  M.  de  Meaux ,  lorfque 
ces  deux  grands  Prélacs  furent  brouillés 
par  une  queftion  fuhtile  6c  délicate  ,  qui 
ne  pouvoir  guère  être  une  queftion  que 
poux  d'habiles  Théologiens.  On  dit  mêm^ 
que  ces  deux  refpeâables  Adverfaires*le 
prirent  fouvent  pour  arbitre  de  pluCeurs 
articles  de  lems  difFérends.  Soit  qu'il  s'agît 
des  procédés  ou  du  fond  ,  quelle  i<^ 
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n  avoient-ils  pas  ou  de  fes  lumières ,  ou  de 
là  droiture  ? 

Quand  M.  le  Duc  du  Maine  fe  maria , 
M.  de  Malezieu  entra  dans  une  nouvelle 
carrière.  Une  jeune  Princeffe  ,  avide  de  fa- 
voir,  &  propre  à  favoir  tout,  trouva  da- 
bord  dans  fa  maifoU  celui  qu'iJ  lui  fallok 
pour  aporendre  tout,  &  elle  ne  manqua 
pas  de  {e  lattachcr  particulièrement ,  par 
ce  moyen  infaillible  que  les  Princes  ont 
toujours  en  leur  difpofition  ,  par  leftime 
-qu  elle  lui  fit  fentir.  Souvent  ,  pour  lui 
taire  connoître  les  bons  Auteurs  de  TAn- 
tiquité ,  que  tant  de  gens  aiment  mieux 
admirer  que  lire  ,  il  lui  a  traduit  fur-le- 
champ  ,  en  préfence  de  toute  fa  Cour , 
Virgile ,  Térence  ,  Sophoclç  ,  Euripide  j 
&  depuis  ce  temps-là  les  traduâions  n'ont 
plus  été  nécelfaires  que  pour  une  partie 
de  ces  Auteurs.  Il.£eroit  fort  du  goût  de 
cène  Académie ,  que  nous  parlaflions  auflî 
des  Sciences  plus  élevées  où  elle  voulue 
être  conduite  par  le  .même  guide  y  mais 
no.us  craindrions  de  révéler  les  fecrets 
d'une  fi  grande  Princçfle.  Il  eft  vrai  qu'on 
devinera  bien  les  noms  de  ces  Sciences  , 
mais  on  ne  deviner^  pas  jufqu'où  elle  y  a 
pésécré,  s, 

M.  de  Malezieu  eut  encore  auprès  d'elle 
une  fonélion  très-différente  ,  &  qui  ne  lui 
s;i^lii£iroit  pas  moins,  l^  Prinpefle  aimoie 
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à  donner  chez  elle  des  Fêtes ,  des  Divef- 
riflemcns ,  des  Speélacles  ;  mais  elle  voir- 
loit  qu  il  y  entrât  de  l'idée ,  de  Tinveti- 
tion ,  &  que  la  joie  eût  de  refprit.  M.  de 
Malezieu  occupoit  "fes  talens  moiiis  fé- 
lieux  à  imaginer  ou  à  ordonner  une  Fête, 
&  lui-même  y  éroit  fbuvenr  Adeur,  Les 
Vers  font  néceflàires  dans  les  plaiiirs  in-- 
génieux  \  il  en  fourniflbit  qui  avoient  fou- 
jours  du  feu,  du  bon  goût.  Se  même  de 
la  juftefle,  quoiqu'il  ny  donnât  que  fort 
peu  de  temps  ,  &  ne  les  traitât  ,  s'il  le 
faut  dire ,  que  félon  leur  mérite.  Les  In- 
promptu  ]ui  étoient  affez  familiers  ,  &  il 
a  beaucoup  contribué  à  établir  cette  lan- 
gue à  Sceaux ,  où  le  génie  &  la  gaieté 
produifcnt  aflcz  fouvcnc  ces  petits  en- 
tboufiafmes  fpudains.  En  même  temps  il 
étoit  Chef  des  Confeils  de  M.  le  Duc  du 
Maine  ,  à  la  place  de  MM.  d'Aguefleau 
.&  de  Fieubet ,  Confeillers  d'Etat  ,  qui 
étoient  morts  -,  il  étoit  Chancelier  de 
Dombes  ,  premier  Magiftrat  de  cette 
Souveraineté.  L'efprit  picme  d'affaires  ne 
s'étoic  pas  refiifé  a  lui. 

En  i6p6  ,  feu  M.  le  Duc  de  Bourgo- 
gne étant  venu  en  âge  d'apprendre  les 
Mathématiques,  Madame  de  Maintenon 
porta  le  Roi  à  confier  cette  partie  de  fon 
éducation  à  M.  de  Malezieu ,  tandis  qu'il 
donnerait  à  M  Sauveur  les  deux  autres 
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Enfans  de  France.  M.  de  Malezîen  ailez 
Jélicat  pour  craindre  qu  un  Ci  grand  hon- 
neur ne  s'accordât  pas  parfaitement  avec 
rattachement  inviolable  quil  devoit  à 
^.  &  à  Madame  du  Maine ,  &  rafTuré 
par  eux-mêmes  fur  ce  fcrupule  ,  demanda 
du  moins  en  grâce,  que  pour  mieux  mar- 
quer qu'il  ne  fortoit  point  de  fon  ancien 
engagement,  il  lui  fut  permis  de  ne  point 
recevoir  d'appointemens  du  Roi. 

Parmi  tous  les  Eléjncns  de  Géométrie 

3ui  avoientparu  jufques-là  ,  il  choisît  ceux 
e  M.  Arnaud ,  comme  les  plus  clairs  & 
les  mieux  digérés ,  pour  en  faire  le  fond 
des  leçons  qu'il  donneroit  à  M.  le  Duc 
de  Bourgogne.  Seulement  il  fit  à  cet  Ou- 
vrage quelques  additions  &  ouelques^ 
Tetranchemens.  Il  remarqua  bientôt  que  le 
|eune. Prince,  qui  furmontoit  avec  une 
extrême  vivacité  les  difficultés  d'une  étude 
il  épineufe ,  tombait  auffi  qudauefois  dans 
Vinconvénitnt  de  vouloir  payer  à  côté  , 

Îiuand  il  ne  les  emportoitpas  £  abord.  Pour 
e  fixer  davantage  ^  il  lui  propofà  décrire 
de  fa  main  au  commencement  £une  leçon 
ce  qui  lui  dvoit  été  enfeigné  la  veiUe^  Tou- 
tes ces  leçons ,  écrites  par  k  Prince  pen- 
dant le  cours  de  quatre  ans ,  &  précieu- 
fement  raffemblées  ,  ont  fait  un  Corps 
que  M.  Boiffière  ,  Bibliothécaire  de  M.  le 
JDuc  du  Maine ,  fit  imprimer ,  en  171  y  > 
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ious  ïc  titre  d'Elémens  de  Géométrie  de 
M  nfeigntur  le  Duc  de  Bourgogne.  VEdi- 
teur  les  dédie  au  Prince  même  qui  en  eft 
l'Auteur,  &  n'oublie  pas  tout  ce  qui  eft 
dû  au  favant  Maître  de  Géométrie.  Il  y 
a  à  la  fin  du  Livre  quelques  problêmes 
qui  n'appartiennent  point  à  des  élémens 
réfolus  par  la  méthode  analytique,  &.  qui, 
félon  toutes  les  apparences ,  font  de  M.  de 
Malezieu.  Il  eft  dit  fur  ce  fujet ,  qu  Archi- 
mède  &  les  grands  Géomètres  anciens  ont 
dâ  avoir  notre  AnaLyJi  ou  quelque  méthode 
équivalmte  y  parce  quil  ejl  moralement  im- 
pojfible  quils  eujfent  fuivi ,  fans  s^égarer  ^ 
des  routes  auffi  compofées  que  celles  quils 
propofent.  Mais  par-là  on  leur  ôte  la  force 
merveilleufe  qui  a  été  néceflaire  pour  fuî- 
vre  ,  lans  s'égarer ,  des  routes  fi  tortueu- 
fes,  G  longues  &  fi  embarralfées  s  &  cette 
force  compenfe  le  mérite  moderne  d'avoir 
découvert  des  chemins  fans  comparaifon 
plus  courts  &  plus  faciles.  On  veut  que  , 
pour  caufer  plus  d'admiration ,  ils  aient 
caché  leur  (ècret ,  quoiqu'en  le  révélant 
ils  euffent  caufé  une  admiration  du  moins 
égale,  &  qu'ils  enflent  en  même  temps 
infiniment  avancé  des  Sciences  utiles.  On 
veut  qu'ils  aient  été  tous  également  fidè- 
les à  garder  ce  fecret ,  égdement  jaloux 
d'une  gloire  qu'ils  pouvoieilt  changer  con- . 
tre  une  autre,  également  indifférens  pour 
le  bien  public.  Aa  iv 
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Au  renouvellement  de  rAcadémîc  en 
l6p9,  M.  de  Malezieu  fut  un  des  Hono- 
raires, &  en  1701  il  entra  à  TAcadénirc 
Françoifè.  On  ne  fera  pas  étonné  qu'il  fût 
Citoyen  de  deux  Etats  fi  diiFérens. 

Il  faifoit  dans  fa  maifon  de  Châtenay  ,' 
près  de  Sceaux ,  des  obfervarions  aftrono- 
xniques  félon  la  même  méthode  qu'elles 
fc  font  à  rObfervatoire ,  où  il  les  avok 
apprifes  de  MM.  Caflini  8c  M.  Maraidi , 
fes  amis  particuliers .,  &  il  les  communi- 
quoit  à  l'Académie.  Une  perfonne  du  plus 
haut  rang  avoit  part  à  ces  obfervations., 
auflî-bien  qu'à  celles  qu'il  faifoit  avec  le 
Microfcope  y  dont  nous  avons  rapporté  la 
plus  fingulière  en  1718  (  a).  S'il  n  eût  pas 
été  aflez  Tavant  ^  il  eût  été  obligé  de  le 
devenir  toujours  de  plus  en  plus  pour  faire 
fa  cour ,  &  pour  fuivre  les.  progrès  de  qm 
prenoit  iès  înftrudions. 

Son  tempérament  robufte  &  de  .feu , 
joint  à  une  vie  réglée ,  lui  a  vahi  une  lotn 
gue  fanté  ,  qui  ne  s'eft  démentie  que  vers 
les  76  ans  -,  encore  n'a-ce  été  que  par  un 
dépériiTement  lent,  &  prefque  fans  dou- 
leur. Il  mourut  d'apoplexie  le  4  Mars 
17J27  dans  la  foixante-oix-fepticme  année 
de  fon  âge ,  &  la  cinquante  -  quatrième 
d'un  mariage  toujours  heureux  ,  où  l'ef- 
time  &  la  tendreflè  mutuelles  n'avoient. 


DE  M#  DE  MALEZIEU.  2&t 
■  point  été  altérées.  La  double  louange  qui 
en  réfulte  fera  toujours  très- rare,  même 
dans  d'autres  (lècles  que  celui-ci. 

Il  a  laiflfé  cinq  enfacs  vivans  v  trois  gar- 
çonj ,  dont  laîné  eft  Evêque  de  Lavaur , 
le  (ècond  Brigadier  dçs  Armées  du  Roi , 
&  Lieutenant-Général  d'Artillerie  ,  &  le 
troificme  Capitaine  de  Carabiniers  j  &  deux 
filles,  dont  lune  eft  mariée  à  M.  de  Mcf- 
fimy  ,  Premier  Préfident  du  Parlement 
de  Dombes ,  ôc  l'autre  à  M.  le  Comte  de 
Guiry ,  Lieutenant-Général  du  Pays  d'Au- 
nis  9  &  Meftre  de  Camp  de  Cavalerie. 


ÉLOGE 

DE  M.NEITTON. 

IsaacNevton  naquit  le  jour  de 
Noël  V.  S.  de  Tan  1642  à  Voiftrope,  dans 
la  Province  de  Lincoln.  Il  fortoit  de  la 
branche  aînée  de  Jean  Newton  ,  Chevalier 
Baronnet ,  Seigneur  de  Volftrope.  Cette 
Seigneurie  étoit  dans  la  famille  depuis 
près  de  200  ans.  Meflîeurs  Newton  s'y 
étoient  tranfportés  de  Weftby  dans  la  mê- 
me Province  de  Lincoln  -,  mais  ils  étoient 
originaires  de  Newton  dans^  celle  de  Lan- 
cndit.  La  mère  de  M.  Newton^  nommée 
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Anne  Afcough ,  étoit  audi  d'une  ancienne 
famille.  Elle  fe  remaria  après  la  mort  de 
fon  premier  mari ,  père  de  M,  Ncvcon.  ^ 

Elle  mit  fon  fils ,  âgé  de  12  ans  ,  à  la 
grande  Ecole  de  Grantham,  Se  Tcn  retira 
au  bout  de  quelques  années  ,  afin  qu'il, 
s'accoutumât  de  bonne  heure  à  prendre 
connoiflance  de  fes  affaires,  &  à  les  gou- 
verner lui-même.  Mais  elle  le  trouva  fî 
peu  occupé  de  ce  foin ,  fi  diflrait  par  les 
Livres ,  qu'elle  le  renvoya  à  Grantliam 
pour  y  fuivre  fon  goût  en  liberté.  Il  le 
fatisfit  encore  mieux  en  paffant  de- là  au 
Collège  de  la  Trinité  dans  TUniverfité 
de  Cambridge  ,  où  il  fut  reçu  en  1660 
a  1  âge  de  1 8  ans. 

Pour  apprendre  les  Mathématiques ,  il 
n'étudia  point  Euclide ,  qui  lui  parut  trop 
clair,  trop  fimple ,  indigne  de  lui  pren- 
dre du  temps  *,  il  le  (avoit  prefque  avant 
oue  de  l'avoir  lu  ,  &  un  coup  d'oeil  fîir 
1  énoncé  des  Théorèmes  les  lui  démon- 
troit.  Il  fauta  tout-d'un-coup  à  des  Livres 
tels  que  la  Géométrie  de  Defcartes  &  les 
Optiques  de  Kepler.  On  lui  pourroit  ap- 
pliquer ce  que  Lucain  a  dit  du  Nil ,  donc 
les  Anciens  ne  cônnoiffoicnt  point  la  four- 
ce  ,  quil  na  pas  été  permis  aux  hommes  de 
voir  le  Nil  foible  &  naijfant.  Il  y  a  des 
preuves  que  M.  Newton  avoit  fait  à  04 
ans  fes  grandes  découvertes  en  Géomé- 
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trie ,  &  pofé  les  fondemens  de  ïts  deux 
célèbres  Ouvrages ,  les  Principes  &  TOp- 
tique.  Si  des  intelligences  {upérieures  à 
rjiomme  ont  auflî  un  progrès  de  connoif- 
fances ,  eHes  volent  tandis  que  nous  ram- 
pons -y  elles  fuppriment  des  milieux  que 
nous  ne  parcourons  qu'en  nous  traînant  , 
lentement  &  avec  effort ,  d'une  vérité  à 
une  autre  qui  y  touche. 

Nicolas  Mercator,  né  dans  le  Holftein, 
mais  qui  a  pafTé  fa  vie  en  Angleterre^  pu- 
blia en  1668  fa  Logarithmotechnie  ,  ou  il 
donnoit  par  une  fuite  ou  férié  infinie  la 
quadrature  de  Thyperbole.  Alors  il  parut 
pour  la  première  rois  dans  le  mondfe  fa- 
vant  une  fuite  de  cette  efpècc^  tirée  de  la 
nature  particulière  d'une  courbe ,  avec  un 
art  tout  nouveau  &  très  -  délié*  L'illuftre 
M.  Barrou  ,  qui  étôit  à  Cambridge  y  oà 
ëtoit  M.  Newton ,  âgé  de  26  ans ,  fe  fou- 
vint  auflî- tôt  d'avoir  vu  la  même  théorie 
dans  des  écrits  du  jeune  homme  ^  non  pas 
bornée  à  l'hyperbole ,  mais  étendue  par 
des  formules  générales  à  toutes  fortes  de 
courbes ,  même  mécbaniques ,  à  leurs  qua- 
dratures ,  à  leurs  reélifications  ,  à  leurs 
centres  de  gravité,  aux  fblides  formés  par 
leurs  révolutions ,  aux  furfàces  de  ces  fo- 
lides  :  de  forte  que  quand  les  détermina- 
tions étoîent  poflîbles  ,  ki  fuites  s'arrê* 
toieât  à  uii  certain  points  ou  (i  elles  ne 
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s*arrêtoîent  pas ,  on  en  avoir  les  femmes 
par  règles  y  que  fi  les  déccrminarions  pré- 
cifes  étoienc  impoffibtes ,  on  en  pouvoir 
roujours  approcher  k  Tinfinî ,  fupplément 
k  plus  heureux  &  le  plus  fubrèi  que  i'ef- 
prir  humain  pur  rpouver  à  l'imperfedion 
dé  fes  connoiflancies.  C  eroit  une  grandie 
richôflè  pour  un  Géomètre  de  pofleder 
une  théorie  fi  féconde  &  fi  générale-,  c*é- 
toir  une  gloire  encore  plus  grande  d'avoir 
inventé  une  théorie  (i  furprenante  &  & 
ingénieufc  :  &  M.  Newton ,  averrr  pat  le 
Livre  de  Mercator  que  cet  habile  Homme 
étok  Icir  la  voie ,  &  que  d'autres  s'y  pour-, 
loient  metjtfe  en  le  furvant ,  devoir  naru- 
rellement  fe  prelTer  d'éraler  fès  tréfors 
pour  s'en  afliirer  la  véritable  proprîéré 
qui  Confifte  dans  la  découverte.  JViais  ii 
ie  contenta  de  la  richeffe  ^  &  ne  £e  piqua 
point  de  la  eloire.  Il  dit  lui-même  dans 
une  Lettre  du  Commercium  Epijiolicum  , 
quil  avait  cru  quefonfecret  était  mtièrc- 
ment  trouvé  par  Mercatar ,  ou  U  ferait  par 
d'autres  y  avant  quil  fut  d'un  âge  ajfe^ 
mur  pour  compofer.  Il  fe  laiflbit  enlever 
fans  regret  ce  qui  avoit  dû.liû  promettre 
beaucoup  de  gloire,  &  le  flatter  des  plus 
douces  efpérances  de  cette  efpèce  \  Se  R 
attendait  1  âge  convenable  pour  corapoièr 
ou  pour  fè  donner  au  Public ,  nayant  pas 
attendu  celui  de  faire  les  plus  grandes 
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jcbofés.  Son  manufcricfur  le^  faites  infinies 
fut  (implcment  communiqué  à  M.  Col^ 
lins  &  à  Milord  Brounker,  habiles  en 
ces  matlètes  y  &  encore  ne  le  fut -il  que 
par  M.  Barrou ,  qui  ne  lui  permcttoit  pas 
d'être  tput-à-fsiit  auffi  modeftc  qu'il  leûc 
voulu. 

Ce  manufcrit,  tiré  en  i659  du  Cabinet 
de  TAvtteur  ,  porte  pour  titre  :  Méthode 
quefauois  trom/ée  autrefois ,  &c.  Et  quind 
cet  autrefois  ne  fexott  que  trois  ans,  il 
auroit  donc  trouvé  à  24  ans  toute  la  belle 
théorie  des  fuites.  Mais  il  y  a  plus  :  ce  mê« 
me  manuftrit  contient  &  l'invention  6c  le 
calcul  des  Fluxions  ou  Infiniment  Petits , 
<]ui  ont  caufé  une  fi  grande  conteftation 
entre  M.  Leibnitz  &  îui  ,  ou  plutôt  en- 
tre l'Allemagne  &  l'Angleterre.  Nous  en 
avons  fait  THiftoire  en  1716  {a  )  dans 
l'Eloge  de  M.  Leibnitz  ;  &  quoique  ce  fut 
l'Eloge  de  M.  Leibnitz ,  nous  y  avons  fi 
exactement  g^tdé  la  neutralité  d'Hifto* 
rien ,  que  nous  n'avons  p^éfèntement  rieif 
de  nouveau  à  dire  pour  M.  Nevton.  Nous 
avons  marqué  expreffément  que  M.Neii^tan 
étoit  certainemmt  inventeur  ,  que  fa  ^ire 
était  en  sûreté  y   &  quil  n  étoit  quejiion 
que  de  faire  favoirji  M.  Leibnitj  ai/oit  pris 
de  lui  cette  idée.  Toute  l'Angleterre  en  eft 
ci^nvaincue ,  quoique  la  Société  Royale 
{a)  Page  lO^Ccfmv, 
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ne  Tait  pas  proponcé  dans  (on  Jugement, 
&  lait  tout  au  plus  infinuë.  M.  Nevton 
eft  conftamment  le  premier  inventeur ,  & 
de  plu/ieurs  années  le  premier.  M.  Leib- 
nitz,  de  fon*côté,  eft  le  premier  qui  ait 
publié  ce  calcul  î  &  s'il  lavoit  pris  de 
M.  Newton  ,  il  reflembleroit  du  moins 
au  Prométhée  de  la  Fable  ^  qui  déroba 
le  feu  aux  Dieux  pour  en  faire  part  aux 
.faonfrne's.  ' 

En  1687,  M.  Ncvton  fe  réfolut  enfin 
à  fe  dévoiler  Se  à  révéler  ce  qu'il  étoit  : 
les  Principes  mathématiques  de  la  Philofo^ 
phie  naturelle  parurent.  Ce  Livre ,  où  la 
plus  profonde  Géométrie  fert  de  bafe  à 
une  Phyfique  toute  nouvelle  ,  n'eut  pas 
d'abord  tout  l'éclat  quil  méritoit,  &  qu'il 
<levoît  avoir  un  jour.  Comme  il  eft  écrit 
très  -  favamment ,  que  les  p.aroles  y  font 
ibrt  épargnées  ^  qu'aflèz  fouvent  les  con- 
iSquences  y  naiffent  rapidement  des  prin- 
cipes ,  &  -qu'on  eft  obligé  à  fuppléer  de 
fbi-mcme  tout  Fentre-deux  ,  il  falloir  que 
le  Public  eut  le  loifir  de  l'entendre.  Lt% 
grands  Géomètres  n*y  parvinrenr  qu'en 
l'étudiant  avec  foin  ;  les  médiocres  ne  s'y 
embarquèrent  qu'excités   par  le  témoi- 
gnage des  grands  :  mais  enfin  3  quand -le 
Livre  fut  luffifkmment  connu  3  tous  ces 
filtrages  qu'il  avoit  gagnés  fi  lentement 
éclatèrent  de  toutes  parts  ^  &  ne  formèzeac 
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ou  un  cri  d  admirarion.  Tout  le  monde 
fut  frappé  de  reiprit  original  qui  brille 
dans  rOuvrage  \  de  cet  efprit  créateur  , 
qui  dans  toute  l'étendue  du  liècle  le  plus 
heureux ,  ne  tombe  guère  en  partage  qu'à 
trois  ou  quatre  hommes  pris  dans  tout» 
rétendue  des  Pays  ikvans. 

Deux  théories  principales  dominent 
dans  les  Principes  mathématiques  y  celle  des 
forces  centrales ,  &  celle  de  la  réfiftance 
des  milieux  au  mouvement^  toutes  deux 
prefque  entièrement  neuves  ,  &  traitées 
félon  la  fubjiime  Géométrie  de  TÂuteur. 
On  ne  peut  plus  toucher  ni  à  lune  ni  à 
l'autre  de  ces  matières ,  fans  avoir  M* 
Newton  devant  les  yeux ,  fans  le  répéter, 
ou  (ans  le  fuivre  ^  &  (i  on  veut  le  dégui- 
fer ,  quelle  adreiTe  pourra  empêcher  qu'il 
ne  foit  reconnu  ? 

Le  rapport  trouvé  par  Kepler  entre  les 
révolutions  des  corps  céleiles  &  leurs  dif- 
tancfes  à  un  centre  commun  de  ces  révo- 
lutions ,  règne  conftamment  dans  tout  le 
Ciel.  Si  l'on  imagina,  ainfi  qu'il  eft  né-* 
ceifaire  ,  qu'une,  certaine  ferce  empêche 
CCS  grands  corps  de  fuivre  pendant  plus 
d'un  inftant  leur  mouvement  naturel  en 
ligne  dtoîte  d'Occident  en  Orient ,  &  les 
retire  continuellement  vers  un^  centre ,  il 
fuit^e  la  règle  de  Kepler,  que  cette  force, 
qui  fera  centrale ,  ou  plus  particulièrement 
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centripète  y  aura  fur  un  même  corps  une 
aAion  variable  félon  les  différentes  dif- 
tances  à  ce  centre,  &  cela  dans  la  raifbn 
renverfée  des  quarrés  de  cts  diftances-i 
cWft-à-dire^  par  exemple  >aue  fi  ce  corps 
éioit  deux  fois  plus  éloigne  du  centre  de 
fa  révolution  ,  ladion  de  la  force  cen- 
trale fur  lui  en  feroit  quatre  fois  plus  foi* 
ble.  Il  paroît  que  M.  Nevton  eft  parti 
de-là  pour  toute  fa  Pbyfique  du  monde 
pris  en  grand.  Nous  pouvons  fuppofet 
aufli  ou  feindre  qu'il  a  d'abord  conudéré 
la  Lune  ,  parce  qu  elle  a  la  terre  pour 
centre  <ie  Ion  mouvement. 

'Si  la  Lune  perdoit  toute  l'impulfion, 
toute  la  tendance  qu'elle  a  pour  aller 
d'Occident  en  Orieot  en  ligne  droite ,  8c 
qu'il  *ne  lui  reftat  que  la  force  centrale 
qui  la  porte  vers  le  centre  de  la  terre , 
elle  obéiroit  donc  uniquement  à  cette 
force  ,  en  fuivroit  uniquement  la  direc- 
tion ,  &  viendroit  en  ligne  droite  verf  le 
centre  de  la  terre.  Son  mouvement  de 
révolution  étant  connu ,  M.  Ncvton  dé- 
montre par  ce  mouvement ,  que  dans  la 
première  minute  de  fa  defcente  eile  dé- 
criroit  i  J  pieds  de  Paris.  Sa  diftance  de 
la  terre  eft  de  6o  demi-diamètres  de  la 
terre  ;  donc  fi  la  Lune  étoit  à  la  furfkce 
de  la  terre  ^  fa  force  feroit  augmenqSe 
félon  le  quarré  de  6o^  c'eft-à-dire  qu'elle 

feroU 
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(èfoit  3600  fois  plus  pUilTanre^  &  que  la 
Lune  dans  une  minuce  décricoic  3^00  fois 
ly  pieds. 

Maintenant ,  fi  Ton  fupjpofe  que  la  force 
qui  agiffoit  fur  la  Lune  (oie  la  même  quô 
celle  que  nous  appelons  pcfanteur  dans 
les  corps  terreftres ,  il  s'enfuivra  du  Syf- 
tême  de  Galilée ,  que  la  Lune  y  qui  à  la 
furface  de  la  terre  parcouroit  3600  fois 
quiilze  pieds  en  une  minute  >  devroit 
parcourir  auflS  quinze  pieds  dans  la  pre- 
mière foixanticme  partie  ,  ou  dans  la 
première  féconde  ae  cette  minute.  Or, 
on  fait  par  toutes  les  expériences ,  &  on 
ii*a  pu  les  faire  qu'à  de  très  -  petites  dis- 
tances de  la  furface  de  la  terre ,  que  les 
corps  pefans  tombent  de  1  j  pieds  dans  la 

Sremiere  féconde  de  leur  chute.  Ils  font 
onc  y  quand  nous  éprouvons  la  durée  de 
leurs  chûtes  ,  dans  le  même  cas  précifé- 
ment  que  fi  ayant  fait  autour  de  la  terre  , 
avec  la  même  force  centrale  que  Ja  Lune , 
la  même  révolution ,  &  à  la  même  diC- 
çance  ,  ils  fe  trouvoient  en  fuite  tout  près 
de  la  furface  de  la  terre  y  &  s'ils  font  dans 
le  cas  011  feroit  la  Lune ,  la  Lune.efl:  dans 
le  même  cas  où  ils  font ,  &  n'eft  retirée  à 
chaque  inftant  vers  la  terre  \que  par  la 
même  pelanteur.  Une  conformité  fi  exaiS^ 
d'cSèzs ,  ou  plutôt  cette  parfaite  identité  , 
pe  peut  venir  que.de  celle  des  caufes. 
Tome  VL  Bb 


.1^     ■*^, 


25K>  É   L  O'G    E 

Il  eft  vrai  que  dans  le  Syftcmc  de  Ga- 
lilée ,  qu  on  â  fuivi  ici ,  la  pefanteur  eft 
confiance.  Se  que  la  force  centrale  de  la 
Lune  ne  Tcft  pas  dans  la  démonftratîon 
même  qu  on  vient  de  donner.  Mais  la  pe-^ 
ianteur  peut  bien  ne  paroîcre  conftante , 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  elle  ne  le  paroît 
dans  toutes  nos  expériences  ,  qu'à  caufe 
que  la  plus  grande  hauteur  d  où  nous  puiC 
Mons  voir  tomber  des  corps ,  n'eft  rien  par 
rapport  à  la  diftance  de  IJOO  lieues  où 
ils  font  tous  du  centre  de  la  terre.  Il  efl 
démontré  qu'un  boulet  de  canon  tiré  ho- 
rifontalement,  décrit  dans  rhyporhcfe  de 
la  pefanteur  confiante  une  parabole  ter- 
minée à  un  certain  point  par  la  rencontre 
de  la  terres  mais  que  s'il  étoit  tiré  dune 
hauteur  qui  pût  rendre  fenfîble  l'inégalité 
d'aftion  de  la  pefanteur  ,  il  décrîroit  au 
lieu  de  la  paraoole  une  eliipfe ,  dont  le 
centre  de  la  terre  feroit  un  des  foycn , 
c'efl-à  dire  qu'il  feroit  exaftement  ce  que 
£tit  la  Lune. 

Si  la  Lune  efl  pefante  à  la  manière  des 
corps  terreflres,  fî  elle  efl  portée  vers  la 
terre  par  la  même  force  qui  les  y  porte  , 
fî,  félon  l'expreffion  de  M.  Newton,  elle 
pèfe  fur  la  terre,  la  même  caufe  agit  dans 
tout  ce  merveilleux  aflèmblage  de  corps 
céleftes  :  car  toute  la  Nature  efl  une  •,  c*efl 
par -tout  la  même  difpofîtion  ^  par-couG 


des  êllîpfes  décrites  par  des  corps  cïpnt  le 
mouvement  fe  rapporté  à  an  corps  placé 
dans  un  des  foyers.  Les  Satellites  de  Ju-* 

}>itex  pèfent  fur  Jupiter  comme  la  Lune 
ur  la  terre ,  les  Satellites  de  Saturne  fut 
Saturne ,  toutes  les  Planètes  enfemble  fut 
le  Soleil. 

On  ne  fait  point  en  quoi  confifte  la 
pefanteur ,  &  M.  Newton  lui  -  même  Ta 
ignoré.  Si  la  pefiinteur  agit  par  impul- 
(ipn  ,  on  conçoit  qu'un  bloc  de  mar^^ 
bre  qui  tombe  peut  être  pouflé  vers  la 
terre  fans  que  la  terre  (bit  aucunement 
pouffée  vers  lui  ;  &  en  un  mot  tous  les 
centres  auxquels  fè  rapportent  les  mou* 
vemens  cauiés  par  la  pefanteur,  pourront 
être  immobiles.  Mais  fî  elle  agit  par  at- 
traâion ,  la  terre  ne  peut  attirer  le  bloc 
de  marbre ,  (ans  que  ce  bloc  n  attire  auffi 
la  terre.  Poufqnoi  cette  vertu  attradivcf 
feroit-elle  plutôt  dans  certains  corps  que 
dans  d'autres  ?  M.  Nevton  pofe  toujours 
l'aâion  de  la  pefanteur  réciproque  dans 
tous  les  corps  y  &  proportionnelle  feule-^ 
ment  à  leurs  ma(res  ;  &  par-là  il  (èmble 
déterminer  la  pefanteur  à  être  réelleiiient 
une  attraâion.  Il  n'emploie  à  chaque  mo- 
ment que  ce  mot  pour  exprimer  la  force 
aâive  des  corps  s  force ,  à  la  vérité,  incon-* 
nue,  &  qu^il  ne  prétend  pas  définir  :  mais 
(î  elle  pouvoit  agir  aum  par  impulitôa*,' 
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pourquoi  ce  terme  plus  clair  n'auroît-  il 
pas  été  préféré  l  Car  on  conviendra  qu'il 
ji*étoit  guère  poflible  de  les  employer  tous 
deux  indifféremment  'y  il  font  trop  oppo- 
fés.  L'ufage  perpétuel  du -mot  d'attrac- 
tion ,  foutenu  d  une  grande  autorité  y  8c 
{►eut-être  auflî  de  l'inclination  qu'on  croit 
entir  à  M.  Newton  pour  la  chofe  même, 
familiarifè  du  moins  les  Leifleurs  avec 
une  idée  profcrite  par4es  Cartéiîens-,  & 
dont  tous  les  autres  Philofophes  avoieçt 
ratifié  la  condamnation  -,  il  hiut  être  pré* 
fentement  fur  fes  gard<?s  pour  ne  lui  pas 
imaginer  quelque  réalité  :  on  eft  expofé 
au  péril  de  croire  qu  on  l'entend. 

Quoi  qu'il  en  foit,  tous  les  corps ,  fé- 
lon M*  N«vton ,  pèfent  les  uns  fur  les 
autres  ,  ou  s'attirent  en  raifon  de  leurs 
maffeS)  &  quand  ils  tournent  autour  dun 
centre  commun ,  dont  par  conféquent  ils 
font  attirés ,  &  qu'ils  attirent,  leurs  forces 
attractives  varient  dans  la  raîfon  renver- 
féç  des.  quarrés  de  leurs  diftances.  à  ce 
centre  ;  &  fi  tous  enfemble  avec  leur  cen* 
tre  commun  tournent  autour  d'un  autre 
centre  '  commun  à  eux  &  à  d'autres ,  ce 
(ont  encore  de  nouveaux  rapports  qui 
font  une  étrange  complication.  Ainfi  cha- 
cun des  cinq  Satellites  de  Saturne  pèfè 
fur  les  quatre  autres ,  &  les  quatre  autres 
fur«iui  y  x<m  les  ci&q  pè&nt  fur  Saturxie , 
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te  Saturne  fur  eux  :  le  tout  enfemble  pèfè 
fur  le  Soleil,  &  le  Soleil  fur  ce  tout. 
Quelle  Géométrie  a  été  néceffaire  pour 
débrouiller  ce  chaos  de  rapports  l  11  pa-- 
roît  téméraire  de  l'avoir  entrepris  ;  &  on 
ne  peut  voir  (ans  étonnement  que  d'une 
théorie  fi  abftraite  ^  formée  de  plufieurs 
théories  particulières ,  toutes  très-difficiles 
à  manier  ,  il  naiffe  néceffairement  des 
concluions  toujours  conformes  aux  faits 
établis  par  TAflronomie*  * 

Quelquefois  même  ces  conclufions  fem- 
blent  deviner  des  faits  auxquels  les  Aftro- 
nômes  ne  fe  feroient  pas  attendus.  O^i 
prétfend  depuis  un  temps ,  &  fur-tout  en 
Angleterre ,  que  quand  Jupiter  &  Saturne 
font  entr'eux  dans  leur  plus  grande  proxi- 
mité ,  qui  eft  de  165*  millions  de  lieues , 
leurs  mouvemens  ne  font  plus  de  la  même 
régularité  que  dans  le  refte  de  leur  cours  ) 
&  le  fyftême  de  M.  Newton  en  donne 
tout -d'un  -  coup  la  caufe  qu*aucun  autre 
fyftême  ne  donneroit.  Jupiter  &  Saturne 
s'attirent  plus  fortement  l'un  l'autre ,  parce 
qu'ils  font  plus  proches  ^  &  par- là,  la  ré- 
gularité du  refte  de  leur  cours  eft  fenfible- 
ment  troublée.  On  peut  aller  jufqu'à  dé- 
terminer la  quantité  &  les  bornes  de  ce 
dérèglement. 

La  Lune  eft  la.  moins  régulière  des 
Planètes  s  elle  échappe  aiTez  fouveat  Siwt 
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tables  les  plus  exadtes»  &  fait  des  écatti 
dont  on  ne  connoit  point  les  principes; 
M.  Halley,  que  fon  profond  lavoir  en 
Mathématiques  n'empêche  pas  d  être  bon 
Poète  ,  dit  dans  des  vers  latins  qu'il  a 
mis  au  devant  des  Principes  Je  M.  New- 
ton ,  que  la  Lune  jufques^là  ne  s^ était  point 
taijfée  ajfujettir  au  frein  des  calculs  y  & 
n  avait  été  damptée  par  aucun  AJlroname  / 
mais  qu  elle  Teft  enfin  dans  le  nouveau 
fyftême.  Toutes  les  bizarreries  de   fbn 
Cours  y  deviennent  d'une  néceflîré  qui  les 
j&it  prédire  ;  &  il  eft  difficile  qu  un  fyt 
tême  où  elles  prennent  cette  forme,  ne 
(bit  qu'un  fyftême  heureux  ,  fur-tout  fi  on 
ne  les  regarde  que  comme  une  petite  par- 
tie d'un  tout ,  qui  embraffe  avec  le  même 
(uccès  une  infinité  d'autres  explications. 
Celle  du  flux  &  du  reflux  s  offire  û  natu- 
rellement par  Tadion  de  la  Lune  fur  les 
mers ,  combinée  avec  celle  du  Soleil ,  que 
ce  merveilleux  phénomène  femble  en  être 
dégradé. 

La  fcconde  des  deux  grandes  théories 
fur  lefquelles  rouie  le  Livre  des  Principes  , 
eft  celle  de  la  réfiftance  des  milieux  au 
mouvement ,  qui  doit  entrer  dans  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  Nature ,  tels  que 
les  mouvemens  des  corps  céieftes  ,  la  lu- 
mière ,  le  fon.  M.  Nevton  établit  à  fon 
Ordinaire  fur  une  très-profonde  Géométrie 
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ce.  qui  <îoit  réfulter  de  cette  réfiftance  ^ 
félon  toutes  les  caufcs  qu'elle  peut  àvoir^ 
la  dendré  du  milieu  ,  la  vîtefle  du  corp$ 
mu ,  la  grandeur  de  fa  furface  j  &  il  arrive 
enfin  à  des  conclufions  qui  d^truifent  les 
tourbillons  de  Defcartes ,  &  renverfent  ce 
grand  édifice  célefte  qu'on  airroit  cru  iné- 
branlable. Si  les  Planètes,  fe  meuvent  au- 
tour du  Soleil  dans  un  milieu  quel  qu'il 
foit.,  dans  une  matière  éthérée  qui  remr 
>Iit  tout,  &  qui ,  quelque  fubtile  qu'elle 
oit ,  n'en  réfiftera  pas  moins  ,  ainfi  qu  il 
eft  démontré ,  comment  les  mouvemens 
des  Planètes  n'en  font-ils  pas  perpétuel- 
lement &  même  promptement  afFoiblis  ! 
Sur  -  tout  comment  les  Comètes  traver- 
fent- elles  les  tourbillons  librement  en  tous 
fens  ,  quelquefois  avec  des  direAions  dé 
mouvemens  contraires  aux  leurs,  fans  en 
recevoir  nulle  altération  fenfiblc  dans  leurs 
mouvemens  ,  de  quelque  longue  durée 
qu'ils  puiffent  être  >  Comment  ces  torrens 
immenfcs  &  d'une  rapidité  prefque  in- 
croyable n'abforbent-ils  pas  en  peu  d'inf- 
tans  tout  le  mouvement  particulier  d'un 
corps  qui  n'eft  qu'un  atome  par  rapport 
à  eux  ,  &  ne  le  forcent  -  il^  pas  à  fuivrc 
leur  cours  } 

'  Les  corps  céleftes  fe  meuvent  donc  dans 
un  grand  vuide ,  fi  ce  n'eft  que  leurs  exha- 
laifons  Se  les  rayons  de  lumière  >  qui 
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forment  enfemble  mille  encrelaœmera 
différens  ,  mêlent  un  peu  de  matière  à 
des  efpaces  immatériels  prefque  infinis. 
JL'attraâion  &  le  vuide  ,  bannis  de  la 
.  Phyfique  par  Defcartes ,  &  bannis  pour 
jamais  félon  les  apparences  ,  y  revien- 
nent ramenés  par  M.  New^ron  ,  armés 
d'une  force  toute  nouvelle  dont  on  ne 
les  croyoic  pas  capables  ,  &  .  feulement 
peut-être  un  peu  déguifés. 
.  Les  deux  grands  Hommes  qui  fe  trou- 
vent dans  une  Ci  grande  oppofîrion ,  dm 
eu  de  grands  rapports.  Tous  deux  ont  été 
des  génies  du  premier  ordre  y  nés  pour  do- 
miner fur  les  autres  efprits  ,  &  pour  fon- 
der des  Empires.  Tous  deux  Géomètres 
excellens  ont  vu  la  nécellîté  de  tranfportcr 
la  Géométrie  dans  la  Phyfique,  Tous  deux 
ont  fondé  leur  Phyfique  fur  une  Géomé- 
trie qu  ils  ne  tenoient  prefque  que  de  leurs 
propres  lumières.  Mais  l'un  ,  prenant  un 
vol  hardi ,  a  voulu  jTe  placer  a  la-  fource 
de  tout ,  fe  rendre  maître  des  premiers 
principes  par  quelques  idées  claires  & 
fondamentales  ,  pour  n'avoir  plus  qu  à 
defcendre  aux  phénomènes  de  la  Nature 
comme  à  des  conféquences  néccffaires» 
L'autre ,  plus  timide  ou  plus  modefle  ,  a 
commencé  fa  marche  par  s'appuyer  fur 
les  phénomènes  pour  remonter  aux  prin- 
cipes inconnus  ^  réfolu  de  les  admettre  , 

quels 
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3uels  que  les  pût  donner  l'enchaînement 
es  conféquences.  L'un  part  de  ce  qu'il 
entend  nettement  pour  trouver  la  caufe 
de  ce  qu'il  voit  >  1  autre  part  de  ce  qu'il 
voit  pour  en  trouver  la  caufe,  (bit  claire, 
foitobfcure.  Les  principes  évidens  de  lun 
ne  le  conduifent  pas  toujours  aux  phéno- 
mènes tels  qu'ils  font;  les  phénomènes 
ne  conduifent  pas  toujours  l'autre  à  des 

Srincipes  ailez.  évidens.  Les  bornes  qui 
ans  ces  deux  routes  contraires  ont  pu 
arrêter  deux  hommes  de  cette  efpèce.,  ce 
ne  font  pas  les  bornes  de  leur  efprit^ 
mais  celles  de  refpcit  humain. 

En  même  temps  que  M.  Nevrton  tra« 
vailioit  à  fon  grand  ouvrage  des  Princi-^ 
pes  ^  il  en  avoir  un  autre  entre  les  mains, 
auflî  original ,  aufli  neuf,  moins  général 
par  fon  titre  ,  mais  auili  étendu  par  la 
manière  dont  il  devoit  traiter  un  fujec 

Earticulier.  C'eft  VOptique ,  ou  Traité  de 
i  Lumière  &  d^  Couleurs  ,  qui  pai:ut 
pour  la  première  fois  en  1704:  Il  avoic 
hiit  pendant  le  cours  de  trente  années  le$ 
expériences  qui  lui  étoient  néceffaires. 

L'art  de  faire  des  expériences  porté  à 
un  certain  degré ,  n'eft  nullement  com- 
mun. Le  moindre  fait  qui  s'offre  à  nos 
yeux ,  eft  compliqué  da  tant  d'autres  faits 
qui  le compoient  ou  le  modifient,  qu'ofi 
ne  peut  fans  une  extrême  «^drelTe  démêlet 
Jome  Vh  Ce 
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tout  ce  qui  y  entre  ,  ni  même  fans  une 
fagacité  extrême  foupçonner  tout  ce  gui 
peut  y  entrer.  II  faut  décompofer  le  raie 
dont  il  s'agit,  en  d'autres  qui  ont  eux-mê- 
mes leur  compofition  -,  &  quelquefois ,  fi 
Von  n'avoitbien  choifi  (a  route ,  on  s'en- 

J^ageroit  dans  des  labyrinthes  d'où  l'on  ne 
ortiroit  pas.  hts  faits  primitiits  &  élémen- 
taires femblent  nous  avoir  été  cachés  par 
la  Nature  avec  autant  de  foin  que  les 
càufes;  &  quand  on  parvient  à  les* voir» 
c'eft  un  fpedacle  tout  nouveau  &  entiè- 
rement imprévu. 

L'objet  perpétuel  de  ÏOptique  de  M. 
Newton    eft  l'anatomie  de  la  lumière. 
L'expreflîon  n'eft  point  trop  hardie,  ce 
n'eft  que  la  choie  même.  Un  très  -  petit 
rayon  de  lumière  qu'on  laifle  entrer  dans 
une  chambre  parfaitement  obfc^re,  mais 
qui  ne  peut  être  fi  petit  qu'il  ne  foit  en- 
core un  fafceau  d'une  infinité  de  rayons  ^ 
eft  diviféw,  difiequé ,  de  façon  que  l'on  a 
les  rayons  élémentaires  qui  le  compo<- 
ibient  féparés  les  uns  des  autres ,  Se  teints 
chacun  d'une  couleur  particulière ,  qui  ^ 
«près  cette  féparation  ,  ne  peut  plus  être 
altérée.  Le  blanc  dont  étoit  le  rayon  total 
avant  la  dilTeâion  ,  réfultoit  du  mélange 
de  toutes  les  couleurs  particulières  des 
rayons  primitifs.   La  féparation   de  ces 
layons  Itoit  il  difficile  ^  que  quand  b/L 
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Marîotre  rent^reprit  fur  les  premiers  bruits 
des  expériences  de  M.  Newton  ,  il  la 
manqua ,  lui  qui  avoit  tant  de  génie  pour 
les  expériences ,  &  qui  a  (î  bien  réum  fut 
tant  a  autres  fujets. 

On  ne  fépareroit  jamais  les  rayons  prî- 
mitife  &  colorés ,  s'ils  n'étoient  de  leur 
nature  tels  qu'en  partant  par  le  même 
lieu ,  par  le  même  prifme  de  verre  ,  ils 
fe  rompent  fous  difïerens  angles  ,  &  par- 
là  fe"  démêlent  quand  ils  font  reçus  à  des. 
diftances  convenables.  Cette  différente  ré- 
frangibiiité  des  rayons  rouges  ,  jaunes» 
verds  ,  bleus  ,  violets  ,  &  de  toutes  les 
couleurs  intermédiaires  en  nombre  infini , 
propriété  qu'on  n'avoir  jamais  foupçon- 
née  »  &  à  laquelle  on  ne  pouvoit  guère 
4tre  conduit  par  aucune  conjeâure ,  eft  la 
découverte  fondamentale  au  Traité  do 
M.  Newton*  La  différente  réfrangibilite 
amène  la  différente  réflexibilité.  Il  y  a 
plus  :  les  rayons  qui  tombent  fous  le 
même  angle  fiir  une  furfacc ,  s'y  rompent 
&  réfléchiflent  alternativement;  efpèce  de 
jeu  qui  n'a  pu  être  apperçu  qu'avec  des 
yeux  extrêmement  fins  &  bien  aidés  pat 
Tefprît.  Enfin ,  &  fur  ce  point  fcul ,  là 
première  idée  n'appartient  pas  à  M.  New* 
ton  ;  le»  rayons  qui  paffcnt  près  des  ex- 
trémités d'un  corps  (ans  le  toucher ,  ne 
laiffent  pas  de  s'y  détousner  de  la  ligne 
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droite  ,  ce  qu'on  appelle  inflexion.  TouC 
cela  enfembîe  forme  un  corps  d'Optique 
fi  neuf  2  qu'on  pourra  déformais  regarder 
cette  Science  comme  prefque  entièrement 
due  à  l'Auteur. 

Pour  ne  pas  fe  borner  à  des  fpécula- 
tions  qu'on  traite  quelquefois  injuftement 
d'oifives  ,  il  a  donné  dans  cet  Ouvrage 
l'invention  &  le  deflîn  d'un  Télefcope 
par  réflexion  ,  qui  n'a  été  bien  exécuté 
due  long-temps  aptes.  On  a  vu  ici  que  ce 
Télefcope  n'ayant  que  2  pieds  &  demi  de 
longueur ,  faifoit  autant  d'effet  qu'un  bon 
Télefcope  ordinaire  de  8  ou  p  pieds  ; 
avantage  trcs-confidérable ,  &  dont  appa- 
remment on  connoîtra  mieux  encore  à 
l'avenir  toute  l'étendue. 
.  Une  utilité  de  ce  Livre  ,  auffi  grande 
peut-être  que  celle  qu'on  tire  du  grand 
nombre  de  eonnoiflances  nouvelles. dont 
il  eft  plein ,  eft  qu'il  fournit  un  excellent 
modèle  de  l'art  de  fe  conduire  dans  U 
Philofophie  expérimentale.  Quand  on 
voudra  interroger  la  Nature  p^r  les  ex- 
périences &  les  oblcrvations ,  il  la  faudra 
interroger  ,  comme  M.  Nevton  ,  d'une 
itianière  aufli  adroite  Se  auflî  preiTante. 
Des  chofes  qui  fe  dérobent  prefque  à  la 
recherche  par  être  trop  déliées  >  il  les  fait 
réduire  à  louflPrir  le  calcul  ^  &  un  calcul 
(^ui  ne  demande  f^s  fçu]lement  le  favoic 
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3es  bons  Géomètres  ,  mais  encore  plus 
une  dextérité  particulière.  L'application 
qu'il  fait  de  fa  Géométrie  a  autant  de  fi- 
neflè  que  fa  Géométrie  a  de  fublimité* 

Il  n'a  pas  achevé  Ton  Optique  ,  parce 
que  des  expériences  dont  il  avoit  encore 
befoin  furent  interrompues.  Se  au'il  a'a 
pu  les  reprendre,  Le$  pierres  ctattentc 
qu'il  a  laiftees  à  cet  édifice  imparfait ,  ne  - 
pourront  .guère  être  employées  que  par 
des  mains  auiÏÏ  habiles  que  celles  du  pre^- 
mier  Architeéke.  Il  a  du  moins  mis  fur 
la  voie ,  autant  qu'il  a  pu ,  ceux  qui  vou- 
dront continuer  fon  Ouvrage ,  &  même 
il  leur  trace  un  chemin  pour  paffer  de 
rOptique  à  une  Phyfique  entière.  Sous  la 
forme  de  Doutes  ou  de  Quejiions  à  éclair- 
cir  y  il  propofè  an  grand  nombre  de  vues 
ui  aideront  les  Philofophes  à  venir ,  ou 
lu  moins  feront  THiftoire  toujours  eu* 
tieufe  des  penfées  d'un  grand  Philôfophe. 

L'attraâion  domine  dans  ce  plan  aoréj^é 
de  Phyfîque.  La  force ,  qu'on  appelle  diè- 
reté  des  corps  ,  cft  l'attradion  mutuelle 
de  leurs  parties ,  qui  les  ferre  les  unes  con- 
tre les  autres  ;  &  fi  elles  font  de  figure  à 
fe  pouvoir  toucher  par  toutes  leurs  faces  ' 
fans  laifler  d'interftices  ,  les  corps  font 
parfaitement  durs.  Il  n'y  a  de  cette  efpèce 
que  de  petits  corps  primordiaux  &  inal- 
tcrable* ,  élémcns  de  tous  Us  autres.  Les 
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fermentations  ou   effervefcences  chymf- 
ques  y  dont  le  mouvement  eft  fi  violent , 

3u  on  les  pourroit  quelquefois  comparer  à 
es  tempêtes ,  font  des  effets  de  cette  puif- 
fante  attratflion ,  qui  n'agit  entre  les  petits 
corps  qu  â  de  petites  diftances. 

.  En  général ,  il  conçoit  que  lattradion 
cft  h  principe  agiflant  de  toute  la  Natu- 
re ,  &  la  caufe  de  tous  les  mouvemcns. 
Car  (i  une  certaine  quantité  de  m6uve« 
ment  une  fois  imprimée  par  les  mains  de 
Dieu  ne  faifoit  enfuite  que  'fe  diftribuer 
différemment  félon  les  loix  du  choc ,  il 
paroît  qu'il  périroit  toujours  du  mouve- 
ment par  les  chocs  contraires  fans  qu'il 
en  pût  renaître  ,  &  que  l'Univers  tombe- 
Toit  affez  promptement  dans  un  repos 
qui  feroit  la  mort  générale  de  tout.  La 
vertu  de  l'attrailion  toujours  fubfiftante  , 
&  qui  ne  s'affoibiit  point  en  s'cxerçant., 
eft  une  relTource  perpétuelle  d'aftion  & 
de  vie.  Encore  peut-il  arriver  que  les  effets 
4e  cette  vertu  viennent  enfin  a  fe  combi- 
ner de  façon  que  le  fyftême  de  l'Univers 
fe  dérégieroit ,  (S*  qu'il  demanderoit  y  fcion 
M.  Newton  ,  une  main  qui  y  retouchât. 

Il  déclare  bien  nettement  qu'il  ne  donne 
cette  attraâion  que  pour  une  caufe  qu'il 
ne  connoît  point  ,  &  dont  feulement  il 
confidère  ,  compare  &  calcule  les  effets  ; 
S^  pour  fe  fauver  du  reproche  de  «appeler 
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les  qualités  occuUés  des  Scbolaftiqiies ,  il 
dit  qu  il  n'établit  eue  des  qualités  m/zni- 
fejles  &  très  -  fenûbles  pat  les  phénomè- 
nes :  mais  qu'à  là  vérité  les  caufes  de  ces 
qualités  font  occultes  y  &  qu'il  en  laifle  la 
lecherchc  à  d'autres  Philofophes.  Mais  ce 
que  les  Schoiaftiques  appeloient  qualités 
occultes ,  n'étoient-ce  pas  des  cauies  >  Ils 
Yoyoient  bien  aufli  les  effets.  D'ailleurs , 
ces  caufes  occultes  que  M.  Newton  na 
pas  trouvées  ,  croyoic-il  que  d'autres  les 
ttouvaffent  ?  S'engagera-t-on  avec  beau- 
•  coup  d'efpérance  à  les  chercher  ? 

Il  mit  a  la  fin  de  ÏOptiquc  deux  Traités 
de  pure  Géométrie ,  l'un  de  la  quadrature 
des  courbes  y  l'autre  un  dénombrement  des 
lignes  qu'il  appelle  du  troijième  ordre.  Il 
les  en  a  retranchas  depuis  y  parce  que  le 
fujet  en  étoit  trop  différent  de  celui  de 
l'Optique  \  &  on  les  a  imprimés  à  part  en 
«711  avec  une  Analyfe  par  les  Equations 
infinies  y  &c  la  Méthode  différentielle.  Ce 
ne  feroit  plus  rien  dire  que  d'ajouter  ici 
qu'il  brille  dans  tous  ces  Ouvrages  une 
haute  &  âne  Géométrie  qui  lui  apparte* 
fioit  entièrement. 

.  Abforté  dans  ces  fpéculations ,  il  de- 
voir naturellement  être  indifférent  pour 
les  affaires  y  &  incapable  de  Its  traiter. 
Cependant  lorfqu'cn  1687,  année  de  la 
publication  de  fes  Principes  y  les  Privilèges 
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de  rUniverfîté  de  Cambridge ,  où  il  était 
ProfèlTeur  en  Matbémarique  dès  l^an  1 66çr^ 
par  la  démilEon  de  M.  Barrou  en  fa  fa- 
veur ,  furent  attaques  par  le  Roi  Jac- 
ques II  ^  il  fut  un  des  plus  zélés  à  les 
foutertir  ,  &c  fon  Univerficé  le  nomma 

{)our  être  un  de  fcs  Délégués  pardevant 
2\  Cour  de  Haute  -  Commijfion.  Il  en  fut 
aurtî  le  Membre  reprélèntant  dans  le  Par- 
lement de  Convention  en  1688 ,  &  il  j 
tint  féance  jufqu  à  ce  qti'il  fut  difTous. 

En  i6p6,  le  Comte  dlialifac.  Chan- 
celier de  l'Echiquier ,  &  grand  protcdcur  ' 
des  Sa  vans,  car  les  Seignem-s  Anglois  ne 
fc  piqiient  pas  de  l'honneur  d*cn  taire  peu 
de  cas  ,  &  fouvent  le  font  eux-mêmes  , 
obtint  du  Roi  Guillaume  de  créer  M» 
Ncvton  Gardt  des  Monno'es  ;  &  danï 
cette  Charge  il  rendit  it%  fervîccs  im- 
portans  à  l  occafion  de  la  grande  refonte 

3ui  fe  fit  en  ce  temps-la.  Trois  ans  aprèi 
fot  Maître  de  la  Monnaie  ,  emploi  d'un 
revenu  très-confidérable  ,  &  qu'il  a  pot 
fédé  jufqu  à  fa  mort. 

On  pourroit  croire  que  fa  Charge  de 
la  Monnoie  ne  lui  convenoît  que  parce 
qu'il  éroit  excellent  Géomètre  &  Phyfi- 
cien  :  &  en  eflfèt  cette  matière  demande 
fouvent  des  «aïeuls  difficiles ,  &  quantité 
d'expériences  chymiques  ^  &  il  a  donné 
des  preuves  de  ce  qu'il  pouvoit  en  cç 
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genre,  par  fa  Table  des  EJfais  des  Monnaies 
étranger  s  y  imprimée  à  la  fin  du  Livre  du 
Dodeur  Arbuthnorr.  Mais  il  falloit  que 
(on  génie  s'étendît  jufqu*aux  affaires  pure- 
ment politiques ,  &  où  il  n'entroit  nul  mé- 
lange des  Sciences  fpéculatives.  A  la  con- 
vocation'du  Parlement  de  1701  ,  il  fut 
choifi  de  nouveau  Membre  de  cette  AC^ 
{embJée  pour  lUniverfité  de  Cambridge. 
Apres  tout,  c^eft  peut-être  une  erreur  de 
regarder  les  Sciences  &  les  affaires  corn- 
'me  fi  incompatibles,  principalemcnr  pour 
les  hommes  ci*une  certaine  trempe.  Les 
affaires  politiques  bien  entendues  le  rédui- 
fènt  elles  -  mêmes  à  des  calculs  très-fins , 
6c  h  des  combinaifons  délicates,  que  les 
elprits  accoutumés  aux  hautes  fpécula- 
tions  faifîflent  plus  facilement  8c  plus  fû- 
rement,  dès  qu'ils  fontinftruits  des  faits. 
Se  fournis  des  matériaux  néceffaîres. 

M.  Newton  a  eu  le  bonheur  fingulîer 
de  jouir  pendant  fa  vie  de  tout  ce  qu'à 
méritoît ,  bien  différent  de  Defcartes  qui 
n'a  reçu  que  des  honneurs  pofthumes.  Les  . 
Anglois  n'en  honorent  pas  moins  Its 
grands  talens ,  pour  être  nés  chez  euy. 
Loin  de  chercher  à  les  rabaiffer  par  des 
critiques  injurieufes  ,  loin  d'applaudir  à 
1  envie  qui  les  attaque ,  ils  font  tous  de 
conceit  à  les  élcvef  ;  &  cette  grande  li- 
l>erté,  qui  les  divife  fur  les  points  les  plus 
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importans  ,  ne  les  empêche  point  de  le  i 

réunir  fur  celui-là.  Ils  Tentent  tous  com-  * 

bien  la  gloire  de  refprit  doit  être  pré-  ! 

cieufe  à  un  Etat*,  &  qui  peut  la  procurer 
à  leur  Patrie ,  leur  devient  infiniment  cher. 
Tous  les  Savans  d'un  Pays  qui  en  produit  i 

tant ,  mirent  M.  Newton  à  leur  tête  pat 
une  efpèce  d'acclamation  unanime  :  ils  le  i 

reconnurent  pour  Chef  &  pour  Maître; 
un  rebelle  n'eût  ofé  s'élever ,  on  n'eût  pas 
foufTert  même  un  médiocre  admirateur. 
Sa  Philofophie  a  été  adoptée  par  toute  ^ 

FAngleterre  \  elle  domine  dans  la  Société  j 

Royale ,  &  dans  tous  les  excellens  Ou- 
vrages qui  en  font  fortis ,  comme  fi  elle 
étoit  déjà  confacrée  par  le  refpeâ  d'une 
longue  fuite  de  ficelés.  Enfin ,  il  a  été  ré« 
véré  au  point  que  la  mort  ne  pouvoit  plus 
lui  produire  de  nouveaux  honneurs  :  il  a 
vu  ion  Apothéofe.  Tacite,  qui  a  reproché 
aux  Romains  leur  extrême  indifférence 
pour  les  grands  Hommes  de  leur  Nation  , 
eût  donné  aux  Anglois  la  louange  toute 
oppofée.  En  vain  les  Romains  fe  fèroient- 
ils  cxcufés  fur  ce  que  le  grand  mérite  leur 
étoit  devenu  familier  ;  Tacite  leur  eût  ré- 
pondu que  le  grand  mérite  n'étoit  jamais 
commun  ,  ou  que  même  il  faudroit ,  s'il 
étoit  poffible ,  le  rendre  commun  par  la 
gloire  qui  y  feroit  attachée. 

En  1 703 ,  M.  Ne vton  fut  élu  Préfident 
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de  la  Société  Royale  ,  &  la  été  fans  in- 
terruption jufquà  fa  mort  pendant  25 
ans  :  exemple  unique ,  &  dont  on  n'a  pas 
cru  devoir  craindre  les  conféquences. 

La  Reine  Anne  le  fit  Chevalier  ea 
170^  5  titre  d'honneur  qui  marque  da 
moins  que  fon  nom  étoit  allé  jufqu'au 
Trône ,  où  les  noms  les  plus  illuftres  en 
ce  genre  ne  parviennent  pas  toujours. 

U  fiit  plus  connu  tjue  jamais  à  la  Cour 
fous  le  Roi  George.  La  Princefle  de  Gal- 
les, aujourd'hui  Reine  d'Angleterre,  avoir 
aflez  de  lumières  &  de  connoifTances  pour 
interroger  un  homme  tel  que  lui ,  &  pour 
ne  pouvoir  être  fari&faite-que  par  lui.  Elle 
a  fouvent  dit  publiquement  qu'elle  fe  te- 
noit  heureufe  de  vivre  de  fon  temps ,  & 
de  le  connoître.  Dans  combien  d'autres  fié- 
clés  &  dans  combien  d'autres  Nations  au- 
loit  il  pu  être  placé  fans  y  retrouyer  une 
Princefle  de  Galles  ! 

Il  avoir  compofé  un  Ouvrage  de  Chro- 
nologie ancienne ,  qu  il  ne  fonj;eoit  point 
à  publier  :  mais  cette  Princefle ,  à  qui  il 
en  confia  les  vues  principales ,  les  trouva 
fi  neuves  &  fi  ingénieurs ,  qu'elle  voulut 
avoir  un  précis  de  tout  l'Ouvrage ,  qui  ne 
fortiroit  jamais  de  fes  mains ,  &  qu'elle 
pofféderoit  feule.  Elle  le  garde  encore 
aujourd'hui  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
précieux.  Il  s'en  échappa  cependant  une 


3o8  E  L  O  G  H 

copie  :  il  étoic  difficile  que  la  cmïoGté, 
excitée  par  un  morceau  (ingulier  de  M. 
Newton ,  n  usât  de  toute  fon  adreffe  pour 
pénétrer  jufqu  à  ce  tréfor  •,  &  il  eft  vrsrt 
qu'il  faudroit  être  bien  févèrc  pour  la 
condamner.  Cette  copie  fut  apportée  en 
France  par  celui  qui  étoit  aflez  heureux^ 

{jour  l'avoir  ,  &  l'eftime  qu'il  en  faifoîc 
'empêcha  de  la  garder  avec  le  demict 
foin.  Elle  fut  vue  y  traduite  ,  &  eniio 
imprimée. 

Le  point  principal  du  fyftême  chrono*- 
logique  de  M.  Newton  ,  tel  qu'il  paroît 
dans  cet  extrait  qu'on  a  de  lui ,  eft  de  re- 
chercher ,  en  fui^ant  avec  beaucoup  de 
fubtilité  quelques  traces  aiTez  foibles  de 
la  plus  ancienne  Aftronomie  Grecqiie  , 
quelle  étoit  au  temps  de  Chiron  le  Cen- 
taure la  pofition  du  Colure  des  Equinoxes 
par  rapport  aux  étoiles  fixes.  Comme  on 
lait  aujourd'hui  que  "ces  étoiles  ont  un 
mouvement  en  longitude  d'un  degré  en 
72  ans  ,  n  on  fait  une  fois  qu  au  temps 
de  Çhiron  le  Colure  paffoit  par  certaines 
fixes  y  on  faura ,  en  prenant  leur  diftance 
à  celles  par  où  il  paUe  aujourd'hiH  ,  com- 
.  bien  de  temps  s'eft  écoulé,  depuis  Chiron 
jufqu'à  nous.  Chiron  étoit  du  fameux 
voyage  des  Argonautes ,  ce  qui  en  fixera 
l'époque  ,  &  néccflairement  enfuite  celle 
de  la  guerre   de  Troye  y  deux  grands 
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ëvéncmcns  d où  dépend  toute  lancienne 
Chronologie.  M.  Nevton  les  met  de  joo 
ans  plus  proches  de  l'Ere  chrétienne  ,  que 
ne  ront  ordinairement  les  autres  Chrono- 
logifies.  Le  fyftême  a  été  attaqué  par  deux 
Sa  vans  François.  On  leur  reproche  en  An- 
gleterre de  n'avoir  pas  attendu  TOuvrage 
entier,  &  de  s'être  prefles  de  critiquer. 
Mais  cet  empreflement  même  ne  fait  •  il 

{>as  honneur  a  M.  Newton  ?Ilsre  font  faifis 
e  plus  promptement  qu'ils  ont  pu  de  la 
gloire  d  avoir  un  pareil  adverfaire.  Ils  en 
vont  trouver  d'autres  en  fa  place.  Le  cé- 
lèbre M-  Halley ,  premier  Aftronome  du 
Roi  de  la  Grande-Bretagne,  a  déjà  écrit 

}>our  fbutenir  toute^  i'aftronomique  du 
yftcme:  fon  amittépour  l'illuftre  Mort, 
éc  Tes  grandes  connoiflances  dans  la  ma- 
tière ,  doivent  le  rendre  redoutable.  Mais 
enfin ,  la  conteftacion  n'eft  pas  terminée  : 
le  Public  /peu  nombreux ,  qui  eft  en  état 
de  juger,  ne  l'a  pas  encore  fait;  '&  quand 
il  arriveroit  que  les  plus  fortes  raifontf 
fiiffent  d'un  côté,  &  de  l'autre  le  nom  de 
M-  Nevton ,  peut-être  ce  PiJ)lic  feroît-U 
quelque  temps  en  fufpens.  Se  peut-êrro 
icroit-il  excufable. 

Dès  que  l'Académie  des  Sciences  par  le 
Règlement  de  1699  put  choifir  des  Aflb- 
ciés  étrangers ,  elle  ne  manqua  pa^  de  fè 
4ofl|ie£.M.  Ni^vcon.  il  entretint  toujours 
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commerce  avec  elle,  en  lui  envoyant  tout 
ce  qui  paroiffoit  de  luL  C'étoient  fes  an- 
ciens travaux ,  ou  qu  il  faifoit  réimprimer, 
ou  qu'il  donnoit  pour  la  première  fois. 
Depuis  quil  fut  employé  à  la  Monnoie, 
ce  qui  croit  arrivé  déjà  quelque  temps 
auparavant ,  il  ne  s*en^agea  plus  dans  au- 
cune entreprîfe  confidérable  de  Mathé- 
matique ni  de  Philofophie.  Car,  quoique 
Ton  pût  compter  pour  une  entreprifè 
confidérable  la  folution  du  fameux  Pro- 
blême des  TrajeSoires ,  propofé  aux  An- 
glois  comme  un  défi  par  M.  Leibnitz 
pendant  fa  conteftation  avec  eux ,  &  rc-* 
cherché  bien  foigneufement  pour  l'em- 
barras Se  la  difficulté ,  ce  ne  fut  prefque 
qu'un  jeu  pour  M.  Nevton.  On  adure 

auil  reçut  ce  Problême  à  quatfe  heures 
u  foir ,  revenant  de  la  Monnoie  fort  fa« 
tigué ,  &  ne  fe  coucha  point  qu'il  n'en 
fut  venu  à  bout.  Après  avoir  fervi  fi  uti- 
lement dans  les  connoiiTances  fpéculati-» 
Ves  toute  l'Europe  favante,  il  fervit  uni- 

Îuement  fa  Patrie  dans  des  affaires  dont 
ut^ité  étoii  plus  fenfible  &  plus  diredie, 
plaifir  touchant  pour  tout  bon  citoyen  : 
mais  tout  le  temps  qu'il  avoit  libre ,  il  le 
donnoit  à  la  curiofité  de  fon  efprit ,  qui 
fc  feifoît  point  une  gloire  de  ne  dédaigner 
aucune  forte  de  connoiffance  ,  &  favcMt 
ic  nourrir  de  tout.*On  a  trouvé  de  lui , 
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après  fa  mort ,  quantité  d'écrits  fut  l'Anti- 
quité ,  fur  THiftoire ,  fur  la  Théologie  mê- 
me (î  éloignée  des  Sciences  par  où  il  eft  con- 
nu. Il  ne  k  petmettoit,  ni  de  pafler  desmo- 
mensoifife  fansVoccuper,  ni  de  s'occuper 
légèrement  &  avec  une  foible  attention. 

Sa  fant#  fut  toujouts  ferme  &  égale 
jufqu  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  circonf- 
tancc  très-eflentielle  du  race  bonheur  dont 
il  a  joui.  Alors  il  commença,  à  être  incom- 
modé d'une  incontinence  d'urine  ;  encore 
dans  les  cinq  années  fuivantes  qui  précé- 
dèrent fa  mort ,  eut-il  de  grands  interval- 
les de  fanté ,  ou  d'un  état  fort,  tolerable ., 
qu'il  fe  procuroit  par  le  régime  &  par  des 
attentions  dont  il  n'avoit  pas  eu  befoin 
jufques-là.  Il  fut  obligé  de  fe  repofer  de  fes 
fondions  à  la  Monnoie  fur  M.  Conduitt» 
qui  avoit  époufé  une  de  fes  nièces  \  il  ne 
s  y  réfolut  que  parce  qu'il  étoit  bien  fur  de 
remettre  en  bonnes  mstins  un  dépôt  fi  im« 
portant  &  fi  délicat.  Son  jugement  a  été 
confirmé  depuis  fa  mort  par  le  choix  du 
Roi  y  qui  a  donné  cette  1>lace  à  M.  Con« 
duitt.  M.  Newton  ne  foufirit  beaucoup 

?ue  dans  les  derniers  vingt  jours  de  (a  vie^ 
)n  jugea  sûrement  qu'il  avoit  la  pierre , 
&  qu'il  n'en  pouvoit  revenir.  Dans  de& 
accès  de  douleur  fi  violents  que  les  gout- 
tes de  fueur  lui  en  couloient  fur  le  viuge, 
il  ne  pouilà  jamais  un  cri  ^  ni  ne  dqnna 
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aucun  fignc  d'impatience  ;  &  dès  qu*il 
avoit  quelques  moments  de  relâche ,  il 
fourioit  &  parloit  avec  fa  gaieté^ordinairc. 
Jufoues-là  il  avoit  toujours  lu  ou  écrit 
piuncurs  heures  par  jour.  Il  lut  les  Gazet- 
tes le  famedi  i8  Mars  V,  S.  au  matin ,  & 
parla  long- temps  dvec  le  Doâllur  Mead  , 
Médecin  célèbre.  Il  pofledbit  parfaitement 
tous  Tes  (ens  Se  tout  Ton  efprit  ;  mais  le 
foir  il  perdit  abfolument  la  connoifTance^ 
&  ne  la  reprit  plus ,  comme  fi  les  fecultés 
de  Ton  ame  n  avoient  été  fujettes  qu'à 
s'éteindre  totalement ,  &  non  pas  à  s'aftbi- 
blir.  Il  mourut  le  lundi  fuivant  20  Mars^ 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Son  corps  fut  exppfé  fur  un  lit  de  pa- 
rade dans  la  Chambre  de  Jérufalem ,  en* 
droit  d'où  Ton  porte  au  lieu  de  leur  fépultu- 
re  les  perfonnes  du  plus  haut  rattg ,  &  quel- 

3uefoi$  les  Tctes  couronnées.  On  le  porta 
ans  TAbbay*  de  Weftminfter ,  le  poêle 
étant  foutenu  par  Milord  Grand  Chance* 
lier,  par  les  Ducs  de  Montrofe&  Rozburgh^ 
&  parles  Comtef  de  Perabrocke  ,de  Smcx 
&  dé  Maclesfield.  Ces  fix  Pairs  d'Angle- 
terre qui  firent  cette  fondion  folemnelle  » 
font  affez  juger  quel  nombre  de  perfon- 
nes de  diftixiàion  groflîrent  la  pompe  fii- 
aèbrc.  L'Evêque  de  Rochefter  fit  le  fer- 
vice  ,  accompagné  de  tout  le  Clergé  de 
fCglîfe,  Le  corps  fut  enterré  près  de  fentiée 
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du  Choeur.  Il  faudroit  prçCjiïe  remon- 
ter chez  les  anciens  Grecs ,  fi  on  vouloir 
trouver  des  exemples  d'une  aulîî  grande 
vénération  pour  le  favoir.  La  famille  de 
Newton  imite  encore  la  Grèce  de  plus 
près  par  un  Monument  qu'elle  lui  fait 
élever ,  &  auquel  elle  emploie  une  fomme 
confidérable.  Le  Doyen  &  le  Chapitre  de 
Weftminfter  ont  permis  qu  on  lexonftruisît 
dans  un  endroit  ae  l'Abbaye  qui  a  fouvent 
été  rcfafé  à  la  plus  haute  noble  (Te.  La 

fratrie  &  la  famille  ont  fait  éclater  pour 
ui  la  même  reconnoiffance  ^  que  s'U  les 
avoir  choifies. 

Il  avoit  le  taille  médiocre ,  avec  un  peu 
d'embonpoint  dans  Cts  dernières  années , 
l'oeil  fort  vif  &  fort  perçant  j  la  physio- 
nomie agréable  &  vénérable  en  même 
temps ,  principalement  quand  il  ôroit  ùl 
perruque  ,  &  laiffoît  voir  une  chevelure 
toute  olanche  y  épaiiTe'  Se  bien  fournie.  Il 
ne  fe  (êrvit  jamais  de  lunettes ,  &  ne  per- 
dit qu'une  feule  dent  pendant  toute  fa  vie. 
Son  nom  doit  juftifîer  ces  petits  détails. 

Il  étoit  né  fort  doux  ,  &  avec  un  grand 
amour  pour  la  tranquillité.  Il  auroit  mieux 
aimé  être  inconnu ,  que  de  voir  le  calme 
de  fa  vie  troublé  par  ces  orages  litté- 
raires que  l'efprit  6c  la  fcience  attirent  s 
ceux  qui  s'élèvent  trop.  On  voit  par  une 
de  fes  Lettres  du  Commîrcium  Epcf^olicum, 
Tome  VL  Dd 
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que  fon  Traité  d'Optique  étant  prêt  à  im- 
primer, des  objetaions  prématurées  qui 
s'élevèrent  lui  firent  abandonner  alors  ce 
deflein.  Je  me  reprocherais  ,  dit- il ,  mon  im- 
prudence  de  perdre  une  choft  aujji  réelle  que 
le  repos  y  pour  courir  après  une  ombre.  Mais  . 
cette  ombre  ne  lui  a  pas  échappé  dans  la 
fuite  -,  il  ne  lui  en  a  pas  coûté  fon  repos 
qu'il  eftimoit  tant ,  &  elle  a  eu  pour  lui 
autant  de  réalité  que  ce  repos  même. 

Un  caraâière  doux  promet  naturelle- 
ment de  la  modeftie  ,  &  on  atteftc  que 
la  fiennc  s'eft  toujours  confervée  fan»  alté- 
ration ,  quoique  tout  le  monde  fût  conjuré 
contr'eile.  Il  ne  parloit  Jamais  ou  de  lui 
ou  des  autres  -,  il  n'agilioit  jamais  d  une 
manière  à  faire  foupçonner  aux  Obfèrva- 
teurs  les  plus  malins  le  moindre  fentimenc 
de  vanité.  Il  eft  vrai  qu'on  lui  épargnoît 
aflfezle  foin  de  fe  faire 'valoir',  mais  com- 
bien d'autres  n'auroient  pas  laiffé  de  pren- 
dre encore  un  foin  dont  on  fe  charge  fi 
volontiers ,  &  dont  il  eft  fi  difficile  de  fe 
repofer  fur  perfonne  !  Comhi-n  de  grands 
Hommes  généralement  applaudis  ont  j^âré 
le  concert  de  leurs  louanges  en  y  mêlant 
leurs  voix  ! 

Il  étoît  fimple  ,  affable  ,  toujours  de 

•  niveau  avec  tout  le  monde.  Les  Génies  du 

premier  ordre  ne  méprifent  point  ce  qui 

dd  audeiTous  d'eux ,  tandis  que  les  autres 


méprifent  même  ce  qui  eft  au-deflus.  Il 
ne  le  croyoit  difpenfé  ,  ni  par  fon  mérite  , 
ni  par  fa  réputation  y  d'aucun  des  devoirs 
du  commerce  ordinaire  de  la  vie  -,  nulle  * 
fîngularité  ,  ni  naturelle  y  ni  afTeâée  :  il 
favoit  netre  y  dès  qu'il  le  falloir^  qu'un 
homme  du  commun. 

Quoiqu'il  fut  attaché  à  l'Eglife  Angli- 
cane ,  il  n'eût  pas  pcrfécuté  les  Non-Con- 
formiftes  pour  les  y  ramener.  IL  jugeoit  les 
hommes  par  les  mœurs  ,  &  les  vrais  Non- 
Conformiftes  étoient  pour  les  vicieux  & 
les  méchans.  Ce  n'eft  pas  cependant  qu'il 
s'en  tînt  à  la  Religion  naturelle  :  il  étoit 
perfuadé  de  la  révélation;  &  parmi  les 
livres  de  toute  efpèce  qu'il  avoit  lans  cefle 
entre  les  mains ,  celui  qu'il  lifoit  le  plus 
ailidument  étoit  la  Bible. 
.  L'abondance  où  il  fe  trouvoit,  &  pat 
un  grand  patrimoine  &  par  fon  emploi , 
augmentée  encore  par  la  fage  fimpliçité 
de  fa  vie  ,  ne  lui  offroit  pas  inutilement 
les  moyens  de  faire  du  bien.  Il  ne  croyoit 

Sas  que  donner  par  fon  teftament,  ce  fée 
onner:  auflî  n'a  t- il  point  iaiffé  de  tefta- 
ment ,  &  il  s'eft  dépouillé  totitcs  les  foi* 
qu'il  a  fait  des  libéralités  ou  à-fes  parens , 
ou  à  ceux  qu'il  (avoit  dans  quelque  befoin. 
t-es  bonnes  a(5Hons  qu'il  a  faites  dans  l'une 
&  l'autre  efpèce,  n'ont  été  ni  rares,  ni  peu 
confidérables.  Quand  la  bienféancc  exi- 

Dd  ij 


51(5  Éloge  de  M.  Newton. 

geoit  de  lui  en  certaines  occalions  de  la 
dépenfe  &  de  rappareil ,  il  étoit  magni- 
Éque  fans  aucun  regret  Sf  de  très-bonne 
•grâce.  Hors  de-ià,  tour  ce  fafte  qui  ne  pa- 
xoît  quelque  chofe  de  grand  qu'aux  petit? 
caraâères ,  étoit  févèrement  retrancbé ,  Se 
les  fonds  réfervés  à  des  ufages  plus  foli- 
des.  Ce  leroit  efièârivcment  un  prodige 
qu'un  efprit  accoutumé  aux  réflexions  , 
nourri  de  raifonnemens  ^  &  en  même  temps 
amoureux  de  cette  vaine  magnificence. 

Il  ne  s*eft  point  marié ,  &  peut-être  n'a- 
t-il  pas  eu  le  loifir  d  y  penfer  jamais  ^  abî- 
mé d'abord  dans  des  émdes  profondes  8c 
continuelles»  pendant  la  force  de  Tâge» 
occupé  enftiîte  d*une  Charge  importante^ 
&  même  de  fa  crrande  confiaération  , 
qui  ne  lui  laiflbit  fcntir  ni  vuîde  dans  fa 
▼ie,  ni  befoin  d'une  fociété  domeftîque. 

Il  a  laîflTé  ea  biens  meubles  environ 
32,000  livres  fterlings,  c'eft-à-dire  ,  fept 
cents  mille  livres  de  notre  monnoie.  M. 
Leibnitz  fon  concurrent  mounit  riche 
auffi ,  quoique  beaucoup  moins ,  &  avec 
une  fomme  de  réferve  affez  confidéra- 
ble  (i).  Cc^exempies  rares ,  &  tous  deux 
étrangers ,  femblent  mériter  qu'on  ne  les 
oublie  pas. 

{a)  Voyez  THift.  de  171^,  p.  ii8. 
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D  U    P  É  R  E     ' 

REY  N  E  A  U^ 

v_jHARles  Reyneau  naquît  à  BTÎflTaCa, 
Diocèfe  d* Angers ,  en  lôyd,  de  Charles 
Reyneau ,  Maîcre  Chirurgien,  &  de  Jeanne 
Chauveau.  Il  entra  dans  l'Oratoire  à  Pa- 
ris ,  âçré  de  vingt  ans  ,  car  nous*  ne  favonï 
lien  de  tout  le  temps  qui  a  précédé  \  mais  . 
il  eft  prelque  abfolumcnt  impollîble  de  fe 
tromper  en  jugeant  de  ce  premier  temps 
inconnu-  par  tout  le  refte  de  fa  vie.  Des 
Inclinations  d  une  certaine  force ,  toutes 
parfaitement  d'accord  entr elles,  vive- 
ment marquées  dans  toutes  les  atSirions 
d'un  grand  nombre  d'annçes ,  exemptes 
de  tout  mélange  qui  les  altérât ,  ont  dû 
être  non-feulement  toujours  dominantes , 
mais  toujours  lâs  feules  ;  &  ces  inclina* 
tions  croient  en  lui  l'amour  de  l'étude  & 
une  extrême  piété. 

^t%  Supérieurs  l'envoyèrent  profefler  fa 
Philofophie  à  Toulon,  enfuite  à  Pezenas. 
C'étoit  entièrement  la  Philofophie  nou- 
velle. Ce  que  les  plus  attachés  à  l'ancicniie 
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Scholaftîquc  tâchent  encore  d'en  confer- 
ver,  tient  de  jour  en  jour  moins  de  place 
chez  eux-mêmes, 

.  Le  P.  Reyncau  ne  pouvoit  être  Carté- 
fien  5  t)u  ,  fi  Ton  veut ,  Philofophe  mo- 
derne ,  fans  être  un  peu  Géomètre  \  maïs 
on  le  détermina  encore  plus  puiflammenc 
de  ce  côté-Jà ,  en  lui  donnant  les  Mathé- 
matiques à  profefTer  à  Angers  en  1683. 
•  Tous  les  motifs  imaginables  fe  réuniC- 
foient  à  l'animer  dans  cette  fonâion*,  fon 
goût  pour  ces  Sciences ,  le  plai/îr  naturel 
a  tout  homme  de  répandre  &  de  com- 
muniquer fon  goût  ,  le  defir  d'être  utile 
aux  autres ,  fi  puiffant  fur  un  cœur  bien 
fait ,  celui  de  bien  remplir  un  devoir  que 
lui  avoit  impofé  la  Religion  par  la  bou- 
che de  fes  Supérieurs ,  peut  -  être  mcçic 
l'amour  de  la  gloire  y  pourvu  qu'il  ne  s'en 
apperçût  pas.  Il  fe  rendit  familier  tout  ce 
que  k  Géométrie  moderne  ,  fi  féconde 
&  déjà  fi  immenfe,  a  produit  de  décou- 
vertes in^îéniêufes  &  de  hautes  fpécula- 
tions.  Il  fit  plus  i  il  entreprit  pour  l'ulàge 
de  fes  Difciples  de  mettre  en  un  même 
corps  les  principales  théories  répandues 
dans Defcartes,  dans  Leibnitz,  dans  Nev- 
ton  ,  dans  les  Bernoulii ,  dans  les  Ades  de 
Léipfic  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie ,  en  un  grand  nombre  de  lieux  peut- 
être  moins  coimus  5  tréfors  trop  difpeifés  ^ 
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&  qui  par-là  font  moins  utiles.  De-là  eft 
né  le  Livre  de  YAndyft  démontrée  ,  qu  il 
publia  en  1708 ,  après  avoir  profeflfé  22 
ans  à  Angers. 

On  ne  pourroitv  pas  fondre  ènfemblc 
tous  les  Hiftoriens ,  ou  tous  les  Chrono- 
logiftcs  ,  ou  même  tous  les  Phyficiens  ; 
ils- font  trop  contraires,  trop  hétérogènes 
les  uns  aux  autres  \  ce  font  des  métaux 
qui  ne  s*allient  point  :  mais  tous  les  Géo- 
mètres font  homogèiies ,  &  leurs  idées  ne 
peuvent  refufer  de  s*unir.  Cependant  on 
ne  doit  pas  penfer  que  funion  en  foit  ai- 
fée.  Les  Géomètres  inventeurs  ne  font 
arrivés  de  toutes  parts  qu'à  des  vérités  \ 
mais  à  une  infinité  de  vérités  différentes, 
parties  de  différentes  fources,  qui  ont  tenu 
des  cours  différens:  &  il  s'agit  de  les  raP- 
fembler  ,en  leur  donnant  à  toutes  des 
fources  communes ,  & ,  pour  ainfi  dire  , 
un  même  Jir,  où  elJes  puiffent  toutes  éga- 
lement couler.  Quand  elles  font  amenées 
à  ce  nouvel  état ,  le  Public  deftiné  à  en 
profiter ,  en  profite  davantage  \  &  s'il  doit 
plus  d'admiration  an  premier  travail ,  à 
celui  des  Inventeurs ,  il  doit  plus  de  re- 
connoiffance  au  fécond.  Il  a  été  plus 
particulièrement  l'objet  de  l'un  que  de 
l'autre. 

L'Analyfe  du  P.  Reyneau  porte  le  titre 
de  démontrée  y  parce  qu  il  y  démontïc 
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plufieurs  méthodes  qui  ne  Tavoient  p2|5 
été  par  leurs  Auteurs ,  ou  du  moins  pas 
aflez  clairement  ou  affez  cxaftement  i  car 
il  arrive  quelquefois  en'ces  matières  qu'on 
cft  bien  sur  de  ce  qu  on  ne  pourroit  pour- 
tant pas  démontrer  à  la  rio;ueur,  &  plus 
fouvcnt  qu'on  fc  réfervc  des  fecrets ,  & 
qu'on  fe  tait  une  gloire  d'cmbarraffer  ceux 
qu'il  ne  faudroit  qu'indruire. 

Quoique  le  fuccès  des  meilleurs  Livres 
de  Mathématique  fcgt  fort  tardif,  par  le 
petit  nombre  de  Ledeurs ,  &  par  la  len- 
teur extrême  dont  les  fuffrages  viennent 
les  uns  après  les  autres ,  on  a  rendu  une 
affez.  prompte  juftice  à  ÏAnalyfe  démon" 
trie  j  parce  que  tous  ceux  qui  l'ont  prifc 
pour  guide  dans  la  Géométrie  moderne, 
ont  fenti  qu'ils  étoient  bien  conduits  :  auflS 
eft-il  étaolî  préfentement ,  du  moins  en 
France,  qu'il  faut  commencer  par- là  ,  & 
marcher  par  ces  routes ,  quand  on  veut 
aller  loin;  &  le  P.  Reyneau  eft  devenu  le 
premier  Maître  ,  l'Euclide  de  la  haute 
Géométrie. 

Après  avoir  donné  des  leçons  à  ceux 
qui  étoient  déjà  Géomètres  jufqu'à  ua 
certaint  point,  il  voulut  en  donner  aufli 
à  ceux  qui  ne  l'étoicnt  encore  aucune- 
ment. Il  s'abaiffoit  en  quelque  forte  \  m\i$ 
ce  qui  le.  dédommageoit  bien ,  il  fe  ren- 
doit  plus  généralement  utile.  11  fit  paroîtie 

en 
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en  1714  fa  Science  du  Calcul  Le  Cenfeur 
Royal  y  juge  excellent  &  reconnu  pour 
très  -  incorruptible ,  dit  dans  TApproba- 
tion  de  cet  Ouvrage ,  que ,  quoiqu  il  y  m 
ait  dej4  fluJieursfuT  ces  matières  y  on  avait 
hefoin  de  celiùrlà  ^  où  tout  eji  traité  avec 
toute  V étendue  nécejaire  ,  &  avec  toute 
VexaBitude  &  toute  la  clarté  pojjibïe^  En 
efièt  y  dims  toutes  les  parties  de  Mathé* 
matiques  il  y  beaucoup  de  bons  livfes 
oui.  en  traitent  à  fond,  &  on  fe  plaint  que 
1  on  n'a  pas  de  bons  élémens ,  même  pour 
la  Ample  Géométrie«.Cela  ne  viendroit-il 
point  de  ce  que,  pour  &ire  de  bons  élé^ 
mens,  il  faudroit  fkvoir  beaucoup  plus 
Que  le  Livre  ne  contiendra  >  Ceux  qui  ne 
iavent  guère  que  ce  qu'il  doit  contenir , 
fe  preilent  de  faire 'des  élémens  \  mais  ils 
ne  favoient  pas  affez*  Ceux  qui  lavent 
ailèz  dédaignent  ^e  faire  des  élémens  \ 
ils  brilleront  davantage  dans  d'autres  en- 
treprilès.  Le  favoir  &  la  modeftie  du  Q|^e 
Reyneau  s^accordoient  pour  le  rendre  pro- 
pre à  ce  travalL  II  n'a  paru  encore  que  le 
{MTÔnler  Volume  in-4^  de  cette  Science  du 
Cdcd.  On  a  trouvé  dans  fes  papiers  une 
grande  partie  de  ce  qui  doit  compofer  le 
iecond  :  mais  cela  demande  encore  les 
îkÀm  d*un  ami  intelligent  &  zélé  ^  &  cet 
ami  fera  le  P-  de  Mazicre,  fon  confrère, 
Tejwe  VL  £e 
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déjà  connu  par  un  prix  qu'il  a  remporté 
dans  cette  Académie. 

Lorfquc  par  le  Règlement  de    171^ 
cette  Compagnie  eut  de  nouveaux  Mem« 
bres  fous  le  titre  d'Aflôcîés  libres,  le  Père 
Reyneau  fut  auffi-tôt  de  ce  nombre.  Nous 
pouvons  nous  Êdre  honneur  de  fon  afG- 
dulré  à  nos  aflèmblées  :  il  aimoit  la  re^ 
traite,  &  par  goût,  &  par  orincipc  de 
piété  y  il  lui  étoit  d'ailleurs  furvenu  une 
afTez  grande  difficulté  d'entendre  ;  cepeiï* 
d<int  il  ne  manquoit  guère  de  venir  ici , 
8c  il  falloir  qu'il  comptât  bien  d'en  rapport 
ter  toujours  quelque  chofe  qui  le  payât. 
Qn  a  pu  remarquer  qu'il  étoit  également 
curieux  de  toutes  les  différentes  matières 
qui  fe  traitent  dans  l'Académie,  &  qu'il 
leur  donnoit  é^aXcmtpt  une  attention  qui 
lui  coûtoit. 

Il  fut  obligé  dans  fes  dernières  sonnées 
de  fe  ménager  fur  le  travail  5  &  enfin  , 
après  s'être  toujours  afFoibli  pendant  quel- 
que temps  >  il  mourut  le  2^  Février  1728* 
Sa  vie  a  été  la  plus  (impie  &  la  plus 
upiforme  qull  foit  poflîble  :  l'étude ,  la 
prière,  deux  Ouvrages  de  Mathématique 
çp  font  tous  Its  evénemens.  Il  falloir 
qu'il  fut  beaucoup  plus  que  modefte  ^ 
pour  dire,  comme  il  a  fait  quelquefois  » 

2u'on  avoit  bien  de  la  patience  de  le 
)U^  ^40$  f  Omoire }  &  qu  apparem^ 
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ment  c*étoît  en  confidératîon  d'un,  frère 
qu  il  a  dans  la  même  Congrégation  »  & 
qui  s'eft  acquiccé  avec  fuccès  de  différens 
emplois  :  dilcours  qui  ne  pouvoir  être  que  - 
(incère  dans  la  bouche  d  un  homme  trop 
éclairé  pour  crdire  que  l'humilité  chré- 
tienne confiftât  en  des  paroles.  Jamais 
perfonnc  n  a  plus  craint  que  lui  d'incom- 
moder les  autres  ^  &  >  près  de  mourir  y  il 
tefufoit  les  foins  d'un  petit  domeftique  , 
qu'il  auroit  peut  -  être  gêné.  Il  fe  tenoic 
iott  à  l'écart  de  toute  an^re  y  encore  plus 
de  toute  intrigue  ;  &  il  comptoir  pour 
beaucoup  cet  avantage  fi  peu  recherché , 
de  n'être  de  rien.  Seulement  il  fê  meloic 
d'encourager  au  travail^  &  de  conduire, 
quand  il  le  falloir  ^  de  jeunes  ztns  à  qui'' 
il  trouvoit  du  talent  pour  les  Mathémati**'' 
ques  ;  &  il  ne  recevoit  guère  de  vifites 

5pe  de  ceux  avec  qui  il  ne  perdoic  pas 
on  temps  ,  parce  qu'ils  avoienc  beloin 
de  luL  Audi  avoit-il  peu  de  liaifons  y  peu 
de  commerces.  Ses  principaux  amis  ont 
été  le  P.  Malebrancne ,  dont  il  adoptoit 
tous  les  principes ,  &  M.  le  Chancelier, 
Nous  ne  craignons  pouit  de  mettre  ces 
deux  noms  au  même  tane  t  la  première 
dignité  du  Royaume  eft  u  peu  néceflairo 
à  M.  le  Chancelier  pour  l'illuftrer ,  qu  ott 
peut  ne  le  traiter  que  de  grand  Honuxie. 

Ee  îi 
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DE    M.    LE    MARÉCHAL 

DE  TALLARD. 

C^AMlLl^E  d'Hostun  naquit  le  14, 
Février  i6y2  de  Roger  d'Hoftun,  Mar- 
quis de  la  Beauoie  y  &  de  Catherine  de 
Bonne  3  fille  &  unique  héritière  d'Alexan** 
drè  de  Bonne  d'Auriac,  Vicomte  deTai- 
lard.  Sa  naiflance  le  deftinoit  à  la  gucne  , 
&  encore  plus  fan  inclination.  Il  entra 
dans  le  fervice  aui£-  tôt  qu'il  put  y  en- 
trer :  il  fiit  Meftre  de  Camp  du  Régiment 
des  Gtavattes  en  1668  ,  ceft-à-dîrcà 
r^age  de  feize  ans  ^  &  en  1672  il  fuivit  le 
Roi  à  la  campagne  de  Hollande*  Nous 
liipprimons  un  détail  trop  militaire  des 
différentes  aâions  où  il  fe  trouva  pendant 
te  cours  de  cette  guerre  ,  des  bleflurés 
qu  il  reçilt  :  nous  ne  rapporterons  qu'un 
trait  qui  prouvera  combien.  la  Valeur  ^  & 
inême  fa  capacité  dans  le  commande- 
ment forent  connues  de  bonne  heure ,  & 
eftimées  par  le  meilleur  Juge  qu'on  puii& 
nommer.  M.  de  Turenne  le  choiut  ea 
^^7i  f  ^^  çonuxuMider  ie  corps  de  ba*. 
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taille  de  fon  Armée  aux  combats  de  Mut^ 
haufen  &c  de  Turkeim. 

Dans  la  guerre  fuivance ,  ^i  Commença 
en  1688,  il  eut  prefque  toujours  non-feti- 
lement  des  commandemeos  particuliers 
pendant  les  hivers  ^  mais  des  corps  d'Ai- 
mées réparés  fous  Ces  ordres  ieuls  pendant 
les  étés*  Il  commandoit  l'hiver  en  1 6^ 
dans  les  Pays  fitués  entre  TAlface ,  là  Sarc, 
la  Mofelie  &  le  Rhin ,  lorfqu  il  conçue  le 
,  deifein  ,  prefque  téméraire  ,  de  pafler  le 
Rhin  fur  la  glace ,  pour  mettre  à  contri- 
bution le  Bergftrat  Se  le  Rhingau  y  &  y 
xéuffit.  Il  fur  fait  lieutenant  ^Général  en 
1693.^ 

Après  cette.guerrc ,  terminée  en  id^jy 
l'Europe  fe  voyoir  fur  le  point  de  retom- 
ber dans  un  trouble'du  moins  aufli  grand  3 
par  la  mort  de  Charles  II,  Roi  a  Efpa- 
gne.  Toutes  les  Cours  étoient  pleines  de 
prétentions  ,  de  projets  ,  d'eipérances  , 
de  craintes,  &  toutes  auroient . fouhaité 
qu'une  heureufe  négociation  eût  pu  pro- 
venir lembrafement  général  dont  on  étoit 
menacé.  Ce  fut  pour  cette  négociation , 
qui  demandoit'  les  vues  les  plus  pénétran- 
tes &  la  plus  fine  dextérité ,  que  le  Roi 
nomma  le  Comte  de  Tallard  feuL  II  l'en- 
voya en  Angleterre  Ambaflfadeur  extraor- 
dinaire ,  chargé  de  fes  pleins-pouvoirs  ÔC 
de  ceux  de  tA.  le  Dauphin^  pour  y  traiter 
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de  fes  droits  à  la  fucceflion  d'Eipagne 
avec  l'Empereur,  le  Roi  Guillaume  &  les 
Etats-Généraux.  Un  homme  de  guerre  fit 
tout  ce  qu'on  auroit  attendu  de  ceux  qui 
ne  iè  font  exercés  que  dans  les  affaires  du 
cabinet ,  &  qui  s*y  font  exercés  avec  le 
plus  de  fuccès.  Il  conclut  un  traité^de  par- 
cage en  Êiveur  du  Prince  de  Bavière  en 
0698  :  mats  ce  Prince  étant  mort  peu  de 
temps  après ,  tout  changea  de  face  \  l'ha- 
bileté  politique  de  M.  le  Comte  de  Tal- 
lard  hit  mile  à  une  épreuve  toute  nou- 
velle ,  &  il  vint  à  bout  de  conclure  un 
iècond  traité.  Le  Roi  lut  en  marqua  Ton 
entière  fatisfaéhion ,  en  le  faifant  Chevalier 
de  fes  Ordres ,  &  Gouverneur  du  Comté 
de  Foiz, 

On   ne   fait  que  trop   que   la  (âge 
prévoyance   des  négociations  fut  inutile* 
Après  la  mort  du  Roi  d*E(pagne ,  arri- 
vée en  1700,  la  guerre  fe  ralluma  Tannée 
fuivante.  Les  Ennemis  ayant  aflîégé  Key- 
fcrvert  en  170a ,  M.  le  Comte  de  Tal- 
iard  ,  qui  commandoit  un  Corps  deftinë 
.à  agir  lur  le  Rhin  ,  leur  en  fit  durer  le 
Siège  pendant  cinquante  jours  de  tranchée 
ouverte.  Souvent  ,  pour  ces  chicanes  de 
guerre  bien  conduites ,  il  faut  plus  d^aâi- 
vite  ,  plus  de  vigilance  ^  plus  dliabileté 
que  pour  des  aâions  plus  brillantes.  H 
chafla  auffi  les  Hollandois  du  Camp  de 
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Mulheim  où  Ils  sétoicnt  établis,  &  fo*»- 
mit  Traetbach  à  l'obéiflance  du  Roi.  . 
Il  avoît  paffé  pat  toutes  les  oçcafioM 
qui  pouvoient  prouver  fes  talens  dans  le 
métier  dç  la  guette ,  &  pat  tous  les  grades 
qui  dévoient  les  récompenfet,  a  lexceo- 
non  d'un  feul }  U  l'obtint  de  la  juftice  du 
Roi  au  commencemenfde  1703  ,  &  tut 
feit  Maréchal  de  France.  A  peine  etoit-U 
vêtu  de  cette  dignité,  qu'il  vola  au  ie- 
cours  de  Traerbach,  que  le  Prince  héré- 
ditaire de  Heflë  afliégcoit  avec  toutes  fes 
forces  i  6c  U  conferva  à  la  France  cette 
conquête  qu  elle  lui  devoit.  ^ 

Dans  la  même  année ,  il  commanda 
l'Armée  d'Allemagne  fous  l'autorité  de 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  -,  & 
après  avott  tenu  lone-temps  les  Ennemis 
en  fufpens  fut  fes  dcffeins  ,  il  forma  le 
Siège  de  Brifàc,  &  prit  cette  im^rtante 
place.  Le  Prince  étant  parti  de  1  Armée  , 
le  Maréchal  deTaUard  entreprit  le  Siège 
de  Landau ,  place  non  moins  confidéra- 
blc  que  Briiac.  Les  Ennemis ,  forts  de 
30,000  hommes  ,  marchèrent  pour  fè- 
courir  Landau  -,  &  le  Maréchal  ayant  laiffé 
une  partie  de  fon  Armée  au  Siège ,  alla 
avec  l'autre  leur  livret  bataille  dans  la 
Plaine  de  Spire  ,  &  les  défit.  Il  leur  prit 
trente  pièces  de  canon  &  plus  de  4000 
ptiibniùers.  Landau>  qui  fe  rendit  le  même 
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joat ,  &  la  foumiffion  de  tout  le  PaUci- 

nat,  furent  les  fruits  inconteftables  de  la 

vidoire. 

Lés  Etats  ne  peuvent  pas  plus  que  les 
Particuliers  fe  flatter  dune  profpérité  du- 
lable.  L'année  1704  mit  fin  a  cette  longue 
fuite  d  avantages  remportés  jufques-là  par 
nos  armes,  &  la  fortune  de  la  France 
changea.  Une  Année  Françoife ,  qui  fous 
la  conduite  du  Maréchal  de  VLUars  avoir 
pénétré  dans  le  cœur  de-  rAlleriiagnc  > 
commandée  enfuite  par  les  Maréchaux  de 
Tallard  &  de  Marnn ,  fous  Tautorité  de 
rÇle^ïteur  de  Bavière ,  fut  abfolument  dé- 
faite à  Hochftet ,  le  Maréchal  de  Tallard 
bleflTé ,  pris  &  conduit  en  Angleterre ,  où 
il  fut  détenu  (èpt  ans.  Le  Roi  oppofk  fes 
Êtveurs  aux  difgraces  de  la  fortune  ;  & 
peu  de  mois  après  la  bataille  d'Hochftet  > 
il  nonuna  M.  le  Maréchal  de  Tallard 
Gouverneur  de  Franche  -  Comté ,  pour 
laffurer  qu'il  ne  jugeoit  pas  de  lui  par  cet 
événement  ;  confolation  la  plus  datteufê 
qu'il  pût  recevoir ,  &  qui  cependant  de- 
voit  encore  augmenter  la  douleur  de  nsh 
voir  pas  en  cette  occafion  fervi  heureufè* 
ment  un  pareil  Maître.  Quand  il  fiit  re-* 
venu  d'Angleterre ,  le  Roi  le  fit  Duc  en 
17 12,  &  enfuite  Pair  de  France  en  171  y. 

Mais  ces  grands  titres ,  quoique  les  pre^ 
niiers  de  l'Eut ,  font  prefque  coxomaos 
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en  comparaifon  de  l'honneur  que  le  Roi 
lui  fie  en  le  nommant  par  fon  teftament 
pour  être  du  Confeil  de  Régence.  Ce  tef- 
tament n'eut  pas  d'exécution  ,  ^  M.  de 
Tallard  fiit  quelque  temps  oublié  :  mais 
cette  place  ^  qui  lai  avoir  été  deftinée,  fui 
fiit  bientôt  après  rendue  par  M.  le  Duc 
d'Orléans-3  &  d'autant  plus  ^lorieùfement , 
que  ce  grand  Prince  u  éclairé  paroilTok 
en  quelque  fone  fe  rendre  au  befoin  qu'on 
ayoit  du  Maréchal  de  Tallard.  Enfin  ^ 
ii-tôt  que  le  Roi  eut  pris  en  1726  la  réfo- 
lution  de  gouverner  par  lui  -  même  fon 
Royaume  ^  il  appela  ce  Maréchal  à  fon 
Confeil  fuprême  ^  en  qualité  de  Miniftte 
d'Htat. 

Comblé  de  tant  d'honneurs  capables  de 
remplir  la  plus  vafte  ambition  ',  il  defira 
d'être  de  cène  Académie  ;  il  ne  lui  reftoic 
plus  d'autre  efpèce  de  mérite  à  prouver , 
que  le  goût  des  Sciences.  Il  entra  Hono- 
raire dans  la  Compagnie  en  1725  y  Se 
l'année  fuivante  nous  1  eûmes  à  notre  tête 
en  qualité  de  Préfident.  Après  avoir  com«> 
mandé  des  Armées ,  il  ne  nésligtfa  aucune 
Aes  fondions  d'un  commandement  û  peu 
brillant  par  rapport  à  1  autre  ,  &  s  ap- 
pliqua avec  foin  a  tout  ce  qui  lui  en  étolc 
•nouveau. 

Il  avoir  une  conftitution  afièz  ferme  ^ 
&  il  par  vint  à,  l'âge  de  foixanté  -  feLte  ans 


330  Éloge 

avec  une  fanté  qui  n  avoît  été  guère  alté- 
rée ni  par  les  travaux  du  corps ,  ni  par 
ceux  de  rcfprit ,  ni  par  toute  Tagitation 
des  divers  éVënemens  de  fa  vie.  Il  mourut 
Ij  29  Mars  1728. 

Il  avoit  époufé  en  i66j  Marie  -  Cathe- 
rine de  Groîlée  de  Dorgeoifc  de  la  Tivo- 
lière.  Il  en  a  eu  deux  éis  dont  Taîné  fiit 
tué  à  la  bataille  d'Hochftet,.&  le  fécond 
cft  Monfieur  le  Duc  de  Tallard  \  &  une 
fille  y  qui  eft  Madame  la  Marquife  de 
Saffenage. 


ELOGE 

DU  P.  SEBASTIEN 

T  R  U  C  H  E  T^ 

CARME, 

Jean  Truchet  naquît  ï  Lyon  en 
l6f7  d'un  Marchand  fort  homme  de 
bien ,  dont  la  mort  ie  laîfla  gncore  très- 
jeune  entre  les  mains  d'une  mère  pieufe 
suffi ,  cjui  le  chériffoit  tendrement ,  &  ne 
négligea  rien  pour  fon  éducation.  Dès 
rage  de  dix-fept  ans  ii  entra  dans  l'Ordre 
des  Carmes  9  &  prit  le  nom  de  Sebaftlen  î 
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car  cet  Ordre  cft  de  ceux  où  Ton  porre  le 
renoncement  au  monde ,  jufqu'à  changer 
fon  nom  de  baptême.  Il  n'a  été  connu 
que  fous  celui  de  Frère  ou  de  Père  Sébas- 
tien ^  &  il  le  choifît  par  afFeAion  pour  fa 
'inère  y  qui  fe  nommoit  Sebaftienne. 

Ceux  qui  ont  quelque  talent  fingulier^ 
peuvent  1  ignorer  quelque  temps  3  &  ils 
en  font  d'ordinaire  avertis  par  quelque 
petit  événement  y  par  quelque  bafard  fa- 
vorable. Un  homme  deftiné  à  être  un 
grand  Méchanicien^  ne  pouvoit  être  placé 
par  le  hafard  de  la  nailiance  dans'  un  lieu 
où  il  en  fut  ni  plus  promptement ,  ni 
mieux  averti  qu'à  Lyon.  Là  étoit  le  Êi- 
meux  Cabinet  de  M.  de  Servière  y  Gen«> 
tilhomme  dune  ancienne  Noblellè^  qui> 
après  avoir  long-temps  fervi  ,  mais  peu 
utilement  pour  (a  fortune  y  parce  qu'il 
n'avoit  fongé  qu'à  bien  fcrvir  ,  s'étoit  re»- 
tiré  couvert  de  blefiùres ,  6c  avoir  em- 

fJoyé  (on  loifir  à  imaginer  &  à  exécuter 
ui-même  un  grand  nombre  d'ouvragds 
de  tour  nouveaux  y  de  différentes  horio*- 
ges  y  de  modèles  dlnventions  propres 
pour  la  Guerre  ou  pour  les  Arts«  Il  ny 
«voit  rien  de  plus  célèbre  en  France  que 
ce  Cabinet,  rien  que  les  Voyageurs  &  les. 
Etrangers  euflènt  été  plus  honteux  de 
n'avoir  pas  vu.  Ce  fuMà  que  le  P.  Se^- 
fcaftien  s'apper^t  de  Con  génie  pour  la 
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Méchanique.  La  plupart  des  pièces  dç 
M.  de  Servière  étoient  des  énigmes  dont 
il  s'étoit  réfervé  le  fccret  :  le  jeune  homme 
devinoic  la  conftruâion ,  le  jeu ,  l'artifice^ 
&  fans  doute  l'Auteur  étoit  mieux  loué 

{)ar  celui  qui  devinoit ,  &  dès  -  là  fentoic 
e  prix  de  l'invention ,  que  par  une  foule 
d'admirateurs  qui ,  ne  devinant  rien  y  ^e 
fèntoicnt  que  leifr  ignorance ,  ou  tout  aif 
plus  la  furprife  d'une  nouveauté. 

Les  Supérieurs  du  P.Sebaftien  l'envoyé* 
rent  à  Paris  au  Collège  Royal  des  Carmes 
.de  la  Place  Maubert,  pour  y  faire  fes  étu- 
des en  I^ilofophie  &  en  Théologie,  Il 
n  y  eut  guère  que  la  Phyfique  qui  fut  de 
fon  goût,  toute  fcholaftique  Qu'elle  étôît, 
toute  inutile ,  toute  dénuée  de  pratique  ; 
mais  enfin  elle  avoir  quelque  rapport  éloi- 
gné aux  machines.  Il  leur  donnoit  tout  le 
temps  que  fes  devoirs  laiflbient  en  fa  di{^ 
pofition,  &  peut-être,  fans  s'en  apperce* 
voit,  leur  en  abandonnoît-il  quelque  petite 
partie  que  les  autres  études  euilènt  pu  ré- 
clamer. Le  moyen  que  le  devoir  &  le  plai* 
fir  faffent  entr*eux  des  partages  fi  juftes  ? 

Charles  1 1 ,  Roi  d  Angleterre  ,  avoît 
envoyé  au  feu  Roi  deux  montres  à  répé- 
tition ,  les  premières  qu  on  ait  vues  en 
France.  Elles  ne  pouvoicnt  s'ouvrir  que 
par  un  fecret  ;  précaution  des  Ouvriers 
^glois  pour  cacher  k  nouvelle  cooftnic- 
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tîon ,  &  s'en.  afTurer  d'autant  plus  la  gloire 
&  le  profit.  Les  montres  fe  dérangèrent , 
&  furent  remifes  entre  les  mains  de  M, 
Màrtineau,  Horloger  du  Roî ,  <jui  ny  put 
travailler  faute  de  les  favoir  ouvrir.  Il  dit 
à  M.  Colbert,  &  c*eft  un  trait  de  courage 
digne  d'être  remarqué ,  qu'il  ne  connolî- 
fbit  qu'un  jeune  Carme  capable  d'ouvrir 
les  montres  \  que  s'il  n'y  réulfifToit  pas ,  il 
£dloit  fe  réfoudre  à  les  renvoyer  en  An- 
Çleterre.  M.  Colbert  confentit  qu'il  les 
donnât  au  P.  Sebaftien ,  qui  les  ouvrit  aSOfèz 

!>romDtement,  &  de  plus  les  raccommoda 
ans  lavoir  qu  elles  étoient  au  Roi  ,  ni 
combien  étott  important  par  fes  circonf- 
tances  l'ouvrage  dont  on  lavoît  chargé* 
Il  étoit  déjà  habile  en  horlogerie ,  Se  ne 
demandoit  que  des  occasions  de  s'y  exer- 
cer. Quelque  temps  après  il  vient  de  la 
part  de  M.  Colbert  un  ordre  au  P.  Sebaf- 
tien de  le  venir  trouver  à  fept  heures  du 
matin  d'un  jour  marqué  :  nulle  explication 
fiir  le  motif  de  cet  ordre  ;  un  filence  qui 

Eouvoit  caufer  quelque  terreur^  Le  P.  Se- 
aftien  ne  manqua  pas  à  l'heure  ;  il  fe  pré- 
fente interdit  &  tremblant  :  le  Miniftre 
accompagné  de  deux  Membres  de  cette 
Académie ,  dont  M.  Mariotte  étoit  l'un  , 
le  loue  fur  les  montres  y  Se  lui  apprend 
pour  qui  il*  a  travaillé  ;  l'exharte  à  fuivre 
loa  grand  taknt  pour  les  Méchaniques^ 
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fur -tout  à  étudier  les  Hydrauliques,  qui 
devenoient  néceflaîres  à  la  magnificence, 
du  Roi  'y  lui  recommande  de  travailler. 
ùms  les  yeux  de  ces  deux  Académiciens  , 
qui  le  dirigeront  ^  &  pour  l'animer  davan- 
tage ,  &  parler  plus  dignement  en  Minif- 
tre,  il  lui  donne  600  livres  de  penfion, 
dont  la  première  année ,  félon  la  coutume . 
de  ce  temps -là  5  lui  eft  payée  le  même 
jour.  Il  n  avoir  alors  que  dix-neuf  ans  ;  & 
de  quel  defir  de  bien  faire  dut-il  être  en- 
flammé l  Les  Princes  ou  les  Miniftres  qui 
ne  trouvent  pas  des  hommes  en  tout  gen- 
ce.,  ou  ne  favent  pas  quil  faut  des  hom* 
mes  3  ou  n  ont  pas  fart»  d'en  trouver. 

Le  P.  Sebaftien  s'appliqua  à  la  Géomé- 
trie abfolument  néceUaire  pour  la  théorie 
de  la  Méchanique.  Que  le  génie  le  plus 
heureux  pour  une  certaine  adreffe  d'exé- 
catioa  ,  pour  f  invention  même  ,  ne  iè 
flatte  pas  d  être  en  droit  d'ignorer  &  de 
mépriler  les  principes  de  théorie  ,  qui  ne 
(kuroienf  que  trop  bien  s'en  venger*  Mais 
8(près  cela ,  le  Géomètre  a  encore  beau* 
coup  à  a|)prendre  poux  être  un  vrai  Mé* 
çhankien  :  il  faut  que  la  connoiflance  des 
différentes  pratiques  des  Arts  ,  &  cela  eft 
prefque  immenie ,  lui  fourniife  dans  les 
.  opi:aaons  des  idées  &  des  expédiens  j  il 
faut  qu  ilXbit  inftruit  des  qualités  4es  mé- 
taux 9  des  bois ,  des  cordes^  des  ceifotts  j^ 
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ûnfin  de  toute  la  matière  machinale ,  fi 
1  on  peut  inventer  cette  expreflion  à  l'exem- 
ple de  matière  médicinale  >-  il  &ut  que  de 
tout  ce  qu'il  eiii  ploiera  dans  Tes  ouvra- 
ges,  il  en  coDBoiiTe  aâèz  la  nature  ^  pour 
n  ocre  pas  trompé  par  des  accidcjis  phyfi- 
ques  imjprévus  qui  déconcerteroient  les 
exKreprifes.  Le  P.  Sebaftien  ,  loin  de  rien 
négliger  de  ce  qui  pouvoit  lui  être  utile 
par  rappo*rt  aux  machines  ^  alloit  ju(quVu 
fuperflu^  s^il  y  en  peut  avoir  ;  il  étudioit 
rÂnatomie  ;  il  travailloit  a/Edument  en 
Chymie  dans  le  laboratoire  de  M.  Hom-» 
berg  y  ou  plutôt  dans  celui  de  feu  ]VL  le 
Duc  d'Orléans  ,  dont  le  commerce  étoit 
fi  flatteur  paf  fa  bonté  naturelle  ^  &  Tap- 
probatiojd  fi  précieufe  par  fes  grandes  Itt- 
nUères» 

Selon  Fordre  aue  le  P.  Sebaftien  avoif 
reçu  d'abord  de  M.  Colbert  de  s  attachée 
aux  i^ydrfiulioues ,  il  poffida.  à  fond  la 
conftruârion  dés  pompes  &  la  conduite 
des  eaux  :  il  e  eu  part  à  quelques  aquedi^cs 
de  Verfailles  3  &  il  ne  s'eft  guère  fait  ou 
pc<>)eté  en  France  pondant  fa  vi^  4e  grands 
canaux  de  communication  de  rivières  ^ 
pour  lefquels;on  naic  du  mpins  pris  fe$ 
confeib  ^  &  l'on  ne  doit  pas  feulement  lui 
tenir  x::ompte  de  ce  qui  a  été  exécuté  fat 
fes  vues  9  m^s  encore  dç  çt  qu'il  a  em-« 
péché  qui  ne  le  fût  fur  des  vues  fauiTeSi 
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quoiquil  ne  refte  aucune  trace  de  cette 
forte  de  mérite.  En  général  le  trayaU  dVf- 
prit  que  demandent  ces  cntreprifes ,  cft 
affez  ingrat  :  c  eft  un  bonheur  rare  que  le 
projet  le  mieux  penfé  vienne  à  fon  entier 
accompliffement;  une  infinité  d'inconvé- 
niens  &  d'obftacles  étrangers  fe  jettent  à 
la  traverfe.  Nous  commençons  à  fentir 
depuis  un  temps  combien  font  ayanta- 
gcufes  les  communications  des  rivières  ; 
Se  cependant  nous  aurons  bien  delà  peine 
à  feire  dans  l'étendue  de  ïa  France  ce  que 
les  Chinois ,  moins  inftruits  que  nous  en 
Méchanique,  &  qui  ne  connoîflènt  pas 
Tufage  des  éclufes,  ont  fait  dans  l'éten- 
due de  leur  Etat  prefque  cinq  fois  plus 
grande. 

La  pratique  des  Arts ,  quoique  formée 
jpar  une  longue  expérience ,  n  eft  oas  tou- 

Îours  àuffi  parfaite  à  beaucoup  près  qtt*o& 
t  penfe  communément.  Le  P.  Sebaftiea 
a  travaillé  à  un  grand  nombre  de  modèles 
toour  différentes  Manufaâures  :  par  exem* 

S  le  »  pour  Us  proportions  àts  nlières  de$ 
Tireurs  d*or  de  Lyon,- pour  le  blancfaif- 
(age  des  toiles  à  Senii<,  pour  les  machines 
des  Monnoies  de  France  -,  travaux  peu 
briilans  ,  &  qui  laiflent  périr  en  moins 
àt  rien  le  nom  des  Inventeurs ,  mais  par 
cet  endroit  -  là  même  réfervés  aux  bons 
citoyens* 

Soi 
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Sur  la  réputation  du  P.  Sebaftien  ^  M« 
Gunterfieid ,  Gentilh(ynme  Suédois,  vint 
à  Paris  lui  redemander  y  pour  ainfl  dire  , 
iès  deux  mains  >  qu'un  coup  de  canon  lui 
avoir  ennportées  :  il  ne  lui  reftoit  que  deux 
moignons  au-deffus  du  coude,  il  s  agi& 
foit  de  faire  deux  mains  artificielles ,  qui 
n'auroient  pour  principe  de  leur  mouve* 
ment  que  celui  de  ces  moignons  y  diftri* 
btté  par  des  dis  à  des  doiets  qui  feroient 
flexibles.  On  aflure  que  TOficier  Suédois 
fut  renvoyé  au  P.  Sebaftien  par  lés  plus 
habiles  Anglois ,  peu  accoutumés  cepen- 
dant à  reconnoître  aucune  fupériorité  dans 
notre  Nation.  Une  entreprilc  fi  difficile  5 
&  dont  le.  fuccès  ne  pouvoit  être  qu'une 
efpcce  de  miracle  ,  n'effraya  pas  tout  à- 
fait  le  P.  Sebaftien*  Il  alla  même  fi  loin  , 

3uil  ofa  expofer  ici  aux  yeux  de  TAca- 
émie  &  du  Public  fes  études  ,  c'eft-à- 
dire,  fes  eifais,  fes  tentatives,  &  diiFérens 
morceaux  déjà  exécutés,  qui  dévoient  en* 
trer  dans  le  deflèin  général.  Mais  feu 
Monfieur  .eut  alors  beioin  de  lui  pour  la 
Canal  d'Orléans  ,  &  l'interrompit  dans 
un  travail  qu'il  abandonna  peut-être  fans 
beaucoup  de  regret.  En  paiiranr,'il  remit 
le  tout  entre  les  mains  d'un  Méchanicien^ 
dont  il  eftimoit  le  génie ,  &<  qu'il  cbn* 
noiflbit  propre  à  f  livre  bu  à  redifier  fes 
rues.  C'eft  M.  du  Quetj  dont  i!Acaziénu8 
Tome  VL  Ff 
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a  approuvé  difFérentcs  inventions.  Celui-cî 
mie  la  main  artificielle  en  état  de  fe  por- 
ter au  chapeau  de  TOfficier  Suédois  »  de 
1  oter  de  delTus  fa  tête ,  &  de  l'y  remettre. 
Mais  cet  Etranger  ne  put  faire  un  aflez* 
long  féjpur  à  Paris  ,  &  fe  réfolut  à  une 

Erîvation  dont  il  avoit  pris  peu-à-peu  l'ha- 
itude*  Après  tout  cependant  on  avoit 
trouvé  de  nouveaux  artifices  y  &  pafle  les 
bornes  où  Ton  fe  croyoit  renfermé.  Peut- 
être  fe  tromMra-t-on  plutôt  en  fe  défiant 
trop  de  rinauftrie'  humaine  qu  en  s  y  fiant 
trop. 

Feu  M.  lé  Duc  de  Lorraine  étant  à  Paris 
incognito ,  fit  l'honneur  au  P.  Sebaftien  de 
1  aller  trouver  dans  fon  Couvent ,  &  il  vît 
avec  beaucoup  de  plaifir  le  Cabinet  curieux 

2u  il  s'écoit  fait.  Des  qu'il  fiit  de  retour  dans 
îs  Etats 3  où  il  vouloir  entreprendre  diffé- 
rents ouvrages ,  il  le  demanda  à  M.  le  Duc 
d'Orléans ,  Régent  du  Royaume  ,  qui 
accorda  avec  joie  au  Prince  fon  beau- 
frère  un  homme  qu'il  aimoit,  &  dont  il 
ëtoit  bien  aife  de  favorifer  la  gloire.  Son 
.voyage  en  Lorraine ,  la  réception  &  l'ac- 
cueil qu'on  lui  fit ,  renouvellirent  prefque 
ce  que  l'Hiftoye  Grecque  raconte  fur  quel- 
ques Poètes  ou  Philofophcs  célèbres  qui 
allèrent  dans  des  Cours.  Les  Savans  doi- 
.  vent  d'autant  plus  s'intéreflcr  à  ces  fortes 
d'honneurs  lendi^s  à  leurs  pareils  j  (^'ûs 
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en  font  aujourd'hui  plus  défkccoutumés. 

Le  feu  Czar  Pierre  le  Grand  honora 
aufli  le  P.  Sebaftien  d'une  vifitç  oui  durs^ 
trois  heures.  Ce  Monarque  né  dans  une 
barbarie  fi  épaiffe>  &  avec  tant  de  génie  « 
créateur  4  un  Peuple  nouveau  >  ne  pou-« 
voit  fe  raflafier  de  voir  dans  le  Cabinet  de  ' 
cet  habile  homme  tant  de  modèles  de 
Machines  y  ou  inventées  ou  perfectionnées 
par  lui  )  tant  d'ouvrages ,  dont  ceux  qui 
netoient  pas  recommandables  par  une 
grandie  utilité  »  l'étoient  au  moins  par  une 
extrême  induftric.  Après  la  longue  applir^* 
cation  que  ce  Prince  donna  à  cette  eipece 
d'étude  y  il  voulut  boire ,  &  ordonna  au 
P.  Sebaftien ,  qui  s'en  défendit  le  plus  qu'il 
put,  de  boire  après  lui  dans  le  même  verre  ^ 
où  il  verfa  lui-même  le  vin ,  lui  à  qui  le 
defpotifme  le  plus  abfolu  auroit  pu  pet- 
fuader  que  le  commun  des  hommes  n'étoit 
pas  de  la  même  nature  qu'un  Empereur 
de  Ruffie  :  on  peut  même  penfer  qu'il  fie 
naître  exprès  une  occafion  de  mettre  le 
P.  Sebaftien  de  niveau  avec  lui. 

Ceux  d'entre  les  Seigneurs  François  qui 
ont  eu  du  goûr  &  de  l'intelligence  pour  les 
Méchaniques  »  ont  voulu  être  en  lialfbn 
particulière  avec  un  homme  qui  les  pofTé- 
doit  fi  bien.  Il  a  imaginé  pour  M.  le  Duc 
de  Noaillcs-,  lorfquil  faifoit  la  gucne  en 
Catalogne  ,  de  nouveaux  canons  qui  Cs 

Ffi) 
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portoient  plus  aifément  fur  les  montagnes  » 
&  fè  chargeoient  avec  moins  de  poudre  ; 
ic  il  a  fait  des  Mémoires  pour  M.  le  Duc 
de  Chaulncs ,  fur  un  canal  de  Picardie.  11 
a  été  appelé  pour  cette  partie  aux  études 
des  trois  Enfkns  de  France ,  petits-fils  du 
feu  Roi  ,  &  il  a  fouvent  travaillé  pour 
le  Roi  même.  C  eft  lui  qui  a  inventé  la 
machine  à  tranfporter  de  gros  arbres  tout 
entiers  fans  les  endommager  ;*de  forte  que 
du  jour  au  lendemain  Marly  changeoit  de 
face ,  &  étoit  orné  de  longues  allées  arri« 
vées  de  la  veille. 

Ses  Tableaux  môavans  ont  été  encore 
un  des  ornemens  de  Marly  :  il  les  fit  fiir 
ce  qu'on  en  avoit  expofé  de  cette  efpcce 
au  rublic  y  8c  que  le  feu  Roi  lui  demanda 
s*il  en  fèroit  bien  de  pareils.  Il  s'y  enga- 
gea, &  enchérit  beaucoup  fur  cette  mer- 
veille dans  deux  Tableaux  qu'il  préfenta 
à  S.  M. 

Le  premier  ,  que  le  Roi  appela  fon 
petit  Opéra ,  chaneeoit  cinq  fois  de  déco- 
ration à  un  coup  de  fifflet  ;  car  ces  Tableaux 
avoient  aufli  la  propriété  d'être  réfonnans 
ou  fonores.  Une  petite  bouk  qui  étoit  au 
bas  de  la  bordure ,  &  que  l'on  tiroir  un 
peu  y  donnoit  le  coup  de  fiffl^t,  &  mettoit 
tout  en  mouvement ,  parce  que  tout  étoit 
réduit  à  un  fcul  principe.  Les  cinq  aâes 
du  petit  Opéra  écoient  repréfentéspardes 
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£gures  qu'on  pauvoic  regarder  comme  les 
vraies  pantomimes  des  Anciens  j  elles  ne 
jDuoient  que  par  leurs  mouvemens  ou 
leurs  geftes  ,  qui  exprimoient  les  fujets 
dont  il  s'agifFoit.  Cet  Opéra  recommen- 
jçoit  quatre  fois  de  fuite  fans  qu'il  fût  befoin 
ne  cemonter  les  refTorts  ;  &  ii  on  vouloit  > 
arrêter  le  cours  d'une  repréfèntation  à 
quelque  inftanc  que  ce  fût ,  on  le  pouvoir 

Sar  le  moyen  d'une  petite  détente  cachée 
ans  la  bordure  ,  on  avoir  aufli-tôt  un 
tableau  ordinaire  &  fixe  ^  &  fi  on  retou- 
choit  la  petite  boule  ,  tout  reprenoit  où 
il  avoit  fini.  Ce  Tableau  long  de  feize  pot- 
ces  fix  lignes  fans  la  bordure  ySc  haut  de 
treize  pouces  quatre  lignes ,  n  avoit  qu'un 
pouce  trois  lignes  d'épaiffeur  pour  renfer- 
mer toutes  les  machines.  Quand  on  les 
voyoit  défaffemblées .,  on  éroit  effrayé  de 
leur  nombre  prodigieux  &  de  leur  extrê- 
me délicateffe.  Quelle  avoit  dû  être  la  dif- 
ficulté de  les  rravaUler  toutes  dans  la  pré- 
cifion  néceflaire ,  &  de  lier  enfemble  une 
longue  faite  de  mouvemens,  tous  dépen- 
dans  d'iiitftrumens  fi  minces  Se  fi  fragiles  ? 
N'éroit  ce  pas  imiter  d'aflcz  près  le  mécha- 
nifine  delà  nature  dans  les  animaux  ,  dont 
une  des  plus  furprenantes  merveilles,  ett 
le  peu  d'efpace  qu  occupent  un  grand  nom- 
bre de  machines  ou  d'organes  qui  produi- 
(cnt  de  grands  effets } 
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Le  fécond  Tableau  ,  plus  grand  &  en» 
core  plus  ingénieux,  repréfentoit un  paï- 
fage  oè  tout  étoit  animé.  Une  rivière  y 
couloir  ;  des  Trirons  ,  des  Sirènes  ,  des 
Dauphins  nageoient  de  temps  eh  temps 
dans  une  mer  qui  bomoir  iborifon-,  on 
chailbit,  on  pêchoit;  des  foldats  alloient 
monter  la  garde  dans  une  citadelle  élevée 
fur  une  montagne;  des  vaiiïèaux  arri voient 
dans  un  port ,  &  (aluoient  de  leur  canon 
la  Ville:  le  R  Sebaftien  lui  même  étoit 
là  qui  fortoit  d'une'  Ëglife  pour  aller  re- 
mercier le  Roi  d  une  grâce  nouvellement 
obtenue  ;  car  le  Roi  y  paflbrt  en  chaflknt 
^  avec  ùl  fuite.  Cette  grâce  étok  quarante 
pièces  de  marbre  qu'il  doiinoit  aux  Car- 
mes de  la  Place  Maubert  pour  leur  grand 
Autel.  On  diroit  que  le  r.  Sebaftien  eût 
voulu  rendre  vraifemblable  le  Êimeux 
Bouclier  d*AchilIe  pris  à  la  lettre,  ou  ces 
'ftatues  à  qui  Vulcain  (à voit  donner  da 
mouvement ,  &  même  de  Imtelligcnce. 

En  même  temps  que  le  Roi  donna  à 
l'Académie  le  Règlement  de  1(^5^  ,  il 
nomma  le  P.  Sebaftien  pour  un  dts  hono* 
raires.  Son  titre  ne  lobligeoit^  aucun tra-?- 
vaîl  réglé ,  &  d'ailleurs  il  étoit  fort  occupe  ' 
au  dehors  :  cependant  outre  quelques 
ouvrages  qu*il  nous  a  donnés ,  comme  fon 
élégante  machine  du  fyftêiTie  de  Galilée 
four  les  corps  pefans ,  les  combinaifons 
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des  carreaux  mi -partis  ,  qui  ont  excité 
d  autres  Savans  à  cette  recherche ,  il  a  été 
fouvent  employé  par  TAcadémie  pour 
l'examen  des  machines ,  qu'on  ne  lui  ap- 

{>ortoit  qu'en  trop  grand  nombre.  Il  en  fai- 
birtrès-promptemenc  lanalyfe  &  le  cal- 
cul 3  Se  même  fans  anaiyfè  &  fans  calcul 
il  auroit  pu  s'efl  fier  au  coup-  d  œil ,  qui 
en  tour  genre  n'appartienr  qu  aux  Maîtres , 
&  non  pas  même  à  tous.  Ses  critiques 
n'étoient  pas  feulement  accompagnées  de 
toute  la  douceur  néceflarre  y  mais  encore 
d'inftruâîons  &  de  vues  qu'il  donnoit  vo- 
lontiers; il  n'étoit  point  jaloux  de  garder 
pour  lui  feul  ce  qui  fatfoit  fa  fupériorité; 
Les  dernières  années  de  fa  vie  fe  font 
pafTées  dans  des  infirmités  continuelles  ^ 
&  enfin  il  jmourut  le  y  Février  172p. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  talens  mé- 
diocres ,  de  foibles  connoiffances  >  que 
l'on  ne  compteroit  pour  rien  dans  des 
perfonnes  obligées  par  leur  état  à  en  avoir 
du  moins  de  cette  efpèce,  brillent  beau- 
.  coup  dans  ceux  que  i^ur  état  n'y  oblige 

Î>as.  Ces  talens  ,  ces  connoiflances  font 
brtune  par  n'être  pas  à  leur  place  ordi- 
naire. Mais  le  P.  Sebafticn  n'en  a  pas  été 
plus  eflimé  comme  Méchanicien  ou  com- 
me Ingénieur ,  parce  qu'il  étoit  Religieux. 
Quand  il  ne  l'eût  pas  été ,  fa  réputation 
n'y  auroit  rien  perdu.  Son  mérite  perfonnel 
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en  a  même  para  davantage  ;  car ,  quoique 
fort  répandu  au  dehors  ^  prefque  inceflam* 
ment  diffîpé,  il  a  toujours  été  un  très-bon 
Religieux ,  très  fidèle  à  fes  devoirs,  extrê- 
mement défintéfelTé,  doux,  modeftc,  &, 
félon  Texpreifion  dont  fe  fervit  feu  M.  le 
Prince  ,  en  parlant  de  lui  au  Roi ,  auffi 
f^mpk  que  /es  machines.  Il  conferva  tou- 
jours dans  la  depière  rigueur  tout  Texte* 
rieur  convenable  à  Ton  habit  :  il  ne  prit  rien 
de  cet  air  que  donne  le  grand^^coinmerce 
du  monde ,  &  que  le  monde  ne  manque 
pas  de  défapprouver ,  &  de  railler  dans 
ceux  mêmes  a  qui  il  l'a  donné,  quand  ils 
ne  font  pas  faits  pour  Tavoir.  Et  comment 
eôt-U  manqué  aux  bienféances  d'an  habit 

3a il  n'a  jamais  voulu  quitter,  quoique 
es  perfonnes  puiflàntes  lui  offriuènt  de 
l'en  dé&ire  par  leur  crédit ,  en  le  fcrvant  . 
de  ces  moyens  que  l'on  a  fu  rendre  légi- 
times ?  Il  ne  prêta  point  l'oreille  à  des 
proportions  qui  en  auroient  apparem- 
ment tenté  beaucoup  d'autres  ;  &  il  pré- 
féra la  contrainte  ^  la  pauvreté  oà  il  vl« 
voit,  à  une  liberté  &  à  des  commodités 
qui  euifent  inquiété  fa  *délicate(lè  de 
conicience. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

BIANCHIN I. 

X^  RANçois  BiANCHiNi  naquit  à 
Vérone  le  13  Décembre  1662  de  Gaf- 
pard  Bianchini  &  de  Cornélie  Vailetti. 

Ilembraiïa  Tétat  Eccléfiaftique;  &  Ton 
pourroit  croire  que  des  vues  de  fortune , 

{Jus  fenfées  &  encore  mieux  fondées  en 
talîe  que  par-tout  ailleurs ,  Ty  détermi- 
nèrent ,  s'il  n  avoit  donné  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie  des  preuves  d'une  iinccre 
piété.  Il  fut  reçu  Doâear  en  Théologie: 
mais  il  ne  fe  contenta  pas  des  connoifTances 

2 u exige  ce  grades  Û  voulut  poflféder  à 
>nd  toute  la  belle  Littérature,  &  non- 
feulement  les  Livres  écrits  dans  les  lan- 
gues favantes ,  mais  auflS  les  Médailles  , 
les  Infcriptions ,  les  Bas-relief ,  tous  les 
précieux  reftesde  l'Antiquité,  tréfors  allez 
communs  en  Italie  pour  prouver  encore 
aujourd'hui  Ton  ancienne  domination. 

Aptes  avoir  amaflfé  des  rickelTes  de  ce 
genre  prefque  prodigieufès ,  il  forma  le 
deilèin  d'une  Hiftoire  uhiverlèlle  ,  con- 
duite depuis  la  créaâon  du  monde  julqu'à 
lomk  YL  G  g 
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nos  jours ,  tant  Profane  qu'Eccléfiaftiquc  ; 
mais  Tunç  de  ces  parties  toujours  féparée 
de  l'autre ,  &  féparée  avec  tpint  de  fcm- 
pule  y  qu'il  s*étoit  fait  une  loi  de  n'em- 
ployer jamais  dans  la  Profane  rien  de  ce 
gui-n  étoit  connu  que  par  TEccléfiaftique, 
ta  Chronologie  ou  de  fimples  Annales 
font  trop  sèches  \  ce  ne  font  que  des  par- 
ties de  THiftoire  mifes  véritablement  à 
leur  place  ,  mais  fans  liaifon  ,  &  ifolées. 
Un  air  de  Mujîque  (  c'eft  lui  -  même  qui 
park  )  tft  faits  comparai/on  plus  aifé  à 
retenir  que  le  même  nombre  de  Notes  qui 
je  fuivroient  fans  faire  un  chant.  Dun  au- 
tre côté  ,  l'Hiftoire ,  qui  n'eft  pas  conti- 
nuelienlent  appuyée  fur  la  Chronologie , 
n'a  pas  une  marche  afTcz  réglée  ni  allez 
ferme.  Il  vouloit  que  la  fuite  des  temps 
&  celle  Àts  faits  fe  développaflènt  toutes 
deux  enfemble  avec  cet  agrément  que  pro- 
duifent  i  même  aux  yeux,  la  difpofition 
induftrieufe  &c  la  mutuelle  dépendance 
des  parties  d'un  corps  ôrganifij. 

Il  avoit  imaginé  une  divifion  des  temps 
facile  &  coftimode  ,  -jjQ  fiècles  depuis  la 
Création  jufau'à  Augufte >  i6  fiècles  d'Au- 
gufte  à  Chaïles  V,  chacun  de  cts  16  fiè- 
cles partagés'  an  cinq  vingtaines  d'années  -y 
de  (orte  ^lie  4^nt  tes  huit  premiers,  de 
même  que  dans  les  huits  derniers^  il  y  a 
ijfi  de  ces  vingtaines  comme  ^  fiècles  » 
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dans  la  première  divifion^  régularité  de 
nombres  favorable  à  la  mémoire.  Au 
milieu  des  l6  (lècles  comptés  depuis  Au** 
gufte  fe  trouve  juftement  Charlemagne  , 
époque  des  plus  illuftres.  Le  hafard  lem- 
bloit  s'être  louvent  trouvé  daccord  avec 
Its  intentions  de  IVL  Biatidiini*  Il  avoir 
imaginé  de  plus  de  mettre  à^la  tête  de 
chaque  (îccle  de  la  quarantaine  car  où  il 
oavroit  ce  grand  théâtre ,  &  eniuite  à  la 
tcte  de  chaque  vingtaine  d'années ,  la  re- 
préfentatîon  de  quelque  monument  qui 
eût  rapport  aux  principaux  événemens 
quon^alloit  voir  :  c'étoit  la  décoration 
particulière  de  chaque  Scène ,  non  pas  un 
ornement  inutile  /  mais  une  inftruâion 
feniible  donnée  aux  yeox  &  à  l'imagina- 
tion par  tout  ce  qui  nous  refte  de  plu$ 
Tare  &  de  plus  curieux. 
'  11  publia  en  165^7  ^^  première  partie 
de  c©  grand  deffein..  Elle  dévoie  contenir 
ids  '40  premiers  fiècles  de  THiftoire  Pro- 
fane s  mais  il  fe«  trouva  que  le  Volutno 
auroit  été  d'une  erQffeur  diflForme  ,  &  il 
n  y  entra  que  32  iiècles  ,  qui  finiïTent  à  la 
ruine  du  erand  Empire:  d'Âflyric.  Le  titre 
eft  :  La  IJtoria  Unwerfihpro9/ata  c<m  mo^ 
nunkmi  y  &  figurata  cpn  Simboli  de  gU 
Anticbu  M.  fiiahchini  occupé  d'autres  tra- 
Taux  (jui  lui  font  furvenus ,  n'a  point  donné 
4e  fuite.  Mais  cette  partie  n'eu  pas  feule- 
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ment  fuffifante  pour  donner  une  haute 
idée  de  tout  TOuvràge  -,  elle  en  eft  le  nioc-f 
çeau  qui  eût  été  le  plus  confidérable,  par 
la  difficulté  &  robfcurité  des  matières  à 
éciaircir  :  là  précifément  où  elle  fe  ter-* 
mine ,  le  jour  ailoit  commencer  à  paroi- 
tre^  &  à  conduire  les  pas  de  THiftorien, 

Si  d'un  grand  Palais  ruiné  on  en  trou^ 
voit  tous  les  débris  confui^ment  difperfés 
dans  l'étendue  d'un  vafte  terrein  y  &  qu'on 
fût  sûr  qu'il  n'en  manquât  aucun ,  ce  fe* 
Toit  un  prodigieux  travail  de  les  raflèm-!» 
bler  tous ,  ou  du  moins ,  fans  les  ra(fem- 
hier,  de  fe  faire,  en  les  confidér^int,  uno 
idée  jufte  de  toute  U  ftruâure  de  ce  Pa- 
lais. Mais  s'il  manquoic  des  débris ,  lo 
travail  d'inutginer  cette  ftruâure  ièroic 
plus  grand)  &  d'autant  plus  grand,  qull 
manqueroit  plus  de  débris  ;  &  il  feroit 
fort  poflible  que  Ton  fit  de  cet  édifice 
diflfarens  plans  qui  n'auroient  prefque  tieA 
de  commun  encr'eux.  Tel  eft  Tétat  où  fe 
trouve  pouf  nous  rHiftoire  des  temps  les 
plus  anciens^  Une  infinité  d'Auteurs  ont 
péri  ;  ceux  qui  nous  xeftent  ne  fi>nt  que 
rarement  entiers  :  de  petits  fragmens ,  de 
en  grand  nombre ,  qui'  peuvent  être  iiû^ 
les  ,  font  ^pars  çà  Se  ila.  <jans  des  lieujc 
fort  écartés  ces  routes  ordinaires  ^  où  Ton 
pe  s'avife  pas  de  les  aller  déterrer.  Mais  ce 
^u'i|  }r  a  4e  pis  j  ^  qui  n  wvexoit  pasi 
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fles>  débris  matériels  y  ceux  de  THifloire  an^ 
cknce  fe  connedifent  fouYent;'&  il  faut 
ou  trouver  le  fècrot  de  les-  concilier  ,  ou  fe 
léfoudre  à  faire  un  choix  qii'om  peut  tou** 
jouts  foupçonner  d'être  un  peu  arbitraire» 
Tout  ce  .que  des  Savans  du-  premier  or^ 
dre  y  Se  les  plus  originaux^  ont  donné  fur 
cette  matière  ,  ce  font  diiFérentes  combi- 
iaifons.  de  ces  matériaux  d* Antiquité  ;  & 
il  y  a  encore  lieu  à  des  combinailons  nou- 
velles ,  foir  que  tous  les  matédaux  n'aient 
pas  été  employés ,  foit  qu'on  ert  puifTs 
faire  un.aftemblage  plus  heureux ,  ou  feu- 
lement un  autre  affeniblage. 

11  paroît  que  M.  Bianchini  les  a  ramaf-» 
Ces  de  toutes  parts  a\tec  un  cxtrcmc  foin  , 
&  les  a  mis  en  œuvre  avec  une  induf- 
trie  finguiière.  Les  ficelés  qui*  ont  pré- 
cédé le  Déluge  ,  vuides  dans  l'Hiftoire 
Profane  que  1  on  traite  ici ,  &  à  laquelle 
on  interdit  le  fecours  de  rHiftoirc  Sainte , 
font  remplis  par  l'invention  des  Arts  les 
"plus néccffaires ,  &  Ion  en  rapporte  tout 
ce  que  les  Anciens  en  ont  dit  de  plus 
certain ,  ou  imaginé  de  plus  vraifembla- 
blc.  Il  eft  aifé  de  voir  quels  fujets  fuivent 
le  Déluge;  Par-tout  c'eft  un  îçrand  fpciîla- 
cle  raifonné,  appuyé  non -feulement  fur 
les  témoignages  que  le  favoir  peut  four- 
nir, mais  encore  lur  des  réflexions  tirées 
de  la  nature  clés  chof^  yôc,  fournies  par 

Gg  iij 
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refprit  (eui  ,  qui  donne  la:  vie  à  ce  gtaocl 
amas  de  faits  inanimés*  Rien  n'eft  mieux 
xnapié  que  les  établilTcmens  des  premiers 
Peuples  en  diffërens  Pays ,  leurs  tcanfmU 
eratiom  ,  leurs  Colonies  ,  l'origine  des 
Monarchies  ou  des  Républiques ,  les  na- 
vigations ou  de  Marchands  ou  de  Con- 
quérans  ;  &  fur  ce  dernier  article  y  M.  Bian^ 
chini  fait  toujours  grand  cas  de  ce  qu  il 
appelle  la  Thalaffocrme  5  l'empire  ou  du 
moins  lufage  libre  de  la  mer.  En,  eSkt, 
Timportance  de  cette  Thalaflbcratie  con- 
nue &  fentie  dès  le  premier  temps  ,  Teft 
aujourd'hui  plus  que  jamais  î  &  its  Na- 
tions de  l'Europe- s  accordent  aflcz  à  pen- 
fer  qu  elles  acquièrent  plus  de  véritable 
pùifïance  en  s'cnrichiffant  par  un  com- 
merce tranquille ,  qu'en  agtandiflant  leurs 
Etats  par  ac$  conquêtes  violentes.  Selon 
M.  Bianchini ,  ce  i>  éroit  point  du  ravif- 
fement  d'Hélène  qu'il  s'agiffoit  entre  les 
Grecs  &  les  Troyens  :  c'étoitdela  navi- 
gation de  la  Mec  Egée  &  du  Pont  Euxin  , 
fujet  beaucoup  plus  raifonnable  &  plus 
intérefTant  ^  Se  la  guerre  ne  fe  termina 
point  par  la  prife  de  Troye ,  mais  par  un 
traité  de  commerce.  Cela  eft  même  affex 
fondé  fur  l'Antiquité  :  mais  de-là  l'Auteur 
fe  trouve  conduit  à  un  paradoxe  plus  fur- 
prenant^  c  eft  que  riliacle  n'efl:  qu'une  pure 
Hiftoire^  allégorifée  dans  le  goût  orientai 


D E  M.  BiANCHiNi.  jyr 
Ces  Dieux ,  tant  reprochés  à  Homère  ,  & 
qui  pourroiept  Tempêcher  d'être  reconnu 
pour  divin  ,  font  pleinement,  juftifiës  par 
un  feul  mot  :  ce  ne  font  poiht  des  Dieux, 
ce  font  des  hommes  &  des  Nations,  So- 
foftris  ,  Roi  de  l'Ethiopie  Orientale  ou 
Arabie,  avoir  conquis l'Lgypte,  toute  l'A- 
fie  mineure ,  une  partie  de  la  grande  Afie  \ 
&  après  fa  mort ,  les  Rois  ou  Priixîes  qu'il 
avoit  rendus  tributaires ,  fecouérent  peU- 
à-pcu  le  joug.  Le  Jupiter  d'Homère  éft 
celui  des  fuccefleurs  de  Sefoftris ,  qui  ré- 
gnoit  au  temps  de  la  guerre  de  Troyc ^  il 
ne  commande  qu'à  demi  aux  Dieux  ,  c'eft- 
à  dire  aiix  Princîes  fe$  vaflaux  ,  &  il  ne  les 
empêche  pas  de  prendre  parti  pour  les 
Grecs  ou  pour  les  Troyens  ,  félon  leurs 
intérêts  &  leurs  paflions.  Junon  ed  la 
Syrie  appcUée  blanche  ,  alliée  de  l'Ethio- 
pie Orientale,  mais  avec  quelque  dépen* 
aance  ;  &  cette  Syrie  eft  caradérifée  par 
les  bras  blancs  de  Junon,  Minerve  eft  la 
favante  Egypte  y  M^rs,  une  Jigue  de  l'Ar- 
ménie ,  de  la  Colchide  ,  de  la  Thrace 
&  de  laTheflalie  ,  &  ainfi  des  autres,  A 
la  faveur  de  cette  allégorie  ,  Homère  fe 
retrouve  divin  -,  il  faut  avouer  cependant 
qu'il  l'étoit  déjà ,  quoiqu'on  ne  la  connut 
point. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on 
ne  s  attendroit  point  que  M.  Bianchini  fut 
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un  grand  Mathématicien.  Naturellement 
ie  génie  des  vérités  mathématiques  &  ce- 
lui de  la  profonde  érudition  font  oppo- 
.fés;  ils  s'excluent  l'un  l'autre  ^  ils  fe  mé- 
prifent  mutuellement  :  il  eft  rare  de  les 
avoir  tous  deux,  &  alors  même  il  eft  pref- 
flue  impoflible  de  trouver  le  temps  d!e  (a- 
tisfaire  à  tous  les  deux.  M.  Bianchini  les 
pofTéda  pourtant  enfemble ,  &  les  porta 
loin.  Il  eut  une  occafîôn  heureule  de 
donner  en  même  temps  des  preuves  in- 
Conteftables  de  l'un  &  de  l'autre.  Lorf. 
qu'au  commencement  de  ce  ficelé  il  fut 

aueftion  à  Rome  de  raflfkire  du  Calen- 
rier  dont  nous  avons  parlé  en  1700  (a) 
&  1701  (b) ,  &  que  le  Pape  Clément  XI 
eut  fait  une  Congrégation  fur  ce  Gijct  ^ 
M.  Bianchini ,  qu'il  en  avoit  nommé  Se- 
crétaire ,  fit  deux  Ouvrages. qui  avoient 
rapport  &  à  cette  grande  affaire  &  à  (a 
nouvelle  dignité ,  &  où  la  Mathématique 
fc  lioit  néceffairement  avec  l'érudition  la 
plus  recherchée.  Il  les  publia  en  1703 
fous  ces  titres  :  De  Caltniario  &  Cych 
^Cafaris  ;  ac  de  Canone  Pafchàli  SanSi 
Hippolyd  Martyrïs  ,  Dijfertationes  dua. 
Telle  eft  la  nature  de  ces  Ouvrages  , 
qu'on  les  défigureroit  trop ,  fi  on  vouloir 

(j)  Page  117  &  fuiv.,  féconde  édition, 
(h)  Page  lof  9c  fuiv. ,  féconde  édition. 
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en  donner  une  idée  :  tout  Leâear  en  fen- 
tira  le  prix ,  pourvu  qu'il  foit  allez  favant 
pour  tes  bien  lire.  Nous  rapporterons  feu- 
lement que  r Auteur  s'eft  attaché  à  défen- 
dre le  Canon  Pafchal  de  Saint  Hîppolyre, 
que  le  grand  Scaliger  avoir  hardiment 
traité  de  puérile  ,  &  qui ,  par  les  remar- 
ques de  M.  Bîanchini ,  fe  trouve  être  le 
plus  bel  Ouvrage  qu*on  ait  fait  en  ce 
genre  jufqu'à  la  réformatîon  du  Calen- 
drier fous  Grégoire  XIII.  Ce  devoir  être 
un  double  plaifir  pour  un  Savant  &  pout 
un  Catholique  zélé ,  qu'une  viâoîre  remr 
portée  en  cette  matière  fur  Scaliger. 

M.  Bianchini  fut  purement  Mathéma- 
ticien dans  la  conftruébion  du  grand  Gno- 
mon qu'il  fit  dans  TEglife  des  Chartreux 
de  Rome^  pareil  à  celui  que  le  grand  M. 
Caflfini  avoir  fait  dans  S.  Pétrone  de  Bo« 
lognéHl  en  vient  de  naître  un  troiûème 
dans  S.  Sulpice  de  Paris ,  par  les  foins 
d'un  Pafteur  qui  fonge  à  tour  /  Se  on  en 
finit  aAueliement  à  rObfcrvatoire  un 
quatrième.  Ces  Gnomons  ne  font  que  des 
grands  quarts  de  cercle,  mais  plus  |uftes  à 
proponion  de  leur  grandeur,  &  ce  plus  de 
juftefie  paye  affez  tous  les  foins  prefque 
incroyables  de  leur  conftru^aion.  Clé- 
ment X  I  fit  frapper  une  Médaille  du 
Çnomon  des  Chartreux ,  &  M.  Bianchini 
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publia  une  aiuple  di^ertation  Dé  Nummô 
&  Gnomone  Clementino. 

Il  partageoit  continuellement  fa  vie 
entre  les  recherches  d'Antiquité  &  les 
recherches  de  Mathémarioue  ,  fur  -  tout 
celles  d*Aftronomic.  Tantôt  Aftronome , 
&  tantôt  Anricjuaire  ,  il  obfervoit  ou  les 
cieux  ou  d'anciens  moniimens  avec  des 
jeux  éclairés  de  la  lumière  propre  à  cha- 
que objet  'y  ou  plutôt  il  (avoit  prendre  des 
yeux  différens  feloti  fes  diiférens  objets. 
Nous  ne  donnerons  pour  exemple  de  cette 
remarque  alternative ,  que  fts  deux  der- 
niers Ouvrages  imprimés  à  une  année  l'un 
de  l'autre.  Le  premier  en  1 727 ,  Cornera 
ed  Infiriiioni  Sepolcrali  de  Liberti,  Servi, 
ed  UfficiaU  délia  Cafa  di  Augufio  y  &c  Le 
fécond  en  1728  ,  Hefptri  &  Phofphori 
nova  Phœnomena  j  Jive  Obfervationes  circa 
flanetam  Veneris.  # 

On  découvrit  en  1726 ,  hors  de  Rome , 
fur  la  Voie  Appîetine,  un  bâtiment  fou- 
tcrrein  confiftant  en  trois  grandes  falles  , 
dont  les  murs  étoient  percés  dans  toute 
leur  étendue  de  niches  pareilles  à  celles 
que  l'on  fait  dans  les  colombiers  ,  afin 
que -les  pigeons  s'y  logent.  Elles  étoient 
remplies  le  plus  fouvent  de  quatre  urnes 
cinéraires  ,  &  accompagnées  d'In(crip- 
tions  ^  qui  marquoient  le  nom  &  la  coo*' 
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ïlition  'dei  perfonnes  dont  on  voypit  les 
Cendres  :  tous  étoient  ou  Efdaves  ou  Aft 
franchis 'de  la  Maifon  d'Augufte,  &  prin- 
cipalement de^  celle  de  Livie.  L'éaificcf 
ctoit  magnifique ,  tout  de  marbre  ,  aved 
des  ornemens  de  Mofaïque  d'un  bon  goût. 
M.  Bianchini  ne  manqua  pas  de  lentif 
toute  la  joie  d'un  Antiquaire,  8c  de  Ce 
livrer  avec  tranfport  à  fa  curiofité.  Il  penfa 
lui  en  coûter  ]a  vie  :  il  alloit  tomber  de 

3uarante  pieds  de  haut  dans  ces  ruines  ;  8c 
fit  ,  pour  fe  retenir  ,  un  efïbrt  violent 
dont  il  fut  long-temps  fort  incommodé; 
ce  qui  interrompit  les  obfervations  qu'il 
fàifbit  en  même  temps  fur  Vénus.  Il  s  en- 
fèrmoit  donc  le  jour  dans  le  colombier 
fépulcral  &  fôuterrein,  &  la  nuit  il  mon- 
toit  dans  fon  Obfervatoire.  Il  a  donné 
une  delcription  cxaAe  de  ce  colombier , 
6c  toutes  les  recherches  favantes  qu'on 
peut  faire  à  l'occafion  des  Infcriptions , 
fur-tout  l'explication  d'un  grand  nombre 
de  nom  d'offices,  qui  font  fans  doute  d'une 
excellente  latinité,  vu  le  fiècle,  mais  d  une 
latinité  prefque  perdue  aujourd'hui.  En 
joignant  le  nombre  des  morts  de  ce  grand 
tombeau  à  ceux  d'un  autre  tout  pareil  dé>» 
couvert  précédemment,  &  qui  n  étpit  non 
plus  que  pour  la  Maifon  dAugufte,  M« 
Bianchini  en  troi/H  6000 ,  fans  tous  ceux 
qui  dévoient  être  dilperfés  en  une  infinie^ 
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d'autres  lieux  plus  éloigaés  dt  I(ome.  Ce 


fxand  nombre  n  étonne  plus  ,  dès  quQ 
on  voit  par  pludeucs. charges  rapportiez 
dans  les^  infci^iptions  coipbUn  le  lèryicc 


étoit  dlvife  en  petites  parties.  Telle  £C- 
clave  n  ét6it  employé^  qua  pefer  la  laine 
oue  âlolt  rimpératrice ,  une  autre  à  gar- 
aer  lès  i>oucles  d'oreilles  ^  .ufte  autre,  ion 
petit  chien. 

Les  observations  de  M»  Biapchini  fiit 
Vénus  nous  intére^ent  davantage.  Vénus 
«ft  très-difficile  à  obferver  autant  &  de  la 
manière  qu'il  le  faudroit  pour  en  appren* 
dre  tout  ce  que  la  curioflté  agronomique 
demanderoit.  Comme  le  cercle  de  fa  ré- 
volution autour  du  Soleil  eft  enfermé  dans 
celui  .de  la  terre  y  on  ne  la  voit  ni  quand 
elle  eft  entre  le  Soleil  &  nous  ,  j?arco 
qu'alors  fon  hémifphcre  obfcur  eft  tourné 
vers  nous  \  ni  quand  le  Soleil  eft  entre 
nous  &  eile  ,  parce  qu'alors  il  la  cache 
ou  l'efFace,  Il  ne  refte  que  le  temps  où 
elle  n'eft  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre  do 
ces  deux  parties  oppofées  de  fon  cours  s 
&  où  même  elle  en  eft  à  un  certain  éloi* 
gnement.  Ces  temps  ,  qui  précèdent  le 
&yer  du  Soleil  ou  fuivent  (on  coucher  , 
font  courts ,  parce  que  Vénus  ne  s'écarte 
pas  beaucoup  du  Soleil  ;  encore  en  fàut-il 
nécenairement  perdre4kne  bonne  demi*» 
heure  pour  attendre  que  .Vénus  foit^aCei; 
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dé^^agéc  des  rayons  de  cet  aftre.  Mer- 
cure ,  qui  étant  plus  proche  du  Soleil  eft 
encore  plus  dans  le  cas  de  ces  difficui^ 
tés  ,  échappe  prefque  entièrement  aux 
Aftron  ornes. 

M.  Caffîni  étant  encore  en  Italie  ,  s'é- 
toit  appliqué  en  1666  8c  1667  à  décou- 
vrir les  taches  de  Vénus ,  pour  déterminer 
par  leur  moyen  fon  mouvement  diurne 
ou  de  rotation ,  fi  elle  en  avoit  un.  Il  vit 
des  taches  à  la  vérité  3  &  même  une  par- 
tie plus  luifante  y  qui  &it  le  même  efièc 
Îiax  rapport  au  mouvement  de  rotation  -, 
i  iîrùt  que  ce  mouvement  pouvoit  être 
de ,-2 3  heures,  fi  cependant  ce  nen  croît 
pas  un  de  libration ,  tel  que  celui  qu*on 
attribue  à  la  Lune  ,  car  les  plus  grands 
Hommes  font  les  moins  hardis  à  affirmer. 
Le  peu  de  durée  que  pouvoit  avoir  cha- 
cune de  fes  obfervations ,  lui  rendoit  le 
toiit  afTez  incertain ,  8c  depuis  ce  temps-là 
il  paroît  avoir  abandonné  cette  Planète, 
Enfufce  M.  Huguens ,  qui  avoit  découvert 
l'Anneau  de  Saturne  &  un  de  fes  SatelU* 
tes ,  chercha  inutilement  des  taches  danai 
Vénus;  il  n*y  vit  qu'une  lumière  parfaite* 
nient  égale.  Nous  avons  dit  en  1700  (à), 
que  M.' de  la  Hîre  y  avoit  vu  de  grandes 
^{légalités  en  faillie  ,  qui  pouvaient  âtro^ 
■ ' — : ■  >      ■ ,  Ïm 

(a)  Page  m  I  (ècQOile  édiiloo». 
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des  montagnes  ;  ce  qui  ne  s'accorde  ni 
Avec  M.  Caflîni ,  ni  avec  M.  Huguens , 
&  ne  prouve  que  la  difficulté  du  fujer* 
En  dernier  lieu  ,  le  P.  Briga  ,  Jéfuicc , 
Profefreur  en  Mathématique  au  Collège 
de  Florence  ,  qui  travailloit  à  un  grand 
Ouvrage  fur  Vénus ,  avoir  invité  tous  les 
Obfervateurs  de  fa  connoiflance .  &  en 
Europe  &  à  la  Chine  ,  à  chercher  les  ta-« 
ches  de  cette  Planète  avec  leurs  meilleurs 
Téleicopes  s  &  tous  lui  avoient  réponda 
qu'ils  y  avoient  perdu  leurs  peines. 

De  plus  ,.  il  manquoit  à  la  théo^rie  4c{ 
Vénus  que  fa  parallaxe  fut  connue  pac 
obfe^rvation  immédiate  y  elle  n'étdit.quti 
tirée  par  des  conféquences  ou  de^  circuits^, 
toujours  moin«  sûr«  que  robfervation*  On 
fait  que  la  parallaxe  d  une  Planète  eft  la 
différence  entre  les  deux  lieux  du  ciel  où 
on  la  rapporte  vue  du  centre  de  la  terre  ^ 
ou  vue  d  un  point  de  la  (urfàce  y  ce  qui 
donne  la  grandeur  dont  Jie  demi-diamètre 
de  la  terre  feroit  vu  de  cette  Planète  ^  & 
la  diflance  de  la  Planète  à  la  terre. 

Ce  fut  par  la  recherche  de  la  parallaxe 
de  Vénus  que  M.  Bianchini  commença.  Il 
voulut  tenter  <fy  appliquer  ringénieufe 
inéthode  trouvée  par  feu  M.  CalSni  pour 
la  parallaxe  de  iVIfirs  ,.  6c  expliquée  en 
tTpg  Ça}.,  Elle  çonfiftc  à  comparer  à  une 

(it)  Page  ^7  Si  Qûv. 
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étoile  fixe  extrêmement  proctye  de  la  Pla- 
nète dont  on  cherche  la  parallaxe  y  le 
mouvement  de  cette  Plancre  ,   &  oêla 
pendant  un  temps  affez  long.  On  n  au- 
Toit  pas  vu-  aflez  long-temps  Vénus  prife 
Je  matin  ou  le  fbir  ;  mais  avec  des  lunet- 
tes on  la  peut' voir  en  plein  jour  &  dans 
le  Méridien  ,  quelquefois  même  à  '  Tœil 
nud ,  &  alors  on  avoit  le  temps  nécef* 
faire.  Mais  ^  ne  voit  pas  ainiî  ie$  fixes , 
à  moins  cependant  qu  elles  ne  foient  de 
la  première  grandeur  y  &  c'étoit  un  pur 
bonheur  d'en  trouver  quelqu'une  extrê- 
mement proche  de  Vénus  vue  en  plein 
jour  &  au  Méridien.  M.  Bianchini  efpéra, 
fur  la  foi  des  tables  du  mouvement  de 
Vénus,  que  le  5  Juillet  1716  elle  fetrou- 
veroit  dans  le  Méridien  à-peu-près  avec 
Régulas  ^  ou  It çaur  du  Lion;  &  en  effet, 
il  vit  ces  deux  aftres  dans  la  même  ou« 
vcrture  de  fa  lunette.  Il  répéta  robferva-»»  ' 
tion  les  trois  jours  fui  vans  -y  Se  après  ^en 
être  bien  affiiré,  il  trouva  par  la  méthode 
de  M.  Caffini ,  6c  vérifia  encore  par  une 
autre  voie  ,  que  la  parallaxe   de  Vénus 
étoit  de  24  lecondes.  Nous  fupprimohs 
toutes  lc«  attentions  fines  §c  déUcates  qu'il  ' 
apporta  ;  le  mérite  n'en  fetoit  fenti  quer 

Îmr:  les  Aftronomes  ,  &  les  Aftronomes 
iippoferoRt  aiféraent  qu'il  ne  le$  oublU 
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pas  dans  une  recherche  il  nouvelle  &  fi 
importante. 

ij  ne  faiit  pourtant  pas  compter  pour 
abfolument  sures  les  24  fécondes  de  la- 
parallaxe  de  Vénus  \  elles  en  donneroient 
14  pour  celle  du  Soleil ,  qui,  félon  M. 
Caffini ,  n  eft  que  de  lO  »  &  >  félon  M. 
de  la  Hire ,  de  6 ,  &  ces  deux  noms  font 
d'un  grand  poids.  Ceft  plutôt  la  manière 
de  trouver  la  parallaxe  de  Vénus ,  qui  eft 
enfin  trouvée  par  M.  Bianchini ,  que  ce 
rfeft  cette  parallaxe  même.  Il  vouloir  re- 
commencer fes  obfervations  en  1724,  où 
Vénus  fe  devoir  retrouver  en  jpaflant  pat 
le  Méridien  dans  la  même  pouinon  à-peu- 
prc$  à  l'égard  de  Régulus  »  position  uni- 
que &  précieufe.  Mais  il  n  eut  plus  alors 
le  même  lieu  pour  obferver ,  &  il  n*en 
put  avoir  d  autre  qui  y.  fut  propre  :  Eh  l 
quel  déplaifir  de  dépendre  tant  d'un  cec- 
tain  concours  de  circonftances  étrangères) 
Comme  Vénus  ne  revenoit  avec  Régulas 
qu'au  bout  de  huit  ans^  il  fe  flatta  de  re- 
prendre fon  travail  en  1752  *,  mais  fà  vie 
ne  s'eft  pas  étendue  ju(ques-U. 

Il  fut  plus  heureux  dans  l'obrervation 
eiicore  plus  importante  des  taches  de 
Vénus,  ou  il  fit  en  1726.  Ce  n'étoit  pas 
la  &uce  de  ceux  qui  ne  les  avolent  point 
vucs^  ou  les  avolent  mal  vues  :  ils  ne  (b  . 

fervoient 
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icrvoîcnt  que  de  verres  de  jo  ou  (So  pieds 
de  foyer,  qui,!!* écoient  pas  fuffifans.  Cacn- 
pani  &  Divini,  les  plus  excellens  Ouvriers 
en  ce  genre ,  en  a  voient  fait  de  loo  &  de 
I20  pieds;  mais  la  difficulté  écoit  de  ma- 
nier des  tuyaux  de  cette  énorme  longueur, 
qui  fe  courboient  toujours  très  -  fcnfible- 
ment  vers  le  milieu.  M.  Hugiiens  avoit 
ingénieufemeht  imaginé  le  moyen  de  fe 
pafler  de  tuyau  >  mais  il  reftoit  encore  tant 
d'embarras  &c  d'incommodités ,  iqu  on  ftu- 
roit  apparemment  abandonné  l'invention , 
fi  M.  Bianchini  n'eût  trouvé  le  fecret  de 
remédier  à  tout.  Il  vint  à  Paris  en  1712 , 
&  fit  voir  à  l'Académie  fa  machine ,  qui 
parut  fimple ,  portative,  rrianiable ,  &  ex- 
péditîve  au-delà  de  tout  ce  qu'on  eût  ofé* 
crfpérer.. L'Académie  a  cru  quelle  en  de- 
voit  la  defcription  au  Public  ,  &  elle  Ta 
donnée  dans  fes  Mémoires  de  1715  (^}.- 
H  étoit  dans  Tordre  que  l'Auteur  en  re- 
cueillît le  fruit.  Il  vit  très-lîirement  les  , 
taches  de  Vénus  prife  dans  toutes  Its  fi- 
taations  où  elle  le  peut  être ,  &  dans  toute 
la  variété ,  quoiqu  aflez  bornée ,  de  ces  fi- 
toations.  Ces  taches,  vues  par  les  grands' 
verres  qu'il  employoit ,  ne  font  que  com- 
me les  taches  de  la  Lune  vues  à  l'œil  nud  ^ 
&  fi  celles-ci  font  des  mers,  les  autres  en 

—   ■  "  ■  I     I        ■ ■■       Il         I  II  H     <■       I 

(tf)  Page  i^9ac£aiv..4.      j  .. 
Tom  FI.  Hh 
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feront  auffi.  Il  confeille  à  ceux  qui  vou-? 
dront  bien  voir  les  taches  de  Vénus  ,  de 
s'accoutumer  auparavant  à  regarder  avec 
attention  celles  de  la  Lune  ,  à  bien  fuivre 
leurs  contours ,  &  à  les  diftinguer  les  unes 
des  autres.  L'œil  préparé  par  cet  appren- 
tiflage  en  fera  plus  habile  &  plus  favant, 
quand  il  fe  tranfportera  fur  Vénus. 

M.  Bianchini  en  diftingua  afiez  nette- 
ment les  taches  pour  y  établir  vers  le  mi- 
lieu du  difque  fept  mers ,  qui  fe  commu- 
niquent par  quatre  dëtroîts  ,  &  vers  les 
extrémités  deux  autres  mers  fans  commu- 
nication avec  les  premières.  Des  parties 
qui  fembloient  fe  détacher  du  contour  de 
ces  mers,  il  les  appela  promontoires ,  &  en 
compta  huit.  Comme  il  avoit  un  droit  de 
propriété  fur  ce  grand  Globe  prefque  tout 
nouveau  ,  &  dû  à  (es  veilles ,  il  impofa 
'  des  noms  à  ces  mers ,  à  ces  détroits  ,  a  ces 
promontoires  ;  &  à  Texëmple  tant  des  an- 
ciens Grecs  qui  ont  mis  dans  le  ciel  leurs 
Héros ,  que  des  Aftronomes  modernes  qui 
ont  rempli  la  Lune  de  Philofophes  &  de 
Savans  ,  il  favorifa  qui  il  voulut  de  ces 
cfpcces  d  ajpothéo(ès ,  toujours  cependant 
avec  un  choix  judicieuxi  II  avoit  reçu  des 
araces  du  Roi  de  Portugal^  &  il  donna 
ton  nom  à  la  première  mer.  Pour  ces  au- 
tres grands  Pays  dont  il  difpofoit ,  il  les 
partagea  entre  les  Genoux  Pomigaisles 
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plus  illuftres  par  leurs  conquêtes  dans  les 
deux  Indes ,  éc  entre  les  plus  célèbres  Na- 
vigateurs qui  ont  ouvert  le  chemin  à  ces 
conquêtes.  Galilée  Se  Caflîni  fe  trouvent- 
là ,  non  pas  tant  par  l'amour  de  M.  Biai> 
chini  pour  (a  Patrie ,  que  parce  que  ces 
deux  grands  Hommes ,  qui  n'ont  jamais 
navigué,  ont  été  auflî  utiles  à  la  navigation 
&  à  la  connoifTance  du  Globe  terreftre 
que  Colomb ,  Vefpuce  &  Magellan.  L'A- 
cadémie des  Sciences  &  le  nouvel  Inftitut 
de  Bologne  ont  aufli  leur  place  dans  Vé- 
jius>  Les  principaux  Domaines  des  Savans 
ne  font  point  expofés  à  la  jaloufîe  des  au- 
tres hommes. 

Nous  avons  dit  en  plusieurs  endroits 
de  nos  Hiftoires  ,  &  principalement  en 
1701  (a)  y  quelle  eft  la  méthode  dont  on 
fe  fert  pour  découvrir  par  lés  taches  d*unc 
Planète ,  &  par  les  circonftances  de  aeur 
mouvement ,  Taxe  de  la  rotation ,  &  f^ 

fofition  fur  le  pl^n  de  l'orbite  que  U 
lanètc  décrit,  rarce  que  Vénus  cil  une 
Planète  inférieure  ,  on  ne  fauroit  voir  fon 
diCque  entièrement  éclairé  du  Soleil  :  il 
y  a  toujours  fur  ce  difque  une  ligne  qui 
fépare  la  partie  obfcure  davec  l'éclairée  > 
&  eft  une  portion  d'un  cercle  qui ,  vu  du 
Soleil ,  fépareroit  les  deux  hémifphères  , 
l'un  éclaire,  l'autre  oblcur.  Le  plan  de  ce 

[a)  Page  101  &  fiiiv. ,  féconde  édition. 

Hh  ij 


^6^  É  t  6  G  E 

cercle  eft  toujours  perpendiculaire  à  une 
ligne  tirée  du  centre  du  Soleil  à  celui  de 
Vénus  ,  Se  cette  ligne  eft  néccflairemcnt 
dans  le  plan  de  l'orbite  de  Vénus  ou  de 
fon  écliptique  particulière.  Ceft  par  rap- 

J)ort  à  la  ligne  de  la  dernière  illumination 
iir  le  difque  de  la  Planète ,  que  M.  Bian- 
chini  oblervoic  le  mouvement  des  taches 
&  llnclinaifon  de  la  ligne  de  ce  mouve- 
ment :  par-là  il  parvint  à  déterminer  que 
Taxe  de  la  rotation  de  Vénus  étoit  incliné 
de  IJ  degrés  à  fon  orbite  ou  écliptique. 

Lorfque  Taxe  de  rotation  d  une  Planète 
eft  perpendiculaire  à  fon  orbite  ,  comme 
Teft  prefque  celui  de  Jupiter ,  cette  Pla  - 
nète  a  toujours  le  Soleil  dans  fon  équa- 
teur ,  &  fes  deux  pôles  éclairés  en  mcfne 
temps  ;  elle  jouit  a  un  équinoxç  perpétuel, 
&  chacune  de  fes  parties  n'a  jamais  que 
la  même  faîfon.  Si  au  contraire  Taxe  de 
rotation  eft  infiniment  incliné  fur  l'orbite , 
c'cft  à-dire  couché  dans  fon  plan  ,  la  Pla- 
nète n'a  un  équinoxe  que  deux  fois  dans 
fon  année  -,  fes  deux  pôles  ont  alternati- 
vement le  Soleil  vertical ,  &  chacune  de 
lès  parties  a  la  plus  grande  inégalité  de 
faifons  qu'il  foit  poflîble.  Laxe  ck  Vénus 
t^  fi  incliné  fur  fon  orbite,  qu'il  s'en  faut 

feu  qu'elle  ne  foit  dans  ce  derniet  cas  ;  & 
on  ne  connoît  point  de  Planète  qui  à  cet 
égard  diffère  tant  de  Jupiter. 
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'  '  M.  Caflîni  avoir  <:ru  ,  ou  plutôt  Tôup- 
çonné  que  la  rotarion  de  Vénus  étoit  <fe 
23  heures.  Il  voyoit  d'un  jour  à  l'autre 
une  certaine  partie  du  difque  avancée  d'unfs 
certaine  quantité,  Sc  il  jugcoit  quelle  se- 
toit  ainii  avancée  après  une  révolution 
entière  du  Globe  ,  qui  par  confequcflc 
nauroit  pas  duré  24  heures.  Cela  étoit 
fort  podtbie  *,  mais  il  Tétoit  aufli  que  le 
Globe  n  eût  pas  feit  une  révolution  en^ 
tière,  qu'il  en  eut  feulement  continué  une 
dont  la  lenteur  auroit  été  néceffairement 
aflez  grande.  On  n'avoît  point  d'exemple 
d'une  lenteur  pareille  dans  aucune  rota- 
tion de  Planète-,  mais,  quoique  peu  vrai- 
fèmblable,  elle  na  pas  laifTé  de  (e  trouver 
"vraie ,  &  M.  Bianchini  a  déterminé  la  ro- 
tation de  Vénus  de  Ct/^  jours  huit  heures. 
Selon  le  (yftême  de  tf^.  Mairan  ,  rapporté 
en  <^ette  année  1729  (a)  ,  cette  lenteur 
de  la  rotation  de  Vénus  eil  en  partie  une 
fuite  de  la  grande  inclinaifon  de  Taxe. 

Enfin ,  une  découverte  trcs-remarquablc 
de  M.  Bianchini  eft  celle  du  paraliélifmc 
cohftant  de  Taxe  de  Vénus  fur  fon  orbite, 
pareil  k  celui  que  Copernic  fut  obligé  de 
<lonncr  à  la  terre.  Ce  qu  il  avoir  imaginé 
&  fuppofé.pour  le  befoin  de  fon  fyftcme, 
eft  maintenant  vérifié  dans  toutes  les  Pla- 
nètes dont  bn  connoît  la  rotation  :  nulle 

(*)  Page  yi  &  fuiv. 
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variété  à  cet  égard,  tandis  que  tout*  le 
rcfte  varie  \  &  Copernic  a 'eu  la  gloire 
de  deviner  ce  qui  fait  aujourd'hui  une  des 
principales  clete  de  F  Aftronomie  phyfiquc. 
Cependant  M.  Bianchini  craint  que  ce 
paraiiélifinç  de  Vénus ,  &  quelques  autres 
points  oii  la  bonne  Aftronomie  le  jette 
indilpcnfablement,  ne  paroifïènt  trop  ùr 
Miorables  à  Copernic  ,  &  il  a  toujout» 
grand  foin  d'avertir  que  tout  cela  peut 
s'accorder  avec  Tichp.  Ces  précautions 
font,  néceffaires  aux  Compatriotes  de  Ga- 
lilée i  une  petite  différence  de  climat  en 
mettroit  apparemment  dans  leur  ftyle. 

L'Ouvrage  fur  les  phénomènes  de  Vé- 
nus fait  mention  d'une  Méridienne  que 
M. .  Bianchini,^ouloit  tracer  dans  toute 
rétendue  de  l'Italie  ,  à  l'exemple  de  la 
Méridienne  de  la  F|ancc  ,  unique  jufqu  à 
prélent.  Pendant  TeTpace  de  huit  années, 
il  avoir  employé  tous  les  intervalles  de 
fes  autres  travaux  à  faire  tous  les  prépa- 
ratifs néceflaires  pour  ce  grand  deffein  ; 
mais  il  n*a  pas  vécu  affez  pour  en  com- 
mencer feulement  l'exécution. 

Nous  jious  arrctonsià  ,  en  avouant  que 
nous  lui  fiifons  tort  de  nous  y  arrêter  \ 
mais  la  raifon  même  qui  nous  y  oblige 
Jtourne  à  fa  gloire.  Les  Vies  des  Papes  y  par 
Anaftaje  le  Bibliothécaire  y  dont  il  a  donné 
Qoe  nouvelle  édition  en  trois  tomes  infoL^ 
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enrichie  d'une  infinité  de  recherches  trè»- 
ikvances  y  font  un  trop  grand  Ouvrage  qui 
nous  meneroit  trop  loin ,  fur  -  tout  après 
ceux  du  même  genre  dont  nous  avons 
rendu  compte  ;  &  pluûeurs  Ouvrages  moins 
conlldërabtes  feulement  par  le  volume, 
font  en  trop  grand  nombre.  Il  y  en  a 
même  quelques  -  uns  qui  font  des  pièces 
d  éloquence  \  &  Ton  dit  qu'il  embraflbit 
jufqua  la  PoëHe.  Il  fe  trouve  en  eflèc. 
dans  fon  ftyle,  quand  les  occafions  s'en 
préfentent,  une  force  &  une  beauté  d'ex- 
prelTion  ,  des  figures ,  des  comparaifons ,. 
qui  fentent  le  génie  poétique. 

L'Académie  le  mit  dès  Tan  1700  dans 
le  petit  nombre  de  ks  Aflbciés  étrangers. 

Il  mourut  dune  bydropifie  le  2  Mars 
172p.  On  lui  trouva  un  cilice  ,  qui  ne  fiic 
découvert  que  par  fa  moit  i  &  toute  (a 
vie ,  par  rapport  à  la  Religion  ,  avoir  éré 
conforme  à  cette  pratique  fecrette.  La  fa* 
cilité ,  la  candeur  de  (es  mœurs  éroient 
extrêmes,  &  encore  plus  ,  s'il  fe  peur, 
fon  ardeur  à  faire  plaifîr.  Il  n'étoir  jamais 
engagé  dans  aucune  étude  fi  întércflTanre 
pour  lui ,  dans  aucun  travail  dont  la  conti- 
nuation fât  fi  indifpenfabh  &c  l'interrup- 
tion fi  nuifible ,  q'i'il  n'abandonnât  tout 
daiis  le  moment  avec  joifi  pour  rendre  un 
fcrvice. 

5on  mérite  a  été;  bien,  connu ,  &  l'on 
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pottfroit  dire  récompcnfé,  (î  l'on  s'eu  rap- 
portoic  à  fa  modeftie.  Il  a  eu  deux  Cano^ 
nicats  dans  deux  des  principales  Eglifes  de 
Rome^  Il  a  été  Canaérier  d'honneur  de 
Clément  X  I  ^  &  Prélat  domeftique  de 
Benoît  XIII.  Outre  le  Secrétariat  de  la 
Congrégation  du  Calendrier ,  Clément  XI 
lui  donna  par  une  bulle  une  Intendance 
générale  fur  toutes  les  Antiquités  de  Ro- 
me,  auxquelles  il  étoit  défendu  de  tou- 
cher fans  fa  petmi/tion.  Il  auroit  pu  af* 
pirer  plus  haut  dans  un  Pays  où  l'on  fait 
qu'il  taut  quelquefois  décorer  la  pourpre 
elle-même  par  les  taiens  ic  par  le  lavoir  ; 
fexcmple  récent'du  Cardinal  Noris  l'au- 
torifoit  à  prendre  des  vues  fi  élevées  & 
fi  llatteufes  :  mais  on  affure  que  fa  mo- 
dération naturelle  êc  la  Religion  l'en  pré* 
fervèrent  toujours. 


ÉLOGE 

DE  M.  MARALDI. 

J  ACQUEs-  Philippe  Makaldi  naquît 
le  21  Août  l56j  à  Perinaldo  ,  dans  le 
Comté  de  Nice ,  lieu  déjà  honoré -par  la 
JUÛilknce  du  grand  Caflid.  Il  fiit  hls  de 

François 
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Iratiçoîs  Maraldi  &  d'Angela  -  Catherine' 
Cadîni,  (œur  de  ce  Ëimeux  Aftronom'e. 

Après  qu'il  eut  fini  avec  diftîndion  le 
cours  des  études  ordinaires ,  foh  goût  na- 
turel le  porta  aux  Sciences  plus  élevées , 
aux  Mathématiques  ;  &  il  y  avoit  fait 
tant  de  ptogrès  à  i  âge  de  2t2 .  ans  ,  que 
ion  oncle  ,  établi  en  France  depuis  pW 
fieurs  années  ,  l'y  appela  en  1687  pour 
cultiver  lui^-même  Tes  talens ,  &  les  fahe* 
coonottre  dans  un  Pays  où  Ton  avoit  eu' 
nn  foin  (ingulier  d'en  rafTembler  4e  toutes 
parts.  Sans  doute  M.  Caffini ,  étranger  &* 
circonfpeâ  comme  il  étôit,  ne  fe  (ut  pas 
chargé  d'un  neveu  dont  il  n  eut  pas  beau** 
coup  efpéré ,  &  qui  lui  auroit  été  plus 
reproché  que  tout  autre  qu'il  eût  mis  a  la 
même  place. 

-  Dès  les  orertiîcrs  temps  que  M.  Maraldi 
fe  mit  à  oofcrver  Je  Ciel  ^  il  conçut  le 
deflêin^de  faire  un'  Catalogue  des  étoiles 
axes.  Ce  Catalogue  eft  la  pièce  fonda* 
mentale  de  tout  l'édifice  de  1  Aftronomie. 
Les  fixes ,  qui  à  la  vérité  ont  tm  mouve- 
ment ,  mais  d'une  extrême  lenteur ,  & 
<l'ii^  quantité  préfentemsnt  bien  con- 
nue ,  êc  quid^aillieurs  nie  changent  point 
de  (ituation  entr'elles  ,  font  prifes  pour 
des  points  immobiles  auxquels  ont  rap- 
port tous  les  mouvemens  qui  font  aur 
édSoQS  d'elles  3  ceux  des  Planètes  &  des 
tome  VL  li 
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Comètes;  &  par -là  il  eft  de  la  dernière 
importance  de  connoître  exaûement  ôC 
le  nombre  &  la  poflilon  de  ces  points 
lumineux  qui  régleront  tout.  Non -feule- 
ment les  Télefcopes  ont.  prodigieufeiiieqc 
enrichi  le  Ciel  de  fixes  ^  auparavant  invi-^ 
ilbles  ;  mais  la  (impie  vue ,  plus  attentive 
&  mieux  dirigée  ^  en  a  porté  le  nombre 
beaucoup  au-delà  de  celui  que  les  Anciens 
avoient  prétendu  déterminer  àpeuprcs , 
àa  ced  proprement  de  nos  jours  qu'il  n  eft 
prpfque  plus  permis  de  les  compter*  Mais 
que  ne  pe^t  la  curiofité  ingénieufe  £c  opi« 
niatre  >  On  les  compte,. ou  du  moins  on 
leur  ailigniB  à  toutes  leurs  places  dans  leurs 
conftellations. .  JLe  Catalogue  de  Bayer 
eft  celui  dont  les  Aftronoçies  fe  fervent 
le  plus  ordinairement,  &  auquel  ils  fèm- 
blent.être  Convenus  de  donner  leur  çQn- 
fiance  :  mais  M.  Maraldi  crut  pouvoir 
porter  la  précision-  Se  l'exa<^itudc  au-delà, 
de  celles  ae  tous  les  Catalogues^  connus  » 
^  il  fe  détermina  courageufemcnt  à  en 
Élire  un  nouveau. 

Quelq^es  efforts  d'efpritque  Tpn  faflciji 
&  quelque  afiiduité  quon  y  donne ,  onpfi; 
trop  heureux  quand  il  n'en  cpuîe^que  dp 
demeiuet  dans  fpn  cabinet.  Ces  , veilles  ^ 
que  les  Savans  &  les  Poètes  même  pnt 
tajit  de  foin  de  Ëdre  valeir^  prifes  dans 
le  ièns  le  plus  littér^»  xie  fotot  pas.  4^1 
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veilles  en  comparaùrtMi  cle  celles  qui  (ê 
font  en  plein  air  &  en  toutes  faifons  pour 
étudier  le  CicL  Le  Géomètre  le  plus  la- 
borieux mène  prefque  une  YÎe  molle  au 
prix  d'un  Aftronome  également  occupé 
de  fa  fcience.  Sur-tout  quand  on  a  entre* 
pris  un  Catalogue  des  fixes ,  on  n*a  point 
trop  de  toutes  Its  nuits  de  Tannée  :  les 
feules  que  Ton  ait  de  relâche  ibnt  celles 
où  le  Ciel  eft  trop  couvert;  encore  fe 
plaint-on  de  cette  ?race  de  la  Nature* 
Aufli  M.  Maraldi  altéra-t-il  beaucoup  fa 
fanté  par  un  fî  long  &  iî  rude  travail  \  il 
encontrad^a-de  fréquens  maux  ^'eftomac , 
dont  il  s'eft  toujours  rcffenti,  parce  quii 
ne  put  pas  s'empêcher  d'en  entretenir 
toujours  la  caufe. 

Cependant  il  communiquôit  aflèz  faci- 
lement  ce  qui  lui  avolt  tant  coûté.  De 
fon  Ouvrage  ,  qui  n*eft  encore  que  ma- 
nufcrit  ^  il  en  a  détaché  des  portions 
d'étoiles ,  dont  quelques  Auteurs  avoient 
befoin;  par  exemple,  M.  Delifle  pour  fon 
Globe  célefte  ,  M.  Manfredi  pour  fes 
Ephémérides  \  M.  Ifaac  Broukner  pour 
le  Globe  dont  il  a  été  parlé  en  17^5'  {'a). 

Son  Catalogue  n  étoît  pas  feulement 
•for  le  papier  ;  il  étoit  tellement  gravé 
dans  fa  tête ,  qu  ©n  ne  lui  pou  voit  défignct 

(a)  Pages  103  dc  ÏO4. 

Il  l| 
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aucune  ëtoHe  quoique  prefque  impercep* 
rible  à  la  vue ,  qu'il  ne  dît  fur  le-champ 
la  place  qu  elle  occupoit  dans  fa  conftel^ 
lauon.  Puifque  les  étoiles  ont  été  appelées 
dans  les  Livres  faints  i*  Armée  du  Ciel  y  on 
pounoit  dire  que  M.  Maraidi  connoiïlbit 
toute  cette  Armée  ^  comme  Cyros  con« 
noiâbit  la  fienne. 

Quelquefois  de  petites  Comètes  >  &  qui 
durent  peu ,  ne  font  pas  reconnues  pour 
Comètes,  parce  qu^on  les  prend  pour  des 
étoiles. de  la  conftellation  où  elles  paroif- 
fent  î  &  cela ,  faute  de  favoir  alfez  ae  quel 
aflâmblage  d'étoiles  cette  conftellation  eft 
çonipofëe.  Peut-être  croira- 1- on  que. ce 
ne  (eroit  pas  un  grand  malheur  d'ignorer 
une  Comète  f\  petite  &  de  fi  peu  de  du* 
tée ,  qu  elle  ne  devoit  pas  dans  la  fuite 
fe  faire  remarquer.  Mais  les  Âftronomes 
n'en  jugent  pas  aind  Ils  ont  tous  aujour  • 
d'buî  une  extrême  ardeur  pour  le  fyftême 
des  Comètes ,  qui  fait  à  notre  égard  les 
dernières  limites  du  fyftême  entier  de 
rUnivers  ;  &  ils  ne  veulent  rien  perdie 
de  tout  ce  qui  peut  conduire  à  en  avoir 
f  quelque  connoiflance  ,  tout  fera  niis  à 

,   1^      :  profit.  Il  étoit  diâkile  que  des  phénomè- 
nes céleftes  échappaifent  à  M  Maraidi  :  bi 

'"^^^         plus  petite  nouveauté  dails  le  Ciel  firap- 
:t  ^  poit  au(fi-tôt  des  yeux  fi  accoutumés  à  co 

^  grand  objet  Ceux  qui  obfexvoient  ea 
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iVièmê  lieu  que  lui ,  &  qui  adroient  pu 
être  laloux  des  premières  découvertes  , 
avouent  que  le  plus  fouvent  c  cft  lui  qui 
en  a  eu  l'honneur. 

La  conftniâion  du  Catalogue ,  des  ob* 
fervations ,  foit  journaiières  ,  foit  rares  ^ 
&  dont  le  temps  fe  fait  beaucoup  atten* 
dre ,  comme  celles  des  phafes  de  l'anneau 
de  Saturne ,  des  déterminations  de  retours 
d*étoiles  fixes ,  qui  difparoifTent  quelque* 
fois^  déis  applications  adroites  des  mé- 
diodes  données  par  M.  Caffini ,  des  vérifi- 
cations de  théories  dont  il  eft  important 
de  s'aflurer,  des  corrections  d'autres  théo- 
ries qui  peuvent  recevoir  plus  d'exaâitude; 
voilà  tous  les  événemens  de  la  vie  de  M* 
Maraidi  :  nos  Hiftoirés  «n  font  pleines , 
ic  ont  fait  d'avance  une  grande  partie  de 
fbn  Eloge. 

Il  travailla  fous  M.  Caflitni  ,en  1700  à 
la  prolongation  de  la  fameufè  Méridienne 
fufqu'à  l'extrémité  méridionale  du  Royau- 
me ,  6c  eut  beaucoup  de  part  à  ce  grand 
ouvrage.  De -là  il  alla  en  Italie;  Se  comme 
alors  on  travailloit  à  Rome  fur  la -grande 
aflàire  du  Calendrier  dont  nous  avons 
parlé  en  1700  (û)  &  1701  (b) ,  le  Pape 
Clément  XI  profita  de  l'heureufe  occafion 
^  "  - 

(a  )  Page  117  ,  féconde  édiciom 
(i)  Page  105^  féconde  édition. 
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d'y  employer  un  Aftronomc  formé  par 
M.  Caflini*  Il  donna  entrée  à  M.  Maraldi 
^ans  les  Congrégarions  qui  (e  tenoient  (tir 
ce  fujet;  M.  bianchini  y  lié  d'une  grande 
amitié' avec  M.  CaflSni^  ne  manqua  pas 
de  s^aflbcier  Ton  neveu  dans  la  confhuC'' 
tion  d'une  grande  Méridienne  qu'il  traçoit 
pour  TEglife  des  Chartreux  de  Rome ,  i 
limitation  de  celle  de  Saint  Pétrone  de 
Bologne  y  tracée  par  celui  qu'ils  recon« 
noi^Toient  tous  deux  pour  leur  Maître. 

En  1718  y  M*  Maraldi  alla  avec  trois 
autres  Académiciens  terminer  la  grande 
Méridienne  du  côté  du  Septentrion.  A 
ces  voyages  près  ,  il  a  paffé  fa  vie ,  de- 
puis fbn  arrivée  à  Paris  ,  renfermé  dans 
rObfervatoire  j  ou  plutôt  il  l'a  pailee 
route  entière  renfermé  dans  le  Ciel ,  d'où 
fes  regards  &  fes  recherches  ne  fortoient 
poînr. 

Il  fe  délaflbit  pourtant  quelouefoîs  ;  îi 
prenôit  des  divertiffemens.  Il  faifbit  des 
ohferyations  phyfiques  fur  des  infeftes  > 
fur  des  pétrifications  curieufes ,  fur  la  cul- 
ture des  plantes  ,  partie  de  la  Botanique 
à  laquelle  il  feroit  temps  que  l'on  fon- 
geât  autant  qu'on  a  fait  jufqu'ici  à  la  no« 
menclature  ,  qui  n'eft  qu'un  préliminaire. 
Ce  n*cft  pas  que  ce  préliminaire  foit  fini  : 
s'il  doit  1  être  janiais^  ce  ne  fera  que  dans 
plufieurs  fiècles  -,  mais  oh  l'a  mis  en  état 
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Ae  permettre  que  Ton  aille  dëformaîi 
plus  avant.  Nous  aVons  rendu  compte  en 
•1712  (/i)  de  la  plus  importante  obferva- 
tion  tcrreftrc  de  M.  Maraldi  :  c'cft  ccliô 
•dts  Abeilles,  qui,  malgré  l'agrément  na- 
turel du  fîijet ,  a  demandé  un  travail  très- 
fatigant  par  la  longue  affiduité  de  plu- 
(îcurs  années ,  &  par  Tcxtrême  difficulté 
de  bien  voii  tout^ce  qui  fe  paflbic  daos 
ce  merveilleux  petit  Etat. 

Il  nc;teft6h  pltfS  i  M.  Marâldi,  pour 
achever  Ion  Catalogué  des  fixes ,  que' d'en 
déterminer  quelques-unes  vers  le  Zénith  & 
vers  le  Nord  -,  &  dans  ce  defTeîn ,  il  ve- 
noit  de  placer  un  quart  de  cercle  mural 
fur  le  haut  de  la  terraffe  de  l'Obfervatol-  • 
re,  lorfquil  tomba  malade.  Il  employa 
le  feul  remède  auquel  il  eût  confiance, 
une  diète  auftère  :  il  s'en  étoit  toujours 
bien  trouvé  -,  mais  nul  remède  ne  réuflîc 
toujours.  Il  mourut  le  premier  Décembre 

Son  càraftère  étoit  celuj.  que  les  Scien- 
ces donnent  ordinairement  a  ceux  qui  en 
font  leufûnique  occupation ,  du  férlcux  ^ 
de  la  fifriplicité ,  de  la  droiture  :  mais  ce 
qui  n  cft  pas  fi  commun ,  c'eft  le  fenti- 
ment  dé  la  reconnoiffancc  porté  au  plus 
haut^oint,  tel  qu'il  Tavoit  pour  (on  oncle* 

{0)  Page  5  &  fuir.  *  * 
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JI  voaloit  Ue  veiller  lui  *  mcme  dans  Ces 
maladies  ^  &  il  y  apportoit  le  foin  le  plus 
attentif  &  la  plus  tendre  inquiétude  :  M. 
Caflîni  avoit  en  lui  un  fécond  fils.  L'im- 
..pteÛîon  des  bien&its  redouble  de  fore»  j 
quand  ils  partent  d'un  homme  à  qui  les 
indifierens  même  ne  pourroient  refufer 
«de  la  vénération. 
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DE  MONSIEUR 

.  DE  rALINCOURT. 

JiAN-BaPTISTE-He^IRI  DUTROUSSEr 

DE  Valincourt  naquit  le  premier  Mats 
i6y3  de  Henri  du  Trouflet  &  de  Marie 
du  Pré.  Sa  famille  étoit  noble  &  honora- 
ble ,  originaire  de  Saint  -  Quentin  en  Pi- 
cardie. Ayant  perdu  fon  pçre  à  l'âge  de  fîx 
ou  fept  ans ,  il  demc^ira  entre  les  mains 
d'uhe  mère  propre  à  remplir  feule  tous 
les  devoirs  de  reducacion  de  fes  en&ns.  • 
II. ne. brilla  point  dans  fes  ClafTes  :  ce 
Latin  &  ce  Grec/ju  on  y  apprend  n  éroîent 
pour  lui  que  des  fons  étranee^s  dont  il 
chargcoît  fa  mémoire",  puiiqu'il  le  fal- 
loir :  mais' les  Humanités  finies,  s*étarit 


DB  M.  PE  ValimcourT.  577 
trouvé  un  jour  feul  i  la  campagne  avec 
un  Téxence  pour  tout  amufement  ^  il  k 
lue  cTabord  avec  aiTez  d'indifférence ,  & 
enfuite  avec  un  goût  qui  lui  fie  bien  fentir 
ce  que  c'étpit  que  les  Belles  -  Lettres.  Il 
n'avoir  point  été  pîqué  de  cette  vanité  it 
naturelle  de  furpailer  (es  Compagnons 
d'étude  ,  fans  favoir  à  quoi  il  étoit  bon 
de  les  furpafTer  :  mais  il  fiit  touché  de  la 
valeur  réelle  &  folide ,  juiques-là  incon* 
nue  ,  de  ce  qu  on  avoir  propofé  à  leur 
émulation.  Déjà  fa  raifon  feule  avoit  droit 
•de  le  remuer. 

Il  répara  avec  ardeur  la  nonchalance 
du  temps  jpafTé  ^  il  fe  mit  à  fe  nourrir  avi- 
dement de  la  leâure  des  bons  Auteurs 
anciens  &  modernes.  II  lui  échappa  quel- 
ques petits  Ouvrages  en  vers ,  fruits  afleat 
ordinaires  de  la  jeuneflê  de  Telprit ,  qui 
eft  alors  en  fa  fleur ,  s'il  en  doit  avoir 
une.  M.  de  Valincourt  ne  regardoit  pas 
(es  vers  aflez  fêrieufcment  pour  en  faire 
parade  ^  ni  même  pour  les  défâvouer.  Il 
a  confervé  jufquà  la  fin  l'habitude  daf 
cette  langue  qu  il  ne  parloit  qu'à  l'oreille 
de  quelques  amis ,  &  en  badinant. 

La  fameufe  Princefle  de  Clèves  ayant 
paru ,  Ouvrage  d'une  efpèce  qui  ne  peut 
naître,  qu  en  France  ,  &  ne  peut  même  y 
naître  que  rarement ,  M*  ae  Valincourt 
ta  donna  une  Critique  en  1678,  non 
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four  s'opporer  à  la  juftc  admiration  cïiX 
ubiic  y  mais  pour  lui  apprendre  à  ne  paâ 
admirer  jufquaux  défauts  ,  ic  pour  (c 
donner  le  plailîr  d'entrer  dans  des^difcuf- 
fions  fines  &  délicates.  Ce  deflein  înté- 
leffoît  le  Cenfeur  à  faire  valoir  lui  -  mê- 
me ,  comme  il  a  fait  ,  les  beautés  au 
travers  defquelles  il  avoit  fu  démêler  les 
imperfections.  Au  lieu  de  la  bile  ordinai- 
re ,  il  répand  dans  fon  difcours  une  gaieté 
agréable  •,  &  peut  -  être  feulement  pour- 
roit-on  croire  qu'il  va  quelquefois  juiqu'au, 
ton  de  l'ironie  ,  qui ,  quoique  léger ,  c(t 
moins  tefpedueux  pour  un  Livre  d'un  (î 
xare  mérite  ,  que  le  ton  d'une  critique  fé- 
xicufe  &  bien  placée. 

On  répondit  avec  autant  d'aigreur  ôC 
id'amertume ,  que  fi  on  avoit  eu  a  défen-* 
idre  une  mauvaife  caufe.  M.  de  Valincourt 
ne  répliqua  point.  Les  honnêtes  gens  n'ai- 
ment point  à  s'engager  dans  ces  fortes  de 
combats  trop  défavantageux  pour  ceux  qui 
ont  les  mains  liées  par  de  bonnes  mœurs 
&  par  les  bienféances  ;  &  le  Public  lui- 
même,  malgré  fa  malignité,  fe  lafle  bien- 
tôt de  ce  fpedacle.  Aptes  avoir  vu  une  ou 
deux  joutes ,  il  laifle  les  deux  Champion» 
fe  battre  fur  l'arène  fans  témoins. 

Un  homme  de  mérite  n'eft  pas  deftîné 
à  n'être  qu'un  Critîqfie,  même  excellent, 
c'cft-â-dSre  habile  feulement  à  relever  des 
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défauts  dans  les  produdtions  d'aurrui ,  im- 
puiilàiit  i  produire  de  Jui-même,  Auffi 
M.  de  Valincourt  fe  tourna -t- il  bien  vite 
d  un  autre  coté  plus  convenable  à  fes  ta-' 
lens  &  à  Ton  caraâère.  Il  donna  en  168  X 
la  Vie  de  François  de  Lorraine ,  Duc  dt 
Guife  y  petit  morceau  d*Hiftoirc  qui  rem- 
plit tout  ce  qu  on  demande  à  un  bon  Hi(^ 
torien  ;  des  recherches  qui ,  quoique  faites 
avec  beaucoup  de  foin ,  &  prifes  qucloue» 
fois  dans  des  lources  éloignées,  ne  paiienc 
point  les  bornes  d'une  raifonnable  curio* 
lîré  y  une  narration  bien  fuivie  &  anhnée , 
qui  conduit  naturellement  le  Leâeur ,  Sc 
lintércflc  toujours  ;  un  ftyle  noble  &  fim- 
pie  ,  qui  tire  fes  ornemens  du  fond  des 
thofes,  ou  les  rire  d'ailleurs  bien  fine* 
ment  ;  nulle  partialité  pour  le  Héros ,  qui 
pouvoir  cependant  inipirer  de  la  pdlloii 
a  fon  Ecrivain. 

Un  Averriflèment  de  llmprimeur ,  i  la 
tête  de  ce  petit  Livre ,  annonce  d'autres 
Ouvrages  du  même  genre  ,♦  &  fans  doute 
de  la  même  main  ^  mais  M.  de  Valincourt 
n'eut  pas  le  loifir  de  les  finir.  LlUuftrc 
Evêquc  de  Meaux  ,  qui  ordinairement 
foilmiffoit  aux  Princes  les  Gens  de  mé- 
rite dans  les  Lettres  dont  ils  avoient  b^ 
foin ,  le  fit  entrer  en  1685*  chc2  M.  le 
Comte  de  Touloufe ,  Amiral  de  France. 
Ce  ne  fut  encore  qu'en  qualité  de  Gentil^ 
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homme  attaché  à  fa  fuite  :  mais  quelcftik 
temps,  après  ^  le  Secrétariat  général  de  la 
Marine  étant  venu  à  vaquer ,  il  fut  donné 
à  M.  de  Valincourc.  Le  Prince  le  fit  atfffi 
Secrétaire   de  fes  Commandemens  ;  6c 

Suand  S.  A.  S.  eut  le  Gouvernement  de 
Bretagne,  ce  fiit  encore  un  nouveau  fonds 
de  travail  pour  le  Secrétaire  >  dont  les  oc«- 
cuparions  fè  multiplioient  «  à  proportion 
éc$  dignités  de  fon  Alaître.  Ses  anciennes 
études  Tavoient  préparé^  (ans  qu'il  y  pen- 
sât, à  des  fondions  fî  importantes  :  les 
nouvelles  connoiilances  dont  il  eut  be* 
foin  y  entrèrent  plus  aifément  &  fe  plai- 
cèrent  mieux  dans  un  efprit  où  elles  en 
trouvoient  déjà  d'autres^  qu^elles n eulFenc 
Êdt  dans  un  efprit  entièrement  vuide. 

LorfquVn  1704  M.  TÂmiral  gagna  la 
bataille  de  Makga  contre  les  Flottes  An- 
gloife  &  Hollandoife  jointes  enfemble, 
At  de  Valincourt^  qui  néfxiit  point  Offi- 
cier de  Marine ,  &  ne  prétendoit  nulle- 
mentaux  récqmpenfès  militaires,  fut  tou- 
jours à  fes  côtés ,  jufqu  a  ce  qu  il  eût  reçu 
une  bleffure  à  la  jambe  de  l'éclat  d'un 
coup  de  canon  qui  tua  un  Page.  Cet  at- 
tachement Cl  fidèle ,  porté  jufqu  aux  occa« 
lions  où  il  étoit  fi  périlleux  6c  en  même 
temps  rout4-fait  inutile  ^  avoit  pour  objet 
un  Maître  qui  favoit  fe  faire  aimer ,  & 
dont  la  juftice  6ç,  la  droiture  feroient  ua 
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mérite  5c  un  nom  à  un  homme  du  com« 
mun.  Audi  M.  de  Valincouit  a -t- il  été 
honoré  de  la  même  confiance  &  des  mê- 
mes bontés  fans  interruption  ^  fans  xrou- 
ble  ,  ikns  eiTuyer  aucim  orage  de  Cour , 
fans  en  craincée  \  6c  cela^  pendant '4^  ans. 
Cependant  U  n  etoit  point  flatteur  :  un 
Prince  du  même  (kng  lui  rend  hautement 
ce  témoignage.  Il  eft  vrai  qu'il  avoit  un 
art  de  dire  la  vérité  \  mais  enfin  il  ofoic 
la  dire  y  &  Tadreflè  ne  fervoit  qu  à  rendre 
le  courage  utile.  Peu -à- peu  la  néceifité 
d'employer  cette  adrelTe  diminue  ^  &  les 
droits  de  l'homme  de  bien  fe  fortifient 
toujours. 

Tour  le  temps  que  les  emplois  de  Av 
de  Valincourt  lui  laiflbient  libre  ,  étoit 
donné  à  des  études  de  fon  goût,  6c  priur 
cipalement  à  celles  qui  avoient  rapport  $L 
fcs  emplois  j  car  fon  devoir  détermino^ 
affez  fon  goât.  La  Marine  tient  à  la  Phyr 
fique ,  Se  encore  plus  efTentiellement  aux 
Mathématiques  ,  &  U  ne  manqua  pas 
d'ajouter  aux  Belles-Lettres ,  qui  avoient 
été  fa  première  pafllon  y  ces  fciences  plut 
élevéei  &  plus  abftraites.  Âinfi  il  fe  trouva 
en  état  de  remplir  dignement  une  place 
dl'Honoraire ,  a  laquelle  l'Académie  le 
nomma  en  1721.  Il  étoit  de  l'Académie 
Françoife  dès  i5pp.  Je  l'ai  vu  dans  Tune 
6c  àws  l'autre  >  j'ai  été  témoin  de  fà 
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conduite  &  de  fes  fcntimens.  Il  ne  croyoic 
pas  que  ce  fut  afTez  de  voir  fon  nom  écrit 
dans  les  deux  Liftes  ;  qu'il  en  tetirerbit 
toujours,  fans  y  rien  mettre  du  fien,  l'hon- 
neur qui  lui' en  pouvoir  revenir  ^  que  tout 
le  refte  lui  devoir  être  indiftérent  ;  Se  que 
des  titres  qui  par  eux-mêmes  laiflènt  une 
grande  liberté ,  laiflbient  juiqu'à  celle  de 
ne  prendre  part  à  rien.  Il  avoir  pour  ces 
Compagnies  une  afièâion  (incère ,  une  vt- 
yacite  peu  commune  pour  leurs  intérêts  ; 
&  en  ef&t ,  une  Académie  eft  une  efpèce 
de  Patrie  nouvelle^  que  l'on  eft  d'autant 
plus  obligé  d^aimer  qu'on  l'a  choifîe  : 
tnais  il  faut  convenir  que  ces  obligations 
délicates  ne  font  pas  pour  tout  le  monde. 
Il  avoit  travaillé  toute  fa  vie  à  fe  Êiire 
dans  une  maifon  de  campagne  qu'il  avoic 
à  Saint-CIoud ,  &  où  il  fe  retiroit  fou- 
vent,  une  Bibliothèque  choifîe.  Elle  mon- 
toit  à  6  ou- 7000  Volumes ,  lorlqu'elle  fiit 
entièrement  confumée  il  y  a  près  de  cinq 
ans  par  le  feu  qui  prit  à  la  maifon.  Ses 
Recueils,  fruits  de  toutes  fes  lediires,  des 
'Mémoires  împortans  fur  la  Marine ,  des 
Ouvrages  ou  ébauchés  ou  finis  ;  tout  périt 
en  même  temps ,  &  il  en  fut  le  fpeâatenr. 
•La  Philofophie ,  qui  auroit  été  plus  rij^ide 
fur  une  perte  de  bien ,  lui  permettoit  d'être 
lenfiblement  affligé  de  celle  d'un  tréfor 
amaifé  par  eU$*meme  j  8c  oii  cÙe  iè  coii»- 
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flaifoit  ;  mais  Ton  courage  ne  fe  démentie 
point,  /c  n  aurais  guère  profité  de  mes  Li- 
yresy  difoit-ii  ,Jih  ru  f avais  pas  la  perdre. 
II  étoit  encore  foutenu  par  une  Philofb-* 

Sbie  bien  fupérieure  ,  par  la  Religion  ^ 
ont  il  fut  toujours  vivement  pénétré. 

Vers  la  fin  de  fa  vie ,  il  fîit  de  temps  en 
temps  attaqué  de  diverfes  maladies ,  qui 
le  mirent  encore  à  de  plus  grandes  épreu- 
ves. Enfin  ^  il  mourut  le  4  Janvier  1730^ 
âgé  de  77  ans. 

On  s'appcrcevoit  aifément  dans  fou 
commerce  ordinaire  qu'il  étoit  plein  de 
bonnes  leâures.  Il  en  ornoit  volontiers  {4 
converfation  &  fes  lettres ,  mais  à  propos , 
avec  nouveauté ,  avec  grâces ,  conditions 
néceflàires  &  peu  oblervées.  Un  certain 
fel  quil  avoit  dans  refprit  l'eût  rendu 
fort  propre  à  la  raillerie  -,  mais  il  s'eft  tou- 
jours défendu  courageusement  d'un  talent 
dangereux  pour  qui  le  poisède^  injufte  i 
1  eeard  des  autres. 

Il  a  été  ami  particulier  de  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  brillé  dans  les  Lettres, 
&  principalement  de  Meffieurs.  Racine 
&  Defpréaux  -,  &  par  cette  raifon  il  fut 
choifi ,  après  la  mort  de  JM.  -Racine ,  pouy 
être  afibcié  à  M.  Defpréaux  dans  le  rra** 
vail  ou  le  deffein  de  THiftoire  du  feu  Roi. 
Apparemment  fa  liaifon  avec  ce  gi^nd 
S^tjriquç  lui  fit  adopter  quelques-uns  de 
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fcs  jugemens ,  tels  que  celui  qu  il  portoit 
contre  le  premier  de  nos  Poètes  lyriques , 
jugement  infoutenable  fur  le  Pamafle ,  & 
recevable  feulement  dans  un  Tribunal  in- 
finiment plus  refpeâable,  où  le  Satyriqae 
lui-même  n'eût  pas  d'ailleurs  trouvé  ion 
compte.  Cepencfant  M.  de  Valincourt  ne 
fe  laiflà  point  emporter  à  l'exceflive  cha* 
leur  que  mirent  fes  amis  dans  des  difputes 
littéraires ,  qui  ont  fait  afTez  de  bruit.  Il 
contin.ua  de  vivre  en   amitié  avec  *ceux 

3 ni  refufoient  l'adoration  aux  Anciens  ; 
négocia  même  dts^  réconciliations  y  & 
donna  des  exemples  rares  de  modération 
&  d*equité ,  quoique  dans  une  bagatelle. 
Mais  il  n'a  pas  eu  feulement  des  amis 
dans  les  Lettres  î  il  en  a  eu  dans  les  pre- 
mières places  de  l'Etat ,  non  pas  fimple- 
ment  comme  un  homme  d'eiprit  dont  la 
converfation  peut  délafler  ,  mais  comme 
ttn  homme  d  un  grand  fens  à  qui  on  peut 
parler  d'afEdres.  Il  ne  s'eft  jamais  fait 
valoit  de  ces  commerces  fî  flatteurs  Se  (î 
dangereux  pour  la  vanité  :  il  les  cachoit 
autant  qu'il  étott  poffible  ;  &  ce  qu'il 
cachoit  encore  .avec  plus  de  foin ,  c'ett 
lufage  qu'il  en  e  fait  toutes  les  fois  que 
la  juftice  ou  le  mérite  ont  eu  befoin  de 
fim  crédit. 

Il  n'étott  point  marié ,  8c  jôuifibit  d'un 
xtvcna  conudérable.   S«  famille .  publie 

bautemeac 
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hautement  fa  générofité  pour  elle ,  &  fe» 
bienfaits  toujours  prévenus  :  mais  elle 
cràindioit  d'ofiênfer  fa  vertu  ^  &c  d'aller 
contre  Tes  intentions ,  (i  eUe  révéioit  ce 
qu'il  a  fait  d'ailleurs  par  des  moti&  plus 
élevés. 
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VjrUICHARD-JoSEPH  DU  VeRNEY 

naquit  à  Feurs  en  Forez  le  y  Août  1 6^9 
de  Jacques  du  Vemey ,  Médecin  de  la 
même  Ville  ^  &  d'Antoinette  Pitcre.  Ses 
Claifes  faites  y  il  étudia  en  Médecine  à 
Avignon  pendant  cinq  ans ,  &  en  nartit 
en  1667  pour  venir  à  Paris  >  oà  il  (e  fen- 
toit  appelé  par  fes  talens. 

A  peine  arrivé  dans  cette  grande  Ville , 
il  alla  chez  le  Ëimeux  Abbe  Bourdelot , 
qui  tenoic  des  Conférences  de  Gens*  de 
Lettres  de  toutes  les  efpèces*  Il  leur  fie 
une  Anatomie  du  cerveau ,  6c  d'autres  en- 
fuite  chez  M.  Denys  ,  fiivant  Médecin  ^ 
où  l'on  s'ailèmbloit  auflî.  Il  démontroic 
ce  qui  avoir  été  découvert  par  Scenon , 
Swammerdam  ,  Graaf  /  &  les  '  aatres 
Tom€  FI  Kl^ 
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grands  Anatomiftes  \Sc  il  eut  bientôt  une 

léputation. 

Outre  iès  connoiifances ,  déjà  grandes 
&  rares  par  rapport  à  Ton  âge ,  ce  qui 
contribua  beaucoup  à  le  mettre  prompte*» 
xnent  en  vogue ,  ce  fiit  Téloquence  avec 
laquelle  il  parloit  fur  ces  matières.  Cette 
éloquence  n'éroit  pas  feulement  de  la 
clarté ,  de  la  juftefle  ,  de  Tordre ,  toutes 
les  perfedions  froides  que  demandent  les: 
fujets  dogmatiques  ^  c'étoit  un  feu  dans* 
les  expremons ,  dans  les  tours  >  &  jufques 
dan$  IfL  prononciation  ,  qui  aurpit  pielque 
fuffi  à  un  Orateur.  II  n'eut  pas  pu  annon- 
cer indifféremment  la  découverte  d'un 
vaiflèau ,  ou  un  nouvel  ufage  d'une  par- 
tie s  fes  yeux  en  brilloient  de  joie ,  8c 
toute  fa  perfonne  sanimoÎL  Cette  cha-' 
leur  ou  le  communique  au^  au<Kteurs, 
ou  du  moins  les  préferve  d  une  langueur 
involontaire  qui  auroit  pu  les  gagner.  On 
peut  îTjouter  qu'il  étoit  jeune,  &  d'une 
figure  affcz  agréable.  Ces  petites  circonÇ 
tances  n'auront  lieu  ,  fi  l'on  veut ,  qu'à 
regard  d^'un  certain  nombre  de  Dames, 
qui  filment  elles-mêmes  curieufes  de  l'en- 
tendre. 

•  A  mefure  qu'il  parvenoit  à  être  plus  à 
la  mode ,  il  y  mettoit  l'Anatomié ,  qui , 
fenfermée  jufques-Ià  dans  les  Ecoles  de 
Médecine  ^  ou  à  Siunt  •  Cômc ,  ofa  fe 
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produire  dans  le  beau  .monaev.  pcéientee 
5    r  ^•-  -'   •     •        .'  •.       '  !   :  '»■        •  ^mT  .  • 
de  la  main. 

Je  me  fôuviehs  devoir  vu  des  gens  de 

ce  monde -là  cjui  portoicnt  fur  eux  des 

{')îècés  sèches  préparées,  par  lui,  pour  avoir 
e  plâîiîr  de  les  montrer  dans  les  cônipaT 
griîes^,*  fur  -  toiii;  celles  cjui  âppartcnôienc 
aux  (ujets  les  plus  intéreffans.  Les  Scién* 
ces  ne  demandent  pas  à  conquérir  l'Unie 
vers  i  elles  ne  le  jpeuvent  nî  ne  le  doi- 
vent :  «lles.font  à  leur  plus  haut  point  de 
gloire  j  quand  ceux  qui  ne  s'y  attachent 

{>as  3  les  connoiilènt  ukz  pour,  en  femir 
e  prix  &  ïïmportance. 

Il  entra  en  1676  dans  rAcademîe  /  quî  . 
ne  comptoir  encore  que  dix  années  depuis 
fon  établîflement.  On  crut  réparer  par  lui 
la  perte  que  la  Compagnie  avoit\ faite  de 
Mèflxeurs  Cayeçt  Se  Pecquet  >  tous  deux 
habiles  Anatomiftes ,  inaîs  le  dernier  plus 
fameux  par  la  découverte  du  réfervoîr  au, 
chyle,  &  du  canal  thorachique.  Du  ca- 
xa^àèrc  dont  était  M.  du  Verncy ,  il  n*a- 
voit  pas  befoin  de  grands  motifs  pour 
prendre  beaucçup  d  ardeur.  Il  fe  mit  ï 
travailler  à  fljiftpïre  naturelle  des  ani- 
maux ,  qui'faifoiç  alors  une  pai;tîé' des 
faccupations  de  l'Académie  ,*  &  il  tient 
beaucoup  de  place  dans  THiftoire  latine 
de  M.  du  Hamcl. 

Quand  ceux  qui  écoienc  chargés   de 

Kk  i; 
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rédocation  Âe  M.  le  Dauphin  »  aVeul  âa 
Roi  y  fongêrent  â  lui  donner  des  çonnolT 
fances  de  Phyfique,  on  fit  Thonnêur  I 
rAcadéiiiie  de  tirer  de  (on  Corps  ceux 
qui  auroienc  cette  fonâioh  -,  &  ce  furent 
M.  Roëmer  pour  les  expériences  généra-» 
]es  ^  &  M.  du  Verney  pour  rAnatemie. 
Celui-ci  préparoit  les  parties  à  Paris ,  & 
les  tranfportoit  à  Saint  -  Germain  ou  a 
Verfkilles.  Là ,  il  trouvpit  un  Auditoire 
aredoutable-,  le  Dauphin  environné  de  M» 
le  Duc  de  Moptaulîet  ^  de  M.  TEvcquc 
de  Meaux  ,  de  M*  Huec ,  depuis  Evcquc 
d'Avranches,  de  M.  dé  Corderaoy ,  qui 
tous,  en  ne  comptant  pour  rien  les  titres^ 
quoiqullsfiidlènt  toujours  leur  impre/Hon^ 
etoient  fort  favans ,  Se  fort  capables  de 
juger  même  de  ce  qui  leur  eût  été  nou« 
▼eau.  Les  démonftrations  d'Anatomie 
léuflfîrent  fi  bien  auprès  du  jeune  Prince , 
qu'il  offrit  quclquerbis  de  ne  point  aîlet 
à  la  cbaflTe  ,  fi  on  les  lui  pouvoir  conti- 
nuer après  Ton  dîner. 

Ce  qui  avoît  été  fait  chcx  lui ,  le  re- 
commençoit  chez  M.  de  Meaux  avec  plus 
d*étêndue  &  de  détail.  Il  s'y  aflcmbloit 
de  nouveaux  auditeurs ,  tels  que  M.  le 
Duc  de  Chevreufe  ,  le  P.  de  la  Chaife, 
M.  Dodart  >  tous  ceux  que  leur  goât  y 
attîroit  ,  &  qui  fe  fentoîent  dignes  dy 
paiokce.  M.  du  Verney  fut  de  cette  force 


petichnc  piès  doin  an  rAnacomifte  dcr 
Courtilàns  -,  connu  de  tous ,  &  prefqu& 
ami  de  ceux  (jui  avoienc  le  plus  de  me- 
rire.  Ses  fuccès  de  Paris  Tavoienr  porté  I 
la  Cour,  &  il  en  revint  à  Paris  avec  ce 
je  ne  fais  quoi  de  plus  brillant  que  don- 
nent les  fuccès  de  fa  Cour. 

Les  fatigues  de  (on  métier,  très-pénible 
par  lui-même,  &  plus  pénible  pour  lut 
que  pour  tout  autre  ,  lui  causèrent  un 
mal  ae  poitrine  fi  violent ,  qu  on  lui  crut 
un  ulcère  au  poumon.  Il  en  revint  cepen- 
dant ,  bien  réfolu  i  (e  ménager  davan- 
tage à  l'avenir.  Mais  comment  exécuter 
cette  réfoluticMi  ?  Comment  réfiftet  i  mille 
choies  qui  s  oâroient ,  Se  qui  forijpienr 
fcs  regards  8c  (es  recherches  à  fe  tour* 
ner  de  leur  côté  1  Comment  leur  refiifer 
fes  nuits  ,  même  après  les  jours  entiers  t 
Souvent  rAnatomîe  ne  fouflfre  pas  de  dé- 
lais :  mais  quand  elle  en  eut  fouflert ,  ea 
pouvoit-îi  prendre  ? 

En  167P,  il  fiit  nommé  Profeflèur 
d^Anatomie  au  Jardîa  Royal ,  Se  il  alla 
en  Bafle  -  Bretagne  pour  y  faire  des  df  f 
jfèAions  de  pdinbns  ,  envoyé  dans  cette 
vue  avec  M,  de  la  Hîre,  qui  devoir  avoir 
d'autres  occupations.  Ifs  furent  envoyés 
tous  deux  Tannée  fuivante  fur  la  côte  de 
Bayonne  pour  les  mêmes  deffeins;  Il  en- 
tra dans  une  Anatomie  CDUte  nouvelle  % 
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mais  îl  ne  put  qu  ébaucher  la  matière  i 
&  depuis  fon  retour  la  feule  ftruélurc  des 
ouïes  de  la  carpe  lui  coûta  plus  de  temps 
que  tous  les  poilTons  qu  il  avoir  étudiés 
dans  fcs  deux  voyages. 

Il  mit  les  exercices  anaforaîques  du 
Jardin  Royal  fur  un  pied  où  ils  n  avoient 
as  encore  été.  On  vit  avec  étohnement 
a  foule  d'Ecoliers  qui  s'y  rendoient ,  & 
on  compta  en  une  année  jufquà  140 
Etrangers.  Plufieurs  d*eritr^eux ,  retournés 
dans  leur  Pays ,  ont  été  de  grands  Mé- 
decins, de  grands  Chirurgiens,  &  ils  ont 
femé  dans  toute  l'Europe  le  nom  &  les 
louanges  de  leur  Maître.  Sans  doute  ils 
ont  fouvent  fait  valoir  fon  autorité  »  &  fe 
font  fervis  du  fameux  il  Va  dit.  Nous  avons 
rapporté  darjs  l'Eloge  de  M.  Lcmery  (a)l 
qu'il  faifoit  ici  en  même  temps  des  courj 
de  Chymîc  avec  le  même  éclat.  Une 
Nation  qui  aurait  pris  fur  les  autres  une 
certaine  fupériorité  dans  les  Sciences  , 
s'appercevroit  bientôt  que  cette  gloire  ne 
feroit  pas  ftérile ,  &  qu'il  lui  en  revîen- 
dtoit  des  avantages  aufS  réels  que  d'unç 
inarchandife  néceflaîre  &  préciçufe ,  donr 
elle  feroit  feule  le  commerce.' 

Il  publia  en  idSj  fon  traité  de  VOr- 
gant  dt  rOuïe  >  qui  fut  traduit  en  latia 

(m)  Voyez  rHift.  de  1715 ,  p.  74  &  7$- 
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des  Tannée  fuîvante ,  &  imprimé  à  Nurcm-- 
berc;.  Cette  traduâion  a  été  infërée  dan» 
la  Èibliotbèque  anatomique  de  Manget^ 
On  fera  furpris  que  ce  foitlà  le  feiri  qu  aie 
donné  M.  du  Verney ,  vu  le  long  temps 
qu'il  a  vécu  depuis  :  mais  quand  on  le 
connoîrra  bien ,  on  fera  furpris  au  con- 
traire qu'il  fait  donné.  Jamais  il  ne  fe 
contentoit  pleinement  fur  un  fujet ,  & 
ceux  qui  ont  quelque  idée  de  la  Nature: 
le  lui  pardonneront.  Il  fàiibit  d'une  partie 
qu'il  examînoit ,  toutes  les  coupes  dififë^- 
rentes  qu'il  pouvoît  imaginer  :  pour  Ik 
voir  de  tous  les  fens ,  il  employoit  toutes 
les  injediops  ;  &  cela  demande  déjà  un 
temps  inônî ,  ne  fât  -  ce  qu'en  tentatives 
inutiles.  Mais  il  arrivoit  ce  qui  arrive 
prefque  toujours  ,  dts  difcuflSons  pôuffées 
dans  un  grand  détail  ;  elles  ne  lèvent 
guère  une  difficulté  fans  en  faire  naître 
une  autre  :  cette  nouvelle  difficulté  qu'on: 
veut  fuivre ,  pxoduit  auflî  (à  difficulté  in- 
cidente ,  &  on  fe  trouve  engagé  dans  un 
labyrinrfie.  De  plus ,  un  premier  travail 
qui  auroit  voulu  être  coodnué ,  eft  intcrw 
rompu  par  un  autre  ,  que  quelques  cir^ 
confiances ,  ou  ,  fi  Ton  veut ,  la  fimple 
curiofité  ,  rendent  indifpenfable.  Une 
connoîffance  acquilè  comme  par  hafard^ 
aura  une  elpcce  d'efFct  létroadif ,  qui 
détruira  ou  modiâcrai  beaucoup  des  cou- 
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notflkoces  précédentes  qu'on  croyoit  ab>- 
(blâment  sures.  Ajoutez  à  ce  fonds  à'em^ 
barras  que  produit  la  nature  de  TÂnato-- 
itiie  ,  une  peur  de  (è  méprendre  ,  une 
firayeur  des  mgemens  du  Public ,  qui  ne 
peut  guète  erre  exceffive ,  &  Ton  conce- 
vra fans  peine  qu'un  très -habile  Anato- 
miftp  peut  n'avoir  pas  iniprimé.  Il  ùifit 
pourtant  avouer  qu'un  trop  grand  amour 
de  la  perfeâion ,  ou  une  trop  grande  *dé- 
licateUe  de  gloire ,  feront  perdre  au  Public 
une  infinité  de  vues  ic  à*vàées ,  qui ,  pour 
£tre  d'une  certaine  utilité ,  n'auroiem  pas 
eu  be(bin  d'une  entière  certitude  ,  ou 
d'une  précifion  par£iîte. 

M.  du  Verney  fut  aflfez  long-temps  te 
ièul  Anatomifte  de  l'Âcadénue  ,  Se  ce 
ne  fut  qu'en  1684  qu'on  lui  joignit  M. 
Mery  (  a).  Ils  n'avoient  rien  de  commun 

2u  une  extrême  paûSon  pour  la  même 
cience,  &  beaucoup  de  capacité^  du  refte 
prefqu'entièrement  oppofés ,  fur  -  tout  à 
l'égard  des  talens  extérieurs»  Si  Ton  pou- 
yoit  quelquefois  craindre  que  par  le  doa 
de  la  parole  M.  du  Verney  n  eût  la  fa-« 
cilité  de  tourner  les  faits  fdon  fes  idées  ^ 
00  étoit  sûr  que  M  Mery  ne  pouvoit 
que  fe  renfermer  dans  une  fëvère  exaâi- 
tnde  àts  faits  3  &  que  f  un  eût  tenu  en 

(4r)Voyeï  l'Hift.  de  1711,  p.  ijo^ 
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relpeâ  réloquence  de  l'autre.  Le  grand 
avantage  des  Compagnies  téfulte  deceé 
équilibre  des  caraélères.  On  remarqua  que 
M,  du  Verney  prit  un  nouveau  feu  par' 
cette  efpèçe  de  rivalité.  Elle  néclata  ja- 
mais davantage  que  dans  la  fameufe  aatC* 
non  de  la  circulation  du  fang  du  fœtus 
dont  nous  avons  tant  parlé.  Elle  le  con** 
duifit  à  examiner  d'autres  fujetS'  qui  pou- 
voient  y  avoir  rapport',  la  circulatioa 
dans  les  amphibies ,  tels  aue  la  grenouil^ 
le  y  car  le  fetus ,  qui  vît  a  abord  fans  reC- 
pirer  Tair ,  &  enfuite  en  k  rc(pirant ,  eft 
une  elpècc  d'amphibie.  Ceux-là  le  con- 
duifoient  à  d'autres  animaux  approchans  ^ 
lans  erre  amphibies ,  comme  le  crapaud  9 
&  enfin  aux  infeâes ,  qui  font  un  genre 
à  part,  *&  offrent  un  fpeûaclc  toi^t  nou- 
veau. 

Auffi  excelloit-il  dans  l'Anatomie  cora^ 
parée ,  qui  eft  l'Anatomie  prile  le  plus  en 

frand  qu'il  foit  poflible,  &  dans  une  éten^ 
ue  où  peu  de  gens  la  peuvent  embraffer* 
Il  eft  vrai  guc  pour  nous  &  pour  nos  bc- 
Ibins ,  la  (truâure  du  corps  humain  pa--t 
roîtroit  faffire;  mais  on  le  connoît  mieux 
quand  on  connoît  auifî  toutes  les  autres 
machines  faites  à  -  peu  •  près  fur  le  même 
deflin.  Après  celles-là  il  s  en  préfente  d*aun 
très  d'un  deffin  fort  diffèrent  :  il  y  aura 
jmoins  d'utilité  à  les  étudier  à  caufe  de  la 
XomeVI.  LV 
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grande  clifTérence  ;  mais  par  cette  rai(bn« 
là  même  la  curiofîté  fera  plus  piquée ,  8c 
la  curiofîté  n  a-t-elle  pas  fes  be(oin$  ? 

Dans  les  premiers  temps  de  fes  exer-* 
cices  du  Jardin  Royal  >  il  faifoit  &  les 
démonftrations  des  parties  qu'il  avoir  pré-» 

Crées  y  &  les  difi:ours  qui  expliquoienc 
;  ufages  ,  ie^  maladies ,  les  cures  y  & 
réfoivoient  les  difficultés.  Mais  fa  foibleflè 
de  poitrine  y  qui  fo  &ifoit  toujours  fentir  ^ 
ne  lui  permit  pas  de  conferver  les  deux 
fondions  à  la  rois«  Un  habile  Chirurgien  , 
choifî  par  lui»  Êiifeit  fous  lui  les  démonf> 
trations  y  &  il  ne  lui  reftoit  plus  que  les 
difcours ,  dans  lefquels  il  avoit  de  la  peine 
à  ie  renfermer.  C'eft  lui  qui  a  le  premier 
enfèigné  en  ce  lieu -là  rOftéologie  &  les 
maladies  des  os. 

De  fon  Cabinet,  où  il  avoit  émdié  des 
cadavres  ou  de^  fquelettes ,  il  alloit  dans 
ks  Hôpitaux  de  Paris,  où  il  étudioit  ceux 
dont  les  maux  avoient  rapport  à  TAnato- 
mie*  Si  la  machine  du  corps  diiféquée  8ç 
démontrée  préfente  encore  tant  d'énigmes 
très  difficiles  &  trèsobfcures >  à  plus  ferto 
taifon  la  machine  vivante  y  où  tout  eft  fans 
comparaifon  moiiis  expofé  à  la  vue  y  plus 
enveloppé  ,  pfais  équivoque.  C'étoit-là 
qu^il  appliquoic  fa  théorie  aux  faits  ,  8c 
qu'il  apprenait  même  ce  que  la  feule 
Oiéoiie  nç  lui  eût  pas  appiiSf  En  oicmd 
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temps  il  éroit  d'un  gralhd  fecours  y  Se  aux 
malades^  &:  à  ceux  qui  en  étoient  char- 
gés. Quoiqu'il  fût  Doâeur  en  Médecine  , 
il  évicoit  de  s'engager  dans  aucune  prati- 
que de  Médecine  ordinaire  ^  quelque  ho« 
norable  ,  quelque  utile  qu'elle  put  êae  : 
il  prévoyoit  qu'un  cas  rare  de  Chirurgie, 
une  opération  iingulicre  y  lui  auroit  caule 
une  diftraâion  indifpenfable  j  &  il  s'ac- 
quittoit  aflez  envers  le  jPublic  de  fon  de- 
voir de  Médecin  ,  non-feulement  par  les 
inibuâîons  générales  qu'il  donnoit  fur 
toute  TAnatomie  ,  mais  par  l'utilité  dont 
il  étoit  dans  les  occafions  particulières. 

Loin  d'avoir  rien  à  fe  reprocher  fur 
cet  article ,  il  ne  fe  reprochoit  que  d'être 
trop  occupé  de  fa  profellion.  Il  craignoit 
que  la  Religion,  dont  il  âvoit  un  fentimcnt 
très- vif,  ne  lui  permît  pas  un  û  violent 
attachement,  qui  s'emparoit  de  tomes  fes 
penfées  &  de  tout  fon  temps.  L'Auteur  de  la 
Nature,  qu'il  admiroit&  ré véroit  fansceife 
dans  fes  ouvrages  &  bien  connus  de  lui , 
ne  lui  paroiflbit  pas  fufEfamment  honoré 
par  ce  culte  favant ,  toujours  cependant 
accompagné  du  culte  ordinaire  le  plus 
jrégiilier.  L'âge  qui  s'avançoit ,  les  infir- 
mités qui  augmentbient  ,  contribuoient 
peut-être  à. ce  fcrupule,  fans  lui  donner 
pourtant  le  pouvoir  de  s  y  livrer  entièxe^ 
ment. 

Il  ij 
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Les  mêmes  raifbns  rcmpcchèrent  pen- 
dant piuHeurs  années  de  paroicre  à  l'Aca- 
démie. Il  demanda  à  erre  Vétéran,  &  (a 
place  fat  remplie  par  M.  Petit,  Dodeur 
en  Médecine,  Il  paroUToit  avoir  oublié 
l'Académie  ,  lorfque  tout  •  d'un  -  coup  il 
fe  réveilla  à  Toccafion  de  la  réimpreuîon 
de  THiftoire  naturelle  des  animaux  ,  à  la- 

3uelle  il  avoir  eu  anciennement  beaucoup 
e  part.  Il  reprit  à  8o  ans  des  forces  , 
de  la  jeunefle ,  pour  revenir  dans  nos  Af- 
femblées ,  où  il  parla  avec  toute  la  viva- 
cité qu'on  lui  avoir  connue  ,  &  quon 
n'attendoît  plus.  Une  grande  paflîon  eft 
une  efpèce  ci  ame  immortelle  à  fa  maniè- 
re ,  &  prefque  indépendante  des  organes. 
Il  ne  perdoit  aucun  des  intervalles  que 
lui  laiflbient  des  fouffrances  qui  redou- 
bloient  toujours ,  &  qui  le  mirent  plu- 
(leurs  fois  au  bord  du  tombeau.  Il  re« 
voyoit  avec  M.  Vinflov  fon  Traité  d% 
Toreille ,  dont  il  vouloit  donner  une  ie- 
condc  édition ,  qui  fe  feroit  bien  fende 
des  acquifitions  poftérieures:  Il  avoir  en^i 
trepris  un  Ouvrage  fur  les  înfedes ,  qui 
l'obligeoit  à  des  foins  très-pénibles.  Mal- 
gré fon  grand  âge ,  paf  exemple ,  il  pat 
(bit  des  nuits  dan^  les  endroits  les  plus 
humides  du  Jardin  ,  couché  fur  le  ventre, 
fans  ofer  faire  aucun  mouvçment ,  pour 
découvrir  les  iJIures  ^  la  conduite  des 
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limaçons  ,  qui  femblent  en  vouloir  faire 
un  fecret  impénétrable.  Sa  (ànté  en  foufc 
frolt ,  mais  il  aurcic  encore  plus  fouffèrt 
de  rien  ^négliger.  Il  mourut  le  lO  Sep-, 
tembre  1730  âgé  dé  82  ans. 

Il  étoit  en  commerce  avec  les  plus 
grands  Anatomiftes  de  fon  temps  ,  Mal- 
pighi,  Ruyfch ,  Pitcarne ,  Bidloo,Boer- 
haave.  J'ai  vu  les  Lettres  qu'il  en  avoit; 
reçues^  &  je  ne  puis  m'empccher  d'en  tra- 
duire ici  une  de  Pitcarne ,  écrite  en  latin  , 
datée  de  Tan  1712  ,  à  caufe  de  fon  ca- 
ladlère  fîngulier.  , , 

Très  -  iUuftrt  du  Verney  ,  voici  ce  que 
t* écrit  un  homme  qui  te  doit  beaucoup  y  & 
qui  te  rend  grâces  de  ces  Difcours  divins 
quil  a  entendus  de  toi  à  Paris  il  y  a  30 
ans.  Je  te  recommande  Thomfon  mon  ami, 
&  Ecojfois.  Je  i enverrai  bientôt  mes  dif- 
fertations  où  je  réfoudrai  ce  Problème  : 
Une  maladie  étant  donnée,  trouver  le 
remède.  A  Edimbourg ,  &c.  Celui  qui 
s'élevoit  à  de  pareils  Problêmes  ,  &  dont 
effeûivement  le  nom  eft  devenu  fï  célè- 
bre ,  (è  faifoit  honneur  de  fe  reconnoîtrc 
pour  Difciple  de  M.  iu  Verney.  On  voit 
de  plus  par  des  Lettres  de  1698 ,  que  lui 
qui  auroit  pu  inftruire  parfaitement  dans 
lAnatomie  un  ftère  qu'il  avoir,  il  l'en- 
voyoit  d'Angleterre  à  Paris  ,  pour  y  étu- 
dier fous  le  plus  2rand  Maître. 

^      ^  Lliij 
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En  général,  il  paroît  par  toutes  cc$  ter- 
tres ,  que  la  réputation  de  M.  du  Verney 
étoit  très  -  brillante  chez  les  Etrangers, 
non  -  feulement  par  la  haute  idée  qu'ils 
remportoient  de  fa  capacité  ,  mais  par  la 
teconnoiflancc  qu'ils  lui  dévoient  de  fts 
manières  obligeantes ,   de  l'intérêt  qu  il 

Îrenoit  à  leurs  progrès  ,  de  TaffeAion 
ont  il  animoit  fes  leçons.  Ceux  qui  lui 
adrefïbient  de  nouveaux  Difciplcs  ,  ne  lui 
demandoient  pour  eux  que  ce  qu'ils 
avoient  éprouvé  eux  -  mêmes.  ILs  difenc 
tous  que  {o»Traité  de  l'ouïe  leur  a  donné 
une  envie  extrême  de  voir  les  Traités  des 
quatre  autres  fens  qu'il  avoit  promis  dans 
celui-là-  Ils  l'exhortent  fpuvent  à  faire  parc 
à  tout  le  Public  de  fes  richeflcs  ,  qu'il  ne 

f)cut  plus  tenir  cachées  après  les  avoir 
aîffé  appercevoir  dans  fes  difcours  du 
Jardin  lioyaL  Ils  le  menacent  du  péril 
de  fe  les  voir  enlever  par  des  gens  peu 
fcrupuleux ,  &  on  lui  cite  même  un  exem- 
ple ou  Ton  croit  le  cas  déjà  anîvé  j  mais 
il  a  toujours  été  ou  peu  fenfible  à  ce  mal- 
heur ,  ou  trop  irréfoiu  à  force  de  favoîr. 
On  lui  donne  affez  fouvent  dans  ces 
Lettres  une  première  place  entre  rous  les 
Anatomiftes.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  qu'on 
wit  à  un  homme  illuftrc ,  il  y  entre  d'or- 
dinaire du  compliment  :  on  peut  mettre 
4  un  haut  rang  celui  qui  n'eft  pas  à  un 
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rang  fort  haut  s  mais  on  n'ofe  pas  mettre 
au  premier  rang  celui  qui  n'y  eft  pas  :  la 
louange  eft  trop  déterminée ,  &  on  n« 
pourroit  fauver  l'honneur  de  Ton  juge* 
ment. 

Il  eft  du  devoir  de  l'Académie  de  pu- 
blier un  bienfait  ^'elle  a  reçu  de  lui.  Il 
lui  a  légué  par  fon  teftament  toutes  feS 
préparations  anatomiques ,  oui  font  &  en 
grand  nombre ,  &  de  la  perteétioti  qu'on 

Î^eut  imaginer.  Cela  joint  à  tous  les  fque^ 
ettes  d'animaux  rares  ,  que  la  Compa«* 
enie  a  depuis  long-temps  dans  une  falle 
du  Jardin  Royal ,  compofera  un  grand 
cabinet  d'Anatdmie  ,  moins  eftimablé  en- 
core par  la  curiofité  que  par  rutilité  dont 
il  fera  dans  les  recherches  de  ce  genre. 


ELOGE 
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MARSIGLT. 

L/OUI5  •  Ferdinand  Marsigli 
naquit  à  Bologne  le  lo  Juillet  i6y8  du 
Comte  Charles  -  François  Marfigli ,  iflif 
dune  ancienne  Maîfon  Patricienne  d« 
Bologne  ^  &  de  la  ComtefTe  Marguerite 

Ll  iv 
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Cicolani.  Il  fut  élevé  par  Tes  parens  félon 

3u  il  convenok  à  fa  nai(!ànce  ^  mais  il  Ct 
ônna  à  lui  -  même ,  quant  aux  Lettres  ^ 
une  éducation  bien.fupérieute  à  celle  que 
fa  naiifance  demandoit.  Il  alla  dès  fà  pre- 
mière jeuneiTe  chercher  tous  les  plus  iUuf- 
tres  Savans  d'Italie;  if  apprit  les  Mathé- 
matiques de  Geminiano  Montanari  &c 
d'Alpnonfe  Borelfi ,  TAnatomie  de  Mar- 
cel Jylalpighi ,  rBiftoitc  naturelle  des  ob- 
fervadons  que  fon  génie  lui  foumiflfoit 
dans  Tes  vo)^ages. 

Mais  ils  euffent  été  trop  bornés  ,  slls 
fe  fufTent  renfermés  dans  l-Italie.  Il  alla 
à  Conftantinople  en  i6j9  avec  le  Bayic 
que  Venife  y  envoyoit.  Comme  il  k  def* 
tinoit  à  la  guene  y  il  s'informa ,  mais  avec 
toute  Tadrefle  &  les  précautions  néceflàî- 
tes  ,  de  Tétat  des  forces  Ottomanes ,  Se 
en  mênie  temps  il  examina  en  Philofophe 
le  Bofphore  de  Thrace  8c  fcs  fameux 
courans.  Il  écrivit  fur  l'un  &  l'autre  do 
ces  deux  fujets.  Le  Traité  du  Bofbhore 
parut  à  Rome  en  i(58i ,  dédié  à  la  Keine 
Chriffine  de  Suède  ,  &  c'eft  le  premier 
<ju'on  ait  de  lui.  L'autre  ,  intitulé  :  Dd 
incrememo ,  e  decnmento  dtlV  Imperio  Ot- 
tomano  ^  doit  paroître  préfentement  im* 
«rimé  à  Amfterdam  avec  une  tniduâion 
crançoifè.      « 

Il  revint  de  Copftantœople  dès  Tan 


l6So  y  &  peu  de  temps  après ,  lorfque 
les  Turcs  menaçoient  d'une  irruption  en 
Hongrie ,  il  alla  à  Vienne  ojfFrir  les^fervi*- 
ces  à  Itmpereui  Léopold  ,  qui  lès  accep- 
ta. Il'  hii  rut  aifé  de  prouver  combien  ii 
étoit  au'de(rus«d'un  fîmple  Soldat^  par 
fon  intelligence  dans  les  fortifications  Ôc 
dans  toute  la  fcience  de  la  guerre.  Il  fit^ 
avec  une  grande  approbation  des  Géné- 
raux y  des  lignes  &  des  travaux  fur  le  Rab, 
pour  arrêter  les  Turcs  j  &  ii  en  fut  récom- 
penfé  par  une  Compagnie  dlnfenterie  en 
1683  ,  quand  les  Ennemis  parurent  pour 
pafler  cette  rivière.  Ce  fut-la  qu'après  une 
action  aflez  vive,  il  tomba  bleffé  &  prcf- 
que  mourant  entre  les  mains  des  Tarta* 
res  a  le  2  Juillet,  jour  de  la  Viiîratton.  Ce 
n'eft  pas  fans  raifon  que  nous  ajoutons  le 
nom  de  cette  Fête  à  la  date  du  jour.  Il  g 
fait  de  fa  captivité  une  relation ,  où  il  a 
bien  fènti  que  l'art  n^étoit  point  nécefTaire 
pour  la  rendre  touchante.  Le  fabre  tou- 
jours levé  fur  fa  tcte ,  la  mort  toujours 
préfente  à  les  yeux  ,  des  rraitemens  plus 
que  barbares ,  qui  étoient  une  m(^rt  de 
tous  les  momens,  feront  frémir  les  plu$ 
impitoyables  -,  &  l'on  aura  feulement  de 
la  peine  à  concevoir  comment  fa  jeu- 
neiTe,  fa  bonne  conftitution,  fon  coura<» 
ge,  la  réiîgnation  la  plus  chrétienne,  ont 
pu  réiifter  à  une  iî  aâieufç  fituation.  U 
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fe  crut  heureux  d'être  acheté  par  clcUic 
Turcs ,  frères  &  très-pauvres  ,  avec  qui  il 
fouffrit  encore  beaucoup ,  mais  plus  par 
ku»  misère  que  par  leur  cruauté  \  il  comp 
toit  qu'ils  lui  avoient  fauve  la>le.  Ces 
Maîtres  ,  fi  doux  ,  le  faifoient  enchaîner 
toutes  les  nuits  à  un  pieu  planté  au  milieu 
de  leur  chétive  cabane  ;  Se  un  troifième 
Turc  ,  qui  vivoit  avec  eux  ,  étoit  chargé 
de  ce  foin« 

Enfin  y  car  nous  fupprîmons  beaucoup 
de  détails ,  quoiqu  inrérelTans  ,  il  trouva 
înoyen  de  donner  de  fes  nouvelles  en  Ita- 
lie, &  de  fe  faire  racheter;  &  le  jour  de 
fà  liberté  fut  le  sj  Mars  1684^  jour  de 
TAnnônciation.  Ses  réflexions  fur  ces  deux 
dates  de  fa  captivité  &  de  fa  délivrance, 
font  la  plus  remarquable  partie  de  fon 
Eloge  ,  puifqu  elles  découvrent  en  lui  un 
grand  fonds  de  piété.  Il  conçut  ,  &  ce 
font  ici  fes  paroles ,  que  dans  deux  jours, 
où  Taunufte  ProteiJlrice  des  Fidèles  eft 
particulièrement  honorée  ,  elle  lui  avoît 
obtenu  deux  grâces  du  Ciel  :  Tune  con^ 
fiftoit  à  le  punir  falutairement  de  fe^ 
fautes  paffêes,  l'autre  à  Ëiire  ceffer  la  pu- 
nition. 

Remis  en  liberté ,  il  alla  à  Bologne  (e 
montrer  à  fès  Concitoyens  ,  qui  avoient 
pleuré  fa  mort ,  &  qui  versèrent  d'autres 
larmes  en  le  revoyant*;  8c  après  avoir  joui 
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âe  toutes  les  douceurs  d'une  pareille  fi- 
tuatlon ,  il  retourna  à  Vienne  fe  préfen* 
ter  à  l'Empereur,  &  reprendre  fes  emplois 
militaires.  Il  fut  chargé  de  fortifier  Stri- 
gonie  &  quelques  autres  places ,  &  d*or- 
donner  les  travaux  néceflaires  pour  le 
Siège  de  Bude  que  méditoient  les  Impé- 
riaux. Il  eut  part  à  la  condruâioif  dun 
Pont  fur  le  Danube  ;  ce  qui  lui  donna 
occafion  d'obferver  les  ruines  d'un  ancien 
Pont  de  Trajan  fur  ce  même  fleuve.  Il 
fiit  fait  Colonel  en  1689. 

En  cette  même  année  ,  l'Empereur  l'en- 
voya deux  fois  à  Rome ,  pour  faire  part 
aux  Papes  Innocent  XI  &  Alexandre  VIII 
des  grands  fuccès  des  Armées  chrétiennes, 
&  des  projets  formés  pour  la  fuite. 

Lorlqu  après  une  longue  guerre,  funefte 
aux  Chrétiens  mêmes  qui  en  remportoicnt 
l'avantage,  l'Empereur  &  la  République 
de  Venile  d'une  part,  &  de  Tautre  la  Por- 
te, vinrent  à  fonger  à  la  paix  ,  8c  qu'il 
fut  queftîon  d'établir  les  limites  entre  les 
,  Etats  de  ces  trois  Puiflances  ,  le  Comte 
Marfigli  fut  employé  par  l'Empereur  dans 
une  affaire  Ci  importante  ,  &  comme  un 
homme  de  guerre  qui  connoîflbit  ce  qui 
fait  une  bonne  frontière ,  &  comme  un 
Savant  bien  inftruit  des  anciennes  portef- 
fions,  &  comme  uii  habile  Négociateur 
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(\u\  fauroit  faire  valoir  des  droits*  Se 
trouvant  fur  les  confins  de  la  Daimatie 
.Vénitienne  ,  il  reconnut  à  quelque  dif- 
tance  de  -  là  une  montagne  ,  au  pied  de 
laquelle  habîtoient  les  aeux  Turcs  dont 
il  avoit  été  Efclave.  Il  fît  demander  dans 
le  Pays  Turc  s'ils  vivoient  encore  y  6c 
heurçpfement  pour  lui  ils  fé  retrouvèrent. 
Il  eut  le  plaifir  de  fe  faire  voir  à  eux  en- 
vironné ae  troupes  qui  lui  obéifToient  ou 
le  refpçâoient  »  &  le  plaifir  encore  plus 
fcnfible  de  foulagcr  leur  extrême  miscre  , 
&  de  les  combler  de  préfens.  Il  crut  leur 
devoir  encore  fa  rançon ,  parce  que  l'ar- 
gent qu'ils  en  avoient  reçu  leur  avoit  été 
enlevé  par  le  Commandant  Turc  ,  fous 
ce  prétexte  extravagant ,  que  leur  Efclave 
étoit  un  fils  ou  un  proche  parent  du  Rof 
de  Pologne  ,  qu'ils  auroient  du  envoyer 
au  Grand-Seigneur,  Il  fit  encore  plus  pour 
eux  ,  perfliadé  prefque  que  c'étoicnt  des 
libérateurs  généreux  ,  qui  pour  fon  feul 
intérêt  1  avoient  tiré  des  mains  des  Tar- 
tares.  L'emploi  qu'il  avoit  pour  régler  les 
limites  le  mettant  à  portée  d'écrire  au 
Grand-Vifîr,  il  lui  demanda  pour  l'un  de 
ces  deux  Turcs  un  Timariot ,  Bénéfice 
militaire,  &  en  obtint  un  beaucoup  plus 
confîdérable  que  celui  qu'il  demandoît.  Sa 
généroiité  fat  fentie  par  ce  Vifîr  ,  comme 
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on  auioit  pu  fouhaiter  qu'elle  le  fut  par 
le  premier  Miniftre  de  la  Nation  la  plus 
polie  &,  la  plus  exercée  à  la  vertu; 

Les  différentes  opérations  d*unc  guerre 
très- vive,  (ùivies  de  toutes  celles  qui  fu- 
rent néceffaires  pour  un  règlement  de  li- 
mites ,  dévoient  (uffire  pour  occuper  un 
ho^mme  tout  entier.  Cependant  au  milieu 
de  tant  de  tumulte ,  d'agitation ,  de  fati- 
gues ,  de  périls  ,  M.  Marfigli  fit  prefque 
tout  ce  qu  auroit  pu  faire  un  Savant  qui 
auroît   voyagé  tranquillement  pour  ac- 
quérir des  connoiffances.  Les  armes  à  la 
main  ,  il  levoit  des  plans  ,  détcrminoit 
des  pofitions  par  les  méthodes  aftrono- 
miques ,  mefuroit  la  vîtcflè  des  rivières , 
étudioit  les  foflîlcs  de  chaque  Pays ,  les 
mines,  les  métaux,  les  oifeaux ,  les  poif- 
fons  ,  tout  ce  qui  pouvoir  mériter  les  re- 
gards d'un  homme  qui  fait  où  il  les  faut  ' 
porter.  Il  alloit  jufqu  à  fahre  des  épreuvps 
chymiqucs  &  qcs  anatomies.   Le  temps 
bien  .ménagé  cft  beaucoup  plus  long  que 
nHmaginent  ceux  qui  ne  favent  guère  que 
,  le  perdre.  Le  métier  de  la  guerre  a  des 
vuides  fréquens ,  &  quelquefois  confidé^ 
lables ,  abandonnés  ou  à  une  oifiveté  en* 
ticre ,  ou  à  des  plaifirs  qu'on  fe  rend  té- 
moignage d'avoir  bien  mérités.  Ces  vuides 
rfcfl  étoient  point  pour  le  Comte  Mar- 
iigli  ',  U  les  do&noK  à  un  wtre  métieç 
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prefque  aufli  noble ,  à  celui  de  Philofb* 
phe  &  d'Obfervateur  \  il  les  rempliflbit 
comme  auroic  fait  Xenophon.  Il  amaflk 
un  grand  recueil ,  non-feulement  d'écrits  , 
de  plans,  de  canes,  mais  encore  de  cu« 
riontés  d'Hiftoire  naturelle. 

La  fucceffion  d'£fpagne  ayant  raljumé 
en  1701  une  guerre  qui  embrafa  l'Euro- 
pe, l'importante  place  de  Bxifac  (è  rendit 
par  capitulation  à  feu  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne le  6  Septembre  1703 ,  après  treize 
jours  de  tranchée  ouverte.  Le  Comte 
d'Arco  y  commandoit ,  &  fous  lui  M. 
Mariîgli,  parvenu  alors  au  grade  de  Gé^ 
néral  de  bataille.  L'Empereur  ,  perfuadé 
uô  Brifac  avoit  été  en  état  de  (e  défen- 
re  ,  6c  qu'une  fi  prompte  capitulation 
s'étoit  faite  contre  les  règles ,  nomma 
des  Juges  pour  connoître  de  cette  grande 
affaire.  Ils  prononcèrent  le  4  Février  170^1. 
une  Sentence  ,  par  laquelle  le  Comte 
d'Arco  étoit  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée  ,  ce  qui  fut  exécuté  le  18  du 
même  mois  i  &  le  Comte  Marfigli  à  être 
dépofé  de  tous  honneurs  &  charges ,  avec 
la  rupture  de  Vépée*  Un  coup  u  terrible 
lui  dut  faire  regretter  l'efclavage  chez  les 
Tartares. 

U  eft  prefque  impoflîble  que  de  pareils 
cou^s  ÊdHenr  la  même  impreflîon  fur  le 
coupable  &  fur  l'innocent  :  Tun  eft  ter« 
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fafTé  ,  malgré  lui-même  ,  par  le  témoi- 
gnage de  fa  confciences  l'autre  en  eft  fou* 
tenu  &  relevé.  Il  alla  à  Vienne  pour  fe 
j[etter  aux  pieds  de  l'Empereur ,  &  lui  de- 
mander la  révifion  du  procès  y  mais  il  ne 
put  en  huit  mois  approcher  de  S.  M.  I. , 
grâce  en  eiTet  très  •  difficile  à  obtenir  du 
Prince  le  plus  jufte  ,  à  caufe  des  confé* 
Quences  ou  dangereufcs ,  ou  tout  au  moins 
oéfagréables.  Il  eut  donc  recours  au  Pu-- 
blic^  &  remplit  TEurope  d'un  grand  Mé-- 
moire  imprimé  pour  la  juflification.  Par 
bonheur  pour  lui,  un  Anonyme,  &ce  ne 
£ut  qu  un  Anonyme ,  y  répondit  5  ce  qui  lui 
donna  lieu  de  lever  jufqu'aux  moindres 
icrupules  que  fon  apologie  auroit  pu  laif- 
fer.  Le  fond  en  eft  que  long*  temps  avant 
le  (lège  de  Brifac  >  il  avoit  repréfenté  très- 
inftamment  que  la  place  ne  poutioit  Ce 
défendre ,  &  il  le  fait  voir  par  les  étatsi 
de  la  garnifon  ^  des  munitions  de  guer-^ 
fe,  &c»,  pièces  dont  on  ne  lui  a  pas  coiv« 
tefté  la  vérité.  On  lui  «^voit  lefufé ,  fous 
prétexte  d*autres  befoins  ,  tout  ce  qu'il 
avoit  demandé  de  plus  néceflaire  8c  de 
plus  indifpenfable.  Il  n'étoit  point  le  Com** 
mandant ,  &  il  n  ayoît  fait  que  (è  ranger 
à  l'avis  entièrement  unanime  du  Confèil 
,de  gues're*  Mais  cette  grande  brièveté,  à 
kqucUe  nousl  (bnimes  obligés  de  réduire 
ks  raifons ,  lui  &it  tort }  £c  il  .vduc  aiicuK 
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nous  contenter  de  dire  <jue  le  Public ,  qui 
lait  fi  bien  faire  enccn<ire  fon  jugement 
fans  le  prcMioncer  en  forme ,  ne  foufcrivît 

Eas  à  celui  des  Commiffaires  Impériaux* 
rcs  PuifTances  n>êmes  alliées  de  TEmpc- 
reur,  intéreflees  par  conféquent  à  la  con- 
Icrvation  de  Briiac  ,  reconnurent  l'inno- 
cence <lu  Comte  Marfigli ,  &  la  Hollande 
nommément  permit  qu  on  en  rendît  té* 
moîgnage  <lans  des  écrits  <|uî  furent  pu- 
bliés. Parmi  tous  ces  fuâra^es  favorables 
nous  en  avons  encore  un  à  compter,  qui 
neft  à  la  viérité  que  celai  d'un  Particu- 
lier; mais  ce  Particulier  eft  M.  le  Mare* 
chal<lè  Vauban ,  dont  l'autorité  auroit  pa 
être  oTOoféc  ,  «il  l'eût  feUif ,  à  celle  de 
toute  l'Europe ,  comme  fautoriré  de  Cst^ 
ton  à  celle  <les  Dieux.  Sur  le  fond  de 
toute  éette  affaire ,  il  parut  généralement 

3uon  avoit  voulu  au  commencement 
'une  g4rande  guerre  donner  un  exemple 
effrayant  de  févérité ,  dont  en  prévoyoït 
les  béfoins  dans  beaucoup  d'autres  occa- 
iiocis  pareilles.  La  morale  des  Etats  (è  ré> 
fout  pour  <ie  û  grands  intérêts  1  hafarder 
le  (àcrifice  de  quelques  Particuliers. 

M.  MarHgli  envoya  toutes  (es  pièces 
|ufljficatives  à  l'Académie  y  comme  à  un 
Corps  flont  il  ne  vouloir  pas  perdre  fef. 
time;  de  il  eft  remarquable  dans  la  Lettre 
j[u  il  lui  écrivit ,  qu'aj^cès  avoir  parlé  en 
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|>eu  de  mots  de  fa  malheureufe  fimation^ 
il  ne  pcnfe  plus  qu'à  des  projets  d'Ouvra- 
ges ,  &  les  expolê  aflèz  au  long ,  princi- 
palement ndëe  qu'il  avoît  d'établir  le  vë- 
xitable  cours  de  la  ligne  des  montagnes , 
qui  commence  à  la  Mer  Noire,  va  paral- 
lèlement au  Danube  julqu  au  Mont  Saint- 
Gotard,  &  continue  jufqua  la  Méditer- 
ranée. 

Dans  Hinpreflîôn  de  fes  Apologies ,  il 
met  pour  vignette  une  efpcce  de  devifé 
iîngulièrc  qui  a  rapport  à  fon  aventure. 
Cm  une  M ,  première  lettre  de  fon  nom , 
qui  porte  de  part  &  d'autre  entre  fes  deux 
jambes  les  deux  tronçons  d'une  épée  rom- 
pue, avec  ces  mots  :  Fra3us  intégra.  Eût-il 
imaginé  ,  eût -il  publié  cette  repréfenta- 
tion  affligeante  ,  s'il  fe  fut  cru  flétri }  & 
n'eût-îl  pas  cru  l'être ,  fi  la  voix  publique 
ne  l'eût  pleinement  raflîiré  ? 

Il  chercha  fa  cbnfolation  dans  les  Scien- 
ces ,  dont  il  s'étoit  heureufemenr  ménagé 
le  fècours ,  (ans  prévoir  qu'il  lui  dût  être  un 
jour  fi  néceflàire.  Ce  qui  n'avoit  été  pour 
lui  qu'un  lieu  de  plaifance  devint  un  afyl<^ 
Il  conlêrva  la  pratique  d'étudier  par  les 
voyages ,  dont  il  avoit  contraAé  l'habi- 
tude ,  &  c'eft  réellement  ta  meilleure  pouir 
l'Hiftoire  naturelle  ,  qui  étoit  fon  grand 
objet.  Il  alla  en  Suiffe ,  où  la  Nature  fe 
préfente  fous  un  afpeâ  fi  différent  de  (ous 
Tome  VL  Mm 
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les  aurres  -,  &ce  Pays  rintérefToît  partlculîè- 
xement ,  parce  qu'il  vouloit  faire  un  Traité 
de  la  ftrufture  organique  de  la  terre  ,  & 
que  les  montagnes  font  peut-être  des  ef- 
pèces  d'oîT  de  ce  grand  corps.  Il  vint  cn- 
lliite  à  Paris ,  où  il  ne  trouva  pas  moins 
de  quoi  exercer  fa  curiofité,  quoique  d*unc 
manière  différente.  De -là  il  parcourut 
la  France  ^  &  s  arrêta  à  Marfeille  pour 
étudier  la  mer. 

Etant  un  jour  fur  le  Port ,  il  reconnut 
un  Galérien  Turc  pour  être  celui  qui  Fat- 
tachoit  toutes  les  nuits  au  pieu  dont  nous 
avons  parlé.  Ce  malheureux  ,  frappé  d'un 
effroi  mortel,  fe  jetta  à  fes  pieds  pour  im- 
plorer fa  miférîcorde  ,  qui  ne  devoir  con- 
fifter  qu'à  ne  pas  ajouter  de  nouvelles  ri- 
gueurs à  fa  misère  préfente.  M.  Marfigli 
écrivit  à  M.  le  Comte  de  Pontchanrain 
pour  le  prier  de  demander  au  Roi  la  li- 
berté de  ce  Turc  ,  &  elle  fut  accordée» 
On  le  renvoya  à  Alger ,  d'où  il  manda 
à  fon  Libérateur  qu'il  jivoit  obtenu  du 
Bâcha  des  traîtemens  plus  doux  pour  les 
Efclaves  chrétiens.  Il  femble  que  la  for- 
tune imitât  un  Auteur  de  Roman  ,  qui 
auroît  ménagé  des  rencontres  imprévues 
&  Singulières  en  faveur  des  vertus  de  fon 
Héros. 

Le  Comte  Marfigli  fut  rappelé  de  Mar- 
leille  en  170^  par  les  ordres  du  Fâp« 
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Clëmeiit  X I ,  qui  dans  les  conjonvftures 
d'alors  crut  avoir  befoin  de  Troupes ,  & 
lui  en  donna  le  commandement  ,   tant 
TaiTaire  de  Brîfac  lui  a  voit  laiffé  une  ré- 
putation entière,  car  la  valeiir  &  la  ca-^ 
pacitë  les  plus  réelles  n  auroient  pas  fuflS  j 
il  êàut  toujours  dans  defêmblables  choix 
compter    avec   l'opinion  '  des   hommes. 
Quand  ce  commandement  fîit  fini  par  le 
changement  des  conjon<îhire»  ,  le  Pape 
▼oulut  retenir  M.  Marfigli  auprès  de  lui 
^ar  l'offire  des  emplois  militaires  les  plus 
importans  dont  il  difposât  -,   &  môme  , 
pour  n  épargner  aucun  moyen  ,  par  TofFre 
de  la  Prélature  qui  auroît  pu  le  relever  fi 
gloricufement ,  &  le  porter  à  un  rang  fi 
haut  :  mais  il  réfuta  tout  pour  aller  repren- 
dre en  Provence  les  déliéieufo  recherches 
qu'il  y  avoir  commencées.  Il  ^n  envoya  à* 
1  Académie  en  17 10  une  aflez  ample  r-e- 
lation  dont  nous  avons  rendu  compte  (a),' 
Se  la  belle  découverte  des  fleurs  du  Co- 
taîly  eftcomprîfe.  Cet  Ouvrage  a  été  im-' 
primé  i  Amftcrdam  en  tjîj  lous  le  titre- 
à'Hiftmre  PhyJtqUe  de  la  Mer.  Des  affaires' 
domeftiques  le  rappelèrent  à  'Bologne ,  &* 
U  il  commença  l'exécution  d'un  deïfeîh 
"qu'il  méditoit  depuis  long-temps ,  digne 
-' 

(a }  Voyez  THift.  de  17 10 ,  p.  15 ,  48  &  6p. , 

Mm  ij 
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d*uo  homme  accoutumé  au  grand  ftii-^ 

c^ant  tout  le  cours  de  fa  vie. 

Entre  toutes  les  Villes  dltalie,  Bologne 
cft  célèbre  par  rapport  aux  Sciences  &  aux 
Arts.  Elle  a  une  ancienne  Univerficé  pa*- 
reille  aux  autres  de  l'Europe ,  une  Acadé"- 
mie  de  Peinture  j,  de  Sculpture  &  d'Archi- 
teâure,  nommée  Clémenùnt^  parce  quelle 
a  été  établie  par  Clément  XI  \  enfin ,  une 
Académie  4es  Sciences,  qui  s'appelle  l'A- 
cadémie des  Inquiets  y  noni  allez  convenar 
bleaux  Pbilofophes  modernes ,  qui  n  étant- 
plus  fixés  par  aucune  autorité ,  cherchent 
&  chercheront  toujours.  Le. Comte  Mar* 
figli  voulut  encore  orner  de  ce  côté-là  (a 
Patrie ,  quoique  déjà  &  çrnée.  Il  avoir  un 
fonds  très  -  riche  de  toutes  les  diffërentes 
pièces  qui: peuvent  feryir  à-l'Hiftoirc  natu- 
relle ,  a  inftrumens  néceflaires  aux  obfer* 
varions  aftronomiques  ou  aux  expérien- 
ces de  Chymie ,  de  plans  pour  les  fortifi- 
cations y  de  modèles  de  machines ,  d'An* 
tiquités ,  d'armes  étrangères, &c.;  le  tout 
non-feulement  acquis  à  grands  frais,  mais 
tranfporté  encore  à  plus  grands  frais  de 
différens  lieux  éloignés  ju^u'à  Bologne  : 
&  il  en  fit  une  donation  au  Sénat  de  cette 
Ville  par  un  aâe  authetitique  du  il  Jan-* 
vier  171 2, en  formant  un  Corps  qui  eût 
la  garde  de  tous  les  fonds  dqnnés^  Se  qui 
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en  fît  à  Tavanrage  du  Public  l'ufage  réglé 
par  les  conditions  du  contrat.  Il  nomma 
ce  Corps  ÏInJlitut  des  Sciences  &  des  Arts 
de  Bologne,  Sans  doute  il  eut  des  difficul- 
tés  à  vaincre  de  la  part  des  Compagnies 

Elus  anciennes,  dimrens  intérêts  à  conci- 
er  enfemble ,  des  caprices  même  à  ef- 
fuyer  -j  mais  U  n  en  telle  plus  de  traces  y 
&  c'eft  autant  de  perdu  pour  fa  gloire ,  à 
moins  qu'on  ne  lui  tienne  compte  de  ce 

tu  il  n'en  refte  plus  de  traces.  Il  fubor* 
onna  fon  Inftitut  à  TUniverfité ,  &  le  lia 
aux  deux  Académies.  De  cette  nouvelle 
difpofition  faite  avec  toute  l'habileté  re^ 
quiTe^dc  tous  les  ménagemens  néceffaires^ 
il  en  réfulre  cenainement  que  la  Phyfique 
&  les  Mathématiques  ont  aujourd'hui 
dans  Bologne  des  (ecours  &  des  avanta- 
ges considérables  qu'elles  n'y  avoient  ja- 
mais eus,  &  donc  le  fruit  doit  fe  comn;iu- 
niqtier  par  une  heureufè  contagion. 

Le  Sénat  donna  à  l'Inftitut  un  Palais 
tel  que  le  demandoient  les  grands  fonds 
reçus  de  M.  Mariigli  >  qu'il  falloir  diftri- 
buer  en  difféxens  appartemens^  félonies 
Sciences. 

Dans  ce  Palais  habitent  fix  Profef^ 
ièurs  ,  chacun  dans  le  quartier  de  la 
Science  qui  lui  appartient.  On  croit  voir 
TAtlantide  du  Chancelier  Bacon  exécutée  ^ 
le  fonge  d'un  Savant  réalifé.  Il  fera  Êicila 
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de  juger  qu'on  n'a  pas  oublié  un  ObfcN 
vatoire.  Il  eft  occupé  par  M.  Euftachio 
Man&edi ,  AOronome  ae  l'Inditut  ^  (i  ce 
n  eft  pas  lui  faire  tort  que  de  le  défigner 

Kl  cette  feule  qualité  ^  lui  qui  allie  aux 
athématiques  les  talens  qui  leur  font  le 
plus  oppofés. 

L'Inftîtut  s'ouvrît  en  17 14  par  une 
harangue  du  P.  Hercule  Corazzî ,  Reli- 
gieux Olivetan ,  Mathématicien  de  la  nou- 
velle Compagnie.  Le  Comte  Marfîgli^ 
qui  n'avoir  pas  voulu  permettre  que  fon 
nom  parût  dans  aucun  moment  public , 
ne  put  échapper  aux  fuftes  louanges  de 
l'Orateur.  Comment  féparer  le  Fondateur 
d'avec  la  fondation  ?  Les  louanges  refii- 
(ées  favent  bien  revenir  avec  plus  de 
force,  &  il  eft  peut-être  auflS  modefte' 
de  leur  laifler  leur  cours  naturel ,  eh  ne* 
les  prenant  que  pour  ce  quelles  valent. 

En  171  J,  1  Académie  des  Sciences 
ayant  propofé  au  Roi ,  félon  fa  règle  , 
pour  une  place  vacante  d'Aflbcié  étran-^ 

§er,  deux  Sujets,  qui  fiirent  M.  le  Duc 
'Efcalonne  ,  Grand  d'Efpagne ,  &  M, 
Marfigli ,  le  Roi  ne  voulut  point  faîf^e  de 
choix  entt'eux  ,  &  il  ordonna  que  tous 
deux  feroîent  de  l'Académie,  parce  que' 
la  première  place  d'Aflbcîé  étranger  qui 
vaqueroit  nelèroit  point  remplie.  N'eût -il 
pas  fans  héiîter  donné  là  préférence  à  un 
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homme  du  mérite  &  de  la  dignité  du 
Duc  d'Efcalonne ,  pour  peu  qu'il  fût  rcftë 
de  tache  au  nom  de  fon  concurrent,  & 
cette  tache  n  étit-elle  pas  été  de  refpcce 
la  plus  odieufe  aux  yeux  de  ce  grand 
Prince  >  M.  iMarfigli  étoit  auflî  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres ,  &  de  celle  dé 
Montpellier.  Ce  n'étoit  pas  un  honneur  à 
négliger  pour  les  différentes  Académies , 
que  de  compter  patnrii  leurs  Membres  le 
Fondateur  d  une  Académie. 

Elle  Toccupoit  toujours  ,  &  il  fe  livroît 
volontiers  à  toutes  les  idées  qui  lui  ye* 
noient  fur  ce  fujet  ,  quelques  foins  & 
quelques  dépcnfes  qu  elles  clemandaflenr, 
il  mit  fur  pied  une  Imprimerie  ,  qui 
devoir  être  fournie  non  -  feulement  de 
caractères  Latins  &  Grecs ,  mais  en« 
core  Hébreux  &  A  rabes ,  &  il  fit  venir 
de  Hollande  des  Ouvriers  habiles  pour 
les  fondre*  Il  eut  des  raifcns  pour  ne  pas 
donner  ce  grand  fonds  à  TlnAirut  direc- 
tement ,  mais  aux  Pères  Domftiicains  de 
Bologne ,  à  condition  que  tous  les  Ou- 
vrages qui  partiroient  de  Tlnftitut  feïoient 
imprimés  en  rembourfant  feulement  les 
frais.  Il  donna  à  cette  Irrprîmerie  ip  noni 
d'Imprimerie  de  Saint  Thomas  d'Aquin  i 
dont  il  învoquoit  la  protection  pour  cet 
ëtabliflement  8c  pour  tout  Tlnftitut.  Le 
Protedeujr  étoit  bien  choifi  j  car  Saint 
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ThomaSj  dans  un  autre  fiècle  &  dans  d'au^ 
très  cîrconftances,  étoit  Defcartes.  Nous 
paflbns  fous  (ilence  des  Procédions  >  où 
îl  vouloir  que  l'on  portât  huit  bannières  , 
quyiproient  repréfenté  les  principaux  évé- 
.nemens  de  la  vie  du  Saint,  &  auxquelles 
on  jugea  à  propos  de  fubftituer  la  châflè 
de  fes  Religues.  La  dévotion  d'Italie 
prend  aflez  l9uvent  une  forme  qui  n'eft 
guère  de  notre  goût  dVujourd*hui. 

Ce  qui  en  lera  certainement  davan- 
tage ,  c'eft  rétabliflcmént  qu'il  fit  d'un  tronc 
dans  la  Chapelle  de  rinftirut,  pour  le  ra- 
chat des  Chrétiens ,  &  principalement  de 
fès  Compatriotes  efclaves  en  Turquie.  Il 
n^oublia  rien  pour  animer  cette  cnarité; 
il  (è  (bûvenoit  de  (es  malheurs  utilement 
pour  les  autres  malheureux.  Par  le  même 
ibuvenir  il  ordonna  une  Proceffion  folcm- 
nelle  de  l'Inftitut  tous  les  vingt-cinq  ans, 
le  jour  de  l'Annonciation.  Ces  fêtes,  ces 
cérémonies  fondées  fur  la  piété  y  pou- 
volent  aufli  avoir  une  politique  feufee  8c 
légitime  -,  elles  lioient  l'Inftitut  à  la  Reli- 
gion ,  &  en  afluroient  la  durée. 

Il  manquoit  encore  à  la  colledion  de 
THiftoire  naturelle  ,  dont  Hnftitut  étoîc 
en  pofleffion  ,  quantité  de  chofes  des  Indes  ; 
car  ce  qui  y  dominoU  c'étoit  l'Europe, 
Se  il  jugea  qu'il  ne  pouvoir  avoir  prompte- 
temenc   ces  curioutés  qu'en   les   allant 

cherchez 
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cliereher  en  Angleterre  &  en  Hollande.  Il 
sembafqua  i  livoitme  pour  Londres, 
cuoique  dans  un  âge  déjà  tort  avancé  ,  & 
uaUa  de  Londres  a  Âmfterdam  finir  fe^ 
iktantes  emplettes.  Là  ^  il  donna  à  impri- 
mer Ton  grand  Ouvrage  du  Cours  du  Da-^ 
mbe,  dont  il  parut  à  la  Haye  en  172^ 
QOe  édition  ipagnifique  en  ûx  volumes 
in-folio,  &  il  négocia  avec  les  Libraires 
un  nombre  de  bons  Livres  deftinés  à  Ton 
Inftitut.  Quand  toutes  fes  nouvelles  acqui- 
fitions  furent  rafTemblées  dans  Bologne  ^ 
il  en  fit  fa  donation  en  I7x7. 

Tout  cela  fini  ,  tous  fes  projets  heu- 
reufement  terminés,  il  imita  en  quelque 
forte  Solon ,  qui  après  avoir  été  le  Lé- 
giilateur  de  fon  Pays,  8C  noyant  plus  de 
bien  à  lui  fiiire,  s'en  exila.  Il  alla  en  1728 
retrouver  fa  retraite  de  Provence ,  pour  j 
reprendre  fes  recherches  de  la  mer ,  &  fui* 
vre  en  liberté  ce  génie  d'obfervation  qui  le 
poifédoit.  Mais  u  eut  en  1729  une  légère  . 
attaque  d'apoplexie.  Se  les  Médecins  le  ren- 
voyèrent dans  Tair  nataL  II  ne  fit  qu  y  lan- 
guir jufqu^au  ï^'  Novembre  1730 ,  qu'une 
iêconde  attaque  l'emporta.  Tout  Bologne 
fit  par&itement  fon  devoir  pour  un  pare!! 
Citoyen ,  qui,  à  l'exemple  des  anciens  Ro- 
mains, artnt  uni  en  même  degré  les  Let- 
tres &  le^  Annes ,  &  donné  tant  de  pteu- 
^ft$  d'un  amour  fîngolier  pour  fà  Patrie. 
TomeK/.  Nn 
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GEOFFROY. 

ILtienne  -  François  Geoffboy 
naquit  à  Paris  le  15  Février  1672,  de, 
Matthieu  -  François  Ueoflfroy ,  Marchand  • 
Apothicaire^  ancien  Echevin  &  ancien 
Conful  ;  &c  de  Louife  de  Vaux ,  fille  d'un 
Chirurgien  célèbre  en  fon  temps.  Le  bi- 
faïeul  paternel  de  M-, Geoffroy  avoir  été. 
auffi  premier  Echevin  de  Paris ,  &  alors 
on  ne  choiMbit  que  d^s  Bourgeois  d  an^ 
cienne  famille  &  d'une  réputation  bien 
nette  ,  efpèce  de  Nobieflè  qui  devroit 
bien  valoir  ^ellc  dont  la  preuve  ne  con- 
Afte  que  dans  les  filiations. 

Si  nous  difions  que  l'éducation  d'un 
jeune  homme  a  été  telle ,  que  quand  il 
fut  en  Phyfique,  il  fe  tenoit  chez  ion  père 
djes  Conférences  réglées ,  où  M.  Calïïni 
apportoit  fes  Planifphcres ,  le  P.  Sebaftien 
fcs  Machines ,  M.  Joblot  fts  Pierres  d'Ai- 
man-,  où  M.  du  Verney  faifoit  fes  diffec-^ 
tipns ,  &  M.  Homberg  des  ^opérations  dc^ 
Chymie;  où  fe  rendoient  du  moins  pai;^ 
curioûté  plufîeurs  autres  Savons  tsfintux^ 
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&  de  jeunes  gens  qui  portoîent  de' beaux 
noms  ;  qu  enfin,  ces  Conférences  parurent 
fi  bien  entendues  &  û  utiles,  qu  elles  furent 
le  modèle  ÔC  l'époque  de  rétabliffemenc 
des  expériences  de  Phyfique  dans  les  Col- 
lèges :  fans  doute  on  croiroit  qull  s'agit- 
foit  de  l'éducation  d'un  fils  de  Miniftre  , 
deftiné  pour  le  moins  aux  grandes  digni- 
tés de  lEglife.  Cependant  tout  cela  fat 
fait  pour  le  jeune  Geoffroy,  que  fon  père 
ne  deftinoit  qu'à  lui  fuccéder  dans  fa  pro-. 
feffion.  Mais  il  favoit  combien  de  con-. 
noiflances  demande  la  Pharmacie  em- 
brafTée  dans  toute  fon  étendue  •,  il  l'ai-, 
moit ,  &  par  goût ,  &  parce  qu'elle. lui 
réuflîfToit  fort ,  &  il  croyoit  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  fournir  à  ion  fils  les 
moyens  de  pourfuivre  avec  plus  d'avan- 
tage la  carrière  où  lui-même  auroit  vieîUû 
Après  cette  première  étude  de  Phyfique. 
générale ,  M.  Geoffroy  fit  des  cours  parti- 
culiers de  Botanique ,  de  Chymie  &  mçmc,* 
d' Anatomie ,  quoique  cette  Science  iie  fût* 
pas  moinsde  fon  objet  principal.  II  s'en  écar; 
roit  encore  davantage  dans  fes  heures  de' 
délaffement,  où  l'on  cft  le  maître  de  choifir 
fes  plaifirs.  Il  tournoit ,  il  trayailloît  des' 
verres  de  lunettes,  il  exécutoit  des  machi- 
nes en  petit;  il  apprenpit  l'Italien  de  l'Abbé 
Rofellî,  fi  connu  par  le  Roman  de  ïln^] 
fortuné.  Napolitain.  '  ^  -    -* 
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En  l(Jp2  ,  fon  père  Tcnvoya  à  Mont- 
pellict,  pour  y  apprendre  la  Pharmacie 
chez  un  habile  Apothicaire  ^  qui  de  fon 
côté  envoya  fon  fils  à  Paris  chtt  M.  Geof- 
froy \  échange  bien  entendu  3  puilque  l'un 
&  lautre  de  ces  jeunes  gens  ^  en  laîiTanc 
dans  la  maifon  paternelle  ce  qu'il  étoic 
bien  sûr  d'y  retrouver  toujours  y  alloic 
chercher  dans  une  maifon  étrangère  ce 
qu'il  n'eut  pas  trouvé  chez  lui. 

M.  Geonîroy  (uivit  les  plus  habiles  Pro- 
felFeurs  de  la  £^meufe  Ecole  de  Montpel- 
lier i  &  il  vit  prefque  naître  alors  dans 
cette  Ville  un  grand  nom  qui  s'eft  toa« 
|ours  accru  depuis ,  &  qui  par  lui- même , 
&  (ans  nul  fecours  étranger ,  s'eft  élevé  i 
la  première  place.  Avant  que  de  revenir 
à  Paris  ^  M.  Geofiroy  voyagea  dans  les 
Provinces  méridionale^  ^u  Royaume ,  8c 
«lia  voir  les  Ports  de  l'Océan  j  car  il  em- 
braifoit  auffi  ce  qui  n  étoit  que  de  pure 
curiofité.  Il  en  eut  été  peut-être  bien  puni 
àSaint-MalOy  ou  il  {è  trouva  enfermé  en 
169^3  dans  le  temps  du  bombardement 
des  Anglois ,  fi  la  terrible  machine  mfer- 
oale  3  qui  menai^oit  d'abîmer  tout  j  ne&t 
manqué  fon  efïet.  M.  le  Comte  de  Tal- 
lard  3  depuis  Duc  ,  Pair  &  Maréchal  de 
France,. ayant  été  nommé. au* commence- 
mpnt  de  i  6p8  àfAmbailàdë  extraordinaire 
d'Angleterre  3  il  choiiît  M»  Gcoffioy  y  ^ 
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D^ëtoit  point  Médecin  y  pour  avoir  (bin  de 
fa  fantc  ^  &  il  ne  crut  point  ouc  cette  con- 
fiance 3  donnée  au  mérite  dépourvu  de 
titre  3  fut  trop  Hardie.  M.  Gcoffiroy ,  qui 
iavoit  voyager  3  oe  manqua  pas  de  pro- 
fiter du  (Ijour  de  Londres  s  il  gagna  Tanii- 
tié  de  la  plupart  des  Illuftres  aun  Pays 
qui  en  produit  tart  »  &  princtpaflement 
celle  de  M.  le  Chevalier  Sloane  -,  Bc  en 
moins  de  fix  t^iois  il  devînt  leur  Confr^ 

f)ar  tme  place  qulb  loi  idonnènrnt  dans 
a  Société  Royate. 

Delà,  il  pafla  tn  Hollande  ,  oà  il  vit 
é'amres  Savans ,  fe  d'autres  obfervations , 
acquit  de  nouvelles  comioiïFances.  Il  fe 
préfenca  encore  à  Itri  l'occafion  de  faîfe  un 
voyage  agxéafble ,  celui  d'Italie^  ou  il  alk 
en  1700  avec  M.  TAbbé  de  Louvois ,  en 
cnialitéde  fon  Médecin,  félon  le  langage 
Alt  M.  Geoffroy  3  &  en  qualité  d'ami  , 
félon  le  langage  de  cet  Abbé  *,  car  ils 
avejent  tons  deux  le  mérite  de  ne  pas 
parler  de  même. 

Le  grand  objet  de  M-  QçoSkoj  éroît 
THiftoire  NatureBe ,  8c  la  matière  médi- 
cinale \  ic  il  étoit  d'autant  plus  obli^  à 
porter  fts  vues  de  ce  côté  -  îa  ,  que  Ton 
père  avojr  deifdn  de  lui  lafiifef  la  place 
êc  fon  érabliffemciit.  Dès  i6p3  il  avoît 
fubi  letamen  pour  la  Pharmacie ,  &  fait 
Ibn  chef-  d'oeuvré  :  cepetylant  ce  n  étotc 
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Î>oinc  là  le  fond  de  Ton  intention  ;  il  vou* 
oit  être  Médecin  ,  &  n  ofoit  le  déclarer. 
Il  fâifoit  des  études  équivoques  qui  çon- 
venoient  également  au  plan  de  Ion  père 
&  au  fien  :  telle  étoit  la  matière  médici- 
nale y  qu  un  habile  Apothicaire  ne  fauroic 
trop  connoître  ,  &  que  fouvent  un  habile 
Médecin  ne  connoitpas  afTez. 

Enfin ,  quand  le  temps  fut  venu  de  ne 
pouvoir  plus  foutenir  la  diffimulation ,  Se 
de  prendre  un  parti  décifîf ,  il  fe  déclara  y 
&  le  père  fe  rendit.  Il  avoit  deftiné  à  la 
Médecine  fon  fécond  fils,  qui  eft  aujour- 
d'hui l'un  des  Chymiftes  de  cette  Acadé- 
mie :  celui  -  là  prit  la  Pharmacie  au  lieu 
de  fon  aîné.  Cette  légère  tranipofîtion 
dut  être  affez  indifférente  au  père  :  maiif 
enfin  ce  n  étoit  pas  là  fon  pteinier  projet  j 
&  il  apprit  combien  la  Nature ,  qull  n  a- 
voît  pas  affez  confultéc  fur  fes  cnfans  , 
cfljalbufè  de  fes  droits. 

M.  Geoffroy  Te  mit  donc  fur  les  bancs 
i  de  Médecine  ,  &  fut  reçu  Bachelier  en 
•1702.  Sa  première  Thèfe  hit  extrêmement 
^retardée  ,  parce  que  M.  Faeon  ,  premier 
Médecin ,  qui  devoir  y  préfider  ,  &  qui 
avoit  coutume  de  commettre  pour  la  Pré- 
fîdence  ,  voulut  préfider  en  perfonne  , 
honneur  qui  fe  fit  acheter  par  des  délais, 
M.  GeoflFroy ,  qui  avoit  fait  fa  Tjjèfe  lui* 
jncme  ,  quoique^  feloii  i'ufage  établi» 
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»  elle  dût  être  l'ouvrage  du  Préfidcnt,  avoit 
thoifi  cette  queftîon  :  Si  k  Médecin  tfi  m 
fnême  temps  un  Méchanicien  Chymijle  ?  On 
fenc  aflcz  qq'il  avoit  intérêt  de  conclure 
pour  Taffirniative  ,  au  hafard  de  ne  pas 
comprendre  tous  les  Médecins  dans  (k 
définition.  Il  compofa  pareillement  Tes 
X  deux  autres  Thèfes  de  Bachelier ,  &  a  plus 
forte  raifon  celles  dont  il  fut  Préfidcnt , 
après  avoir  été  reçu  Dodeur  en  1704.  Il 
prenoit  toujours  des  fujets  utiles  ou  inté- 
Tcflans.  Celle  où  il  demandoit  Ji  V homme 
a  commencé  par  être  ver ,  piqua  tellement 
la  curiofité  des  Dames ,  &  des  Dames  du 
plus  haut  rang  ,  qu'il  fallut  la  traduire  en 
françois^  pour  les  initier  dans  des  myftè'- 
ïes  dont  elles  navoîent  point  la  théorie. 
On  aflure  que  toutes  les  Thèfes  fortiès  de 
fa  main  n'ont  pas  feulement  été  regardées 
dans  nos  Ecoles  comme  des  Traités  pres- 
que coniplets  fur  les  fujets  choiiis  3  mais 
oû'elles  le  font  trouvées  plus  au  goût  des 
Etrangers  qu'un  grand  nombre, d'autres, 
où  ils  iè  plaignent  que  le  foin  dominant 
a  été  celui  de  l'élégance  du  ftyle  &  de  la 
i)elle  latinité. 

Il  ne  fe  prefla  point  de  fe  jetter  dans  la 

Î)ratique  des  qu'il  en  eut  le  droit  •,  il  s'en- 
crma  pendant  dix  ans  dans  fon  cabinet , 
&  il  voulut  être  sûr  d'un  grarid  fonds  dd 
connoiflànces  avant  que\de  s'en  permettre 
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Tufage.  Les  Médecins  ont  entr'eux  ce 
qu'ils  appellent  les  bons  principes  *,  tt 
pinCquiis  (ont  les  bons  ,  ils  ne  (ont  pas 
ceux  4^  tout  le  xnoinde.  Les  Confrères  de 
^1.  GpofFcoy  conviennent  qu'il  les  poiTé* 
çioit  parÊàitement.  Son  caraâèce  doux  , 
drconfpeâ ,  modéré ,  &  peut-être  nicme 
H^d  peu  timide ,  le  rendoit  fort  attentif  à 
écouter  k  Nature  ,  à  ne  la  pas  troubler 
par  des  remèdes  j  fous  prétexte  de  ralder» 
^  ^  T\t  Taider  qu  à  propos  &  autant 
qu'elle  h  demandoit.  Une  ^hcfe  ûngu* 
lière  lui  fit  tort  dans  les  commencemens  ; 
il  s'afièâionnoit  trop  pour  fes  malades  ^ 
&  leur  état  lui  donnoit  un  air  tcifle  Se 
^igé  <}ui  les  alarivK^it  :  on  en  reconnut 
enfin  le  principe ,  &  on  lui  fut  gré  d'une 
tendreiTe  û  rare  ic  ù  chère  à  ceux  qui 
fou£B:ent« 

Ferfuadé  qu  un  Médecin  appartient  éea« 
Jement  à  tous  les  malades  ^  il  ne  faitoit 
Bolle  diâTérence  entre  les  bonnes  pratiques 
ic  les  mauvalfès  y  entre  ks  brillantes  Se 
les  obfçures.  Il  ne  recherchoit  riea  &  ne 
rejettoit  rien.  De-U,  il  eft  aifé  de  con- 
clure que  ce  qui  dominoit  dans  le  nom* 
bre  de  fès  pratiques ,  c'étoient  les  obicures 
ou  les  mauvaifes^  &  d'autant  plus  que  fes 
premiers  cngagemens  lui  écoient  facrés. 
Se  qu'il  n'eut  pas  voulu  les  rompre  ou 
s  en  acquitter  légèrement  pour  courir  aui 
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t)CCafîons  les  plus  flatteufes  qui  reroient 
furvenues*  D'ailleurs,  {baverainement  éloi» 
gné  de  tout  fafte,  il  n'ëtoit  point  de  ceux 
qui  favent  aider  à  leur  propre  réputation  , 
&  qui  ont  Tan  de  fuggérer  tout  bas  à  la 
Kenommée  ce  qu'ils  veulent  quelle  ré* 
pete  tout  haut  avec  fes  cent  bouches.  Ce* 
pendant  le  vrai  avoit  percé  à  la  longue  ^ 
te  M.  Geoffroy  étoit  bien  connu  dans  les 
grandes  affaires  de  Médecine  :  ceux  qui 
s'étoient  faifis  des  premiers  portes ,  l'appc- 
loient  ptefquc  toujours  en  confultation  \ 
il  étoit  celui  dope  tous  les  autres  vouloienc 
emprunter  des  lumières.  Cicéron  conclut 

Îue  les  Romains  étoient  le  plus  vaillant 
euple  du  monde ,  de  ce  que  chaque  Peu- 
ple fe  donnoit  le  premier  rang  pour  la 
valeur  y  &  accordoit  toujours  le  fécond 
aux  Romains. 

En  17OP ,  le  Roi  lui  donna  la  place  de 
ProfefTeur  en  Médecine  au  Collège  Royal , 
vacante  par  la  mort  de  M.  de  Tournefort. 
Il  entreprit  de  diâer  à  fes  auditeurs  toute 
THiftoire  de  la  matière  médicinale ,  fur 
laquelle  il  avoit  depuis  long-te.mps  ama(K 
de  grandes  ptovifions.Tout  le  règne  mi- 
néral a  été  exnédié ,  c'eft-à*dire  tous  les 
minéraux  qui  lont  eo  ufage  dans  la  Mé- 
decine, &  c'eA^çe  qu'on  a  jufiau'àpréfent 
fur  ce  fujet  de  ph|s  recherché ,  de  plus  cer- 
l^in  &  de  plus  complet.  Il  en  écoic  m 
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règne  végétal  •,  &  comme  il  fuîvoît  Tordre 
alphabétique ,  il  en  eft  rcfté  à  la  Méiiffi  , 
qui  y  quoiqu  alTez  avancée  dans  l'alpha- 
bec ,  laiffe  après  elle  un  grand  vuide  ,  Se 
beaucoup  de  regret  aux  curieux  de  ces 
fortes  de  matières.  Il  n  avoit  point  touché 
ati  règne  animal  ;  mais  du  moins  tout  ce 

3u  il  a  didé  s'eft  trouvé  en  très-bon  ordre 
ans  Tes  papiers ,  &  on  efpère  que  (a  fa- 
mille le  donnera  au  Public. 

M.  Fagon ,  qui  étoit  toujours  demeuré 
titulaire  de  la  charge  de  Profeffeur  en 
Chymie  au  Jardin  Royal ,  la  faifoit  exer- 
cer par  quelqu'un  qu'il  choilîfToit.  M.  de 
Saint- Yon  ,  à  qui  il  avoit  donné  cet  em*- 
ploi  ,  n'ayant  pu  le  remplir  en  1707  à 
caufc  de  fes  infirmités ,  M.  Geofiroy  eue 
fa  place  ^  &  s'en  acquitta  d  bien-^,  oue  dans 
la  fuite  M.  Fagon  fc  démit  ablolumcnt 
de  la  charge  en  fa  faveur.  Cela  arriva  en 
1712.  M.  Fagon,  pour  mettre  en  œuvre 
M.  GêoiFroy  tout  entier  ,  lui  demàùda 
<juaux  leçons  ordinaires  de.  Ghymic  il 
en  joignît  fur  la  matière  médicinale ,  ce 
<}ui  dans  une  même  féance  ajoutoit  deux 
heures  >  &  quelquefois  trois ,  à  deux  autres 
heures  déjà  employées.  M.  Geoffroy  y  con- 
fentît ,  emporté  par  fon  zèle  ^  &  fans  doute 
auffi  par  un  certain  fentîment  de  "gloire 
qui  agit  &  qui  doit  ag^r  fur  les  âmes  les 
plus  éloignées  de  la  yaiiité.  Il  école  foutenu 
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par  le  plaifir  de  voir  que  de  fi  longues  féan- 
ces ,  loin  de  rcburex  les  Auditeurs ,  ne  les 
lendoient  que  plus  aflidus  &  plus  attentifs  j 
mais  enfin  il  confulta  trop  peu  les  intérêts 
de  fa  fanté ,  qui  étoit  naturellement  foible^ 
&  qui  en  foufFrit. 

La  Faculté  de  Médecine ,  qui  fe  choifit 
tous  les  deux  ans  un  Chef^  qu'on  appelle 
Doyen ,  crut  en  1706  fe  trouver  dans  des 
circonftances  où  il  lui  en  falloit  un  qui  y 
quoique  digne  de  rêtrc,  ne  fît  aucun  om- 
brage à  fa  liberté ,  &  qui  aimât  mieux  {a 
Compagnie  que  fa  place.  M.  Geoffroy  fut 
élu  :  mais  comme  tous  les  Membres  d'une 
République  ne  font  pas  également  Répu- 
blicains ,  quelques -uhs  attaquèrent  Ion 
élcdion  par  des  irrégularités  prétendues , 
&  luirmeme  auroic  été  volontiers  de  leur 
parti  *9  mais  l'éleâion  fut  confirmée  par  le 
jugement  de  la  Cour. 

Ses  deux  années  de  Décanat  finies ,  il 
fut  continué;  &  cela  par  les  fuffirages 
mêmes  qui  auparavant  lui  avoient  été 
contraires.  On  fcntoit  un  nouveau  befoin 
quon  avoit  de  lui.  Il  s'étoit  élevé  un 
procès  entre  les  Médecins  &  les  Chirur- 
giens ,  efpcce  de  guerre  civile  qui  divi- 
ibit  les  Citoyens  d'un  même  Etat  j  &  il 
fvUoit  ou  du  zèle  pour  la  foutenir  ,  ou 
de  la  douceur  pour  la  terminer  -,  &  m.cme 
efi  la  foutenant  ^  il  falloit  toujours  de  la 
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douceur  avec  le  zèle.  On  lui  fit  un  1ioh«- 

:|ieur  fingulier  :  il  y  a  fous  le  Doyen  un 
Cenfeur  oui  eft  fon  Lieutenant ,  &  ce 
Cenfèur  eft  toujours  le  Doyen  qui  vient 
de  fonit  de  place.  On  fupprima  le  titre 
de  Cenfeur  pour  les  deux  années  du  nou- 
veau Décanat  de  ]VL  Geoffroy ,  &  on  le 
laifla  le  maître  de  choitir  ceux  qu  il  vou- 
dront pour  Taider.  Ces  témoignages  d'ef- 
time  de  la  part  de  fa  Compagnie  ,  qu'il 
n'auroit  pas  recherchés  par  aiiibition^  il 
les  fenrit  vivement  par  un  principe  de 
xeconnoiffance  d  atxanr  plus  tort  ^  quon 
eft  plus  dégagé  de  pfllons  tumultueufes. 
Il  (e  livra  fans  ménagement  aux  travaux 
extraordinaires  du  fécond  Décanat,  qui^ 
joints  à  ceux  qu'exigeoient  fa  profèuîon 
&  fes  différentes  places  ,  ruinèrent  abfo- 
lument  fa  fanté  ,  $C  au  commencement 
de  1730  il  tomba  accablé  de  fadgues.  Il 
eut  cependant  le  courage  de  mettre  la 
dernière  main  a  un  Ouvrage  que  iès  pré- 
déceifeurs  Doyens  avoient  jugé  néccuai- 
xe  ,  mais  qu'ils  n avoient  pas  £ni  :  ceft 

'  un  recueil  des  médicamens  compofib  les 
plus  uHtés ,  que  les  Pharmaciens  doivem 
tenir  toujours  prêts. 

Nous  ne  lavons  point  encore  xepré» 
fente  comme  Académicien ,  parce  que  nos 
Hi/loires  imprimées  font  foi  quM  n'a  pas 
xempli  ce  devoir  avec  moins  acxadtitado 
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3ue  les  autres,  fi  ce  neft  dans  les  quatre 
emières  années,  où  le  Décanat  étoit  une 
difpenfe  aifez  légirime.  Il  donna  en  171 8 
un  fyftême  fingûliet ,  &  une  Table  des 
affinités  ou  rappofts  des  difiërentes  fub- 
ftances  en  Chymie.  Ces  affinités  firent  de 
la  peine  à  quelques -ufts^  qui  craignirent 
me  ce  ne  niilènc  des  attra<£|ions  déeui^ 
ées>  d'autant  plus  dangereuiès  que  aha- 
biles  gens  ont  déjà  fii  leur  donner  des 
fi^rmes  féduifiuites  ;  mais  enfin  ,  on  te* 
connut  qu  on  pouvoit  pafier  pardeflus  ce 
Icrupule  3  &  admettre  la  Table  de  M. 
Geoffroy ,  qui ,  bien  entendue  &  amenée 
à  toute  la  précifion  néceilaire ,  pouvoit 
devenir  une  loi  fondamentale  des  opéra- 
tions de  Chymie  ,  &  guider  avec  (uccès 
ceux  qui^availient. 

Il  etoit  entré  dans  cette  Compagnie 
dès  Tan  1699 ,  &  il  eft  mort  le  o  Jao- 
vicr  1731. 
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Van  -  Berghem.  La  famille  des  Ruyfch 
étoit  d'Amftcrdam ,  où  depuis  136^  elle 
avoit  continuellement  occupé  les  premiè- 
tcs  Magiftraturcs  juCju  en  1 576 ,  que  la 
guerre  contre  l'Efpagne  apporta  du  chan- 
gement à  fa  fortune. 

M.  Ruyfch  fe  dcfUna  à  la  Médecine  j 
&  il  commença  par  s'appliquer  à  la  ma- 
tière médicinale  y  aux  plante^  3  aux  ani^ 
maux  ou  parties  d'animaux ,  aux  miné- 
taux  qui  y  appartiennent  ^  aux  opérarions 
de  Chymie,  aux  difTeâions  anatomiqueS) 
&  de  tout  cela  il  fe  fit  de  bonne  heure  un 
cabinet  déjà  digne  des  regards  &  de  lat- 
tention  des  Connoifleurs.  Il  étoit  tout 
entier  à  ce  qu'il  avoit  entrepris  ;  peu  de 
fommeil  avec  beaucoup  de  lanté  j  point 
de  ces  amufemens  inutiles  qui  paflènc 
pour  des  délaflfemens  néceffaires  -,  nul  au-, 
tre  plaifîr  que  fon  travail  :  &  quand  il  Te 
maria  en  1 661 ,  ce  fut  en  grande  partie 

Sour  être  entièrement  foulage  des  foins 
omeftiques  i  ce  qui  lui  réuffit  aflez  aifé- 
ment  dans  le  Pays  où  il  vivoit. 

En  ce  temps-là  vint  à  Leyde  un  Anato- 
mifte  aflez  fameux ,  nommé  Bilfius ,  que 
le  Roi  d'Efp^gnc  avoit  envoyé  profeffer  à 
Louvain.  Ce  Douleur  traitoit  avec  très- 
peu  de  cph(idération  ceux  qui  avôient  juf- 
quçs-U  le  plus  brillé  dans  cette  Science  , 
éc  préférok  de  beaucoup  âc  hautement  Ces  ' 
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découvertes  aux  leurs  ^  principalement  fur 
ce  qui  regarde  le  mouvemen£.,4e  la  bile , 
4e  la  lymphe ,  du  chyle  ,  \de  la  graiiTe; 
MM,  Del  Boé  ou  Sylvius  &  Van-Horne  ^ 
Profcfleurs  à  Leyde ,  qui  auroient  voulu 
réprimer  la  vanité  de  cet  Etranger ,  cru- 
rent ne  le  pouvoir  fans  le  fecours  du  jeune 
Ruyfch ,  qui  avoir  donné  plus  de  temps 

Îueux  à  des  dilfedions  fines  &c  délicates. 
)e  la  Haye ,  où  il  dcmeuroit ,  il  venoir  i 
Leyde  leur  apporter  fes  préparations ,  & 
leur  mettre  en  main*de  quoi-  étonner  Bil- 
(ius  3  &  il  retournoit  bien  vite  à  la  Haye 
pour  travailler  à  de  nouvelles  prépara- 
tions deftinées  au  même'  ufage. 
«    Après  avoir  fourni  en  fecrct  des  armes 
contre  Bilfius ,  il  vint  enfin  à  fe  battre  avec 
lui  à  vifage  découvert;  car  ceux  qu'il  avoir 
aidés  n  avoient  pas  prétendu  le  tenir  tou« 
purs  caché.  Il  avoir  dit  que  la  réfiftance 
qu'il  fentoit  en  fouillant  les  vaifleaux  lym- 
phatiques d  un  certain  fens  y  lui  Êtifbit 
croire  qu'il  s'y  trouvoit  des  valvules ,  qu'il 
n'avoit  pourtant  pas  encore  vues ,  &  il 
n  étoit  pas  le  feul  qui  eût  eu  cette  jpenfée» 
Bilfius  nia  ces  valvules  avec  la  dernière 
aiTurance  ,  Se  même  avec  mépris  pour 
ceux  qui  les  jugeoient  feulement  poCSblcsl 
M.  Ruyfch  fit  fi  bien  par  fon  adreffe  fin- 
gulière^  qu  il  les  découvrit  ^  Se  au  nombre 
4e  plus  de  deu;c  miJie^  &  l^  démontra  i 
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la  grande  fatisfaâion  de  ceux  qui  étoienc 
bien-ailès  de  voix  confondre  des  décidons 
téméraires  &  fuperbes.  L'adverfaire  ,  qui, 
fe  tenant  bien  sûr  qu'il  ne  verroit  pas  ^ 
avoir  promis  de  fe  rendre  s'il  voyoit ,  fit 
effeâivement  tout  fon  poffible  pour  ne 
pas  voir  ;  ic  quand  il  y  fut  forcé  ^  il  fe 
^  ikuva  par  un  endroit  qu'on  n'avoir  pas 
prévu  :  il  dit  qu'il  connoilToit  bien  ces 
valvules  5  mais  qu'il  n  avoit  pas  jugé  à 
propos  de  le  déclarer.  M.  Ruyfch  3  dans 
un  très  -  petit  Volume  qu'il  donna  en 
1665* ,  &  qui  eft  le  premier  des  fiens ,  a 
Êdtl'hiftoire  déuiliée  de  cette  contefta- 
tion ,  où  le  vaincu  3  qui  pouvoit  l'être  fans 
honte  &  même  avec  honneur ,  trouva 
moyen  de  l'être  honceufement« 

M.  Ruyfch  fut  dès  Tan  166^  Doâeur 
tn  Médecine  dans  l'Univerfité  de  Leyde^ 
te  il  eut  prefque  auffî-tôt  après  une  occa- 
(ion  qui  n  étoic  que  trop  décifive  ,  de 
prouver  combien  il  méritoit  cette  dignî^- 
té.  La  pefte  ravagea  la  Hollande  /&  il  ie 
dévoua  aux  Peftiférés  de  la  Haye  3  fà  Pa< 
trie  ;  début  qui ,  quelque  glorieux  qu'il 
(bit  3  ne  fera  pas  envié. 

Mais  fk  grande  occupation ,  celle  qui 

-    f  rendu  fon  nom  fî  célèbre  3  a  été  de  for* 

ter  TAnatomie  à  une  perfeâîon  juiques  li 

inconnue*  On  s'étoit  longtemps  consente 

|Ui  preniiors  inftQuneos  ,  qui  s'étoieot 

tfaboid 
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id  abord  ofFcrrs  comme  d*eux-mcrtie$ ,  & 
<jui.  ne  (crvoient  guère  qu'à'  féparcr  dei 
parties  folides  <iont  on  obftrvoir  la  ftruc- 
ture  particulière,  ou  la  difpofitîon  quelles 
avoient  entr'cllcs.  Reynier  Graaf ,  ami  in- 
time de  M.  Ruylch  j  fot  le  premier  quî^ 
.  pour  voir  le  mouvement  du  fang  dans  les 
YaifTeaux ,  &  les  routes  qu  il  fiiit  pendant 
la  vie,  inventa  une  nouvelle  efpècede  fe* 
ringue  ,  par  où  il  înjeâok  dans  les  vaif- 
ièaux  une  matière  colorée  qui  roarquoit 
tout  le  chsmin  qu^elle  faifoit,  &  par  con- 
féquent  celui  du  fang.  Cette  nouveauté 
fut  d*abord  approuvée  ;  maif  cnfuite  on 
l'abandonna ,  parce  que  la  matière  injec- 
tée s'échappoit  continuellement,  &  que 
rinjeâion  devenoit  bientôt  inutile. 

Jean  Svammerdam  remédia  au  dé&ut 
de  l'invention  de  Graaf.  Il  penfa  très- 
fcieureuiement  qu'il  falloit  prendre  une 
'matière  chaude ,  qtii  en  fe  refroidifTant  \ 
mefure  qu'elle  couloir  dans  les  vaUTeaux^ 
^y  épaifstt  de  forte  qu*arrivée  à  leur  ex- 
trémité elle  cefsk  de  couler;  ce  qui  de*» 
mande ,  comme  on  voit ,  une  grande  pré« 
cifion ,  tant  pour  la  nature  particulière  de 
la  matière  qu'on  emploiera  ,  que  pour  le 
^ttfte  degré  ae  feu  qu  il  faudra  lui  donner^ 
8c  le  plus  ou  moins  de  force  dont  on  la 
pouffera.  Par  ce  moyen  ,  Svammerdam 
rend  oit  vifibles  pour  la  ptcmière  fois  l?s 
Tome  ^L  Oo 
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artères  &  les  veines  capillaires  de  la  f^ure; 
mais  il  ne  fui  vit  pas  lui-  même  bien  loin 
fa  nouvelle  invention.  Une  grande  piété  > 
qui  vint  à  Toccuper  entièrement ,  l'en  em- 
pêcha )  &  ne  le  rendit  pourtant  pas  ^(Tez 
indifFérent  fur  fon  fecret  ,  pour  en  faire 
part  à  M.  Ruyfch  y  fen  ami^  qui  en  étoic 
extrêmement  curieux. 

Il  le  chercha  donc  de  fon  côté  >  &  le 
trouva  pour  le  moins  \  car  il  y  a  beaucoup 
-d'apparence  que  ce  qu  il  trouva  étoit  en- 
core plus  parfait  que  ce  qu^avoit  fait 
Swammerdam  lui  -  même,  hts  parties 
étoient  injeftées  de  façon  que  les  der- 
nières ramifications  des  vaiueaux  ,  plus 
fines  que  des  fils  d'araignées ,  devenaient 
vifibles  5  & ,  ce  qui  eft  encore  plus  éton- 
nant', ne  Tétoienc  pas  quelquefois  fans 
microfcope.  Quelle  devoit  être  la  matière 
aifez  déliée  po^ir  pénétrer  dans  de  pareils 
canaux ,  &  en  même  temps  aifez  folide 
pour  s'y  durcir  ? 

On  voyoît  de  petites  parties  qui  ne  Mp 
perçoivent  ni  dans  le  vivant ,  ni  dan^  le 
mort  toqt  frais, 

Des  cadavres  d'enfans  étoient  inJeAés 
tout  entiers  ;  lopération  n eût  guère  été 
podîble  dans  les  autres.  Cependant,  en 
1666,  il  entreprit  par  ordre  des  Etats- 
Généraux  .  le  cadavre  dép  fort  gâté  de 
jSuillaume  B^rcley,. Vice- Amiral  Anglois, 
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tué  à  la  bataille  donnée  le  1 1  Juin  entre 
les  Flottes  d'Angleterre  &  de  Hollande  , 
fc  on  le  renvoya  en  Angleterre  ,  traité 
comme  auroit  pu  l'être  le  plus  petit  ca- 
davre. Les  Rats -Généraux  técohipcnsc- 
rent  ce  travail  d'une  manière  digne  d'eux^ 
de  du  travail  même.  • 

Tout  ce  qui  étoit  injedé  confervoît 
fa  conGftance,  fa  moUeife,  fa  flexibilité  ^ 
3c  même  s'embelliflbir  avec  le  temps  , 
^paro^^oue  la  couleur  en  devenoit  plus* 
vive  julqu  à  un  certain  gpînt. 

Les  cadavres  ,  quoi^'avcc  tous  leurs 
vifccres  ,  n*avoîent  point  de-  mauvaifc 
"odeur;  au  contraire ,  ik  en  prenoient  une 
agréable ,  quand  même  ils  euflent  (ênti 
•fort  mauvais  avant  Topération* 
•     Tout  fè  garantiflbit  de  la  corruptîoit 
par  le  fecret  de  M;  Ruyfch.  Une  fort  Ion-» 
guc  vie  lui  a  pfocùré  le  plaîfir  de  rie  voie 
aucune  de  fes  pièces  fe  gâter  par  les  ans  , 
&  de  ne  pouvoir  fixer  de  terme  à  leuc 
durée.  Tous  ces  morts  fans  deflëchement 
apparent,  fans  rides ,  avec  un  teint  fleuri 
&  des  membres  fouples ,  étoîent  prefque 
des  xefRifcités  :  ils  ne  paroîflbient  qu'en- 
dormis ,  tout  prêts  i  parler  quand  ils  fê 
réveilleroient.  Les  Momies  de  M.  Ruyfch 

[>rolongeoient  en  quelque  forte  la  vie,  au 
ieu  que  celles  de  l'ancienne  Egypte  nb 
prolbngeoicnt  que  la  mort.  • 

Oo  îj 


45^  E  L  O  G  K 

QuacKl  ces  prodiges  commencèrent  a 
Lire  du  bruU,  ils  trouvèrent,  félon  un« 
loi  bien  établie  de  tout  temps»  beaucoup 
d'incrédules  ou  de^jaloux.  Us  détruifoienc 
par  quantité  de  raifonnemens  les  Ëiics  ' 
qj  on  leur  avançoit  :  queloues-uns  difoient 
en  propres  termes  ,  qu  itr  fe  laifferoiait 
flutot  crever  les  yeux  ,  que  de  croire  de  pa^ 
reilUs  fables.  A  tous  leurs  difcours ,  M« 
Ruyfch  répondit  fimpiement  :  Kene{  ,  & 
roye^.  Son  cabinet  etoit  toujours  pet  à  » 
leur  parler ,  &  à  raifonner  avec  eux.  Ces 
deux  mots  étoient  devenus  fon  refrain 
perpétuel ,  fon  cri  de  guerre. 

Un  Profcflcur  de  Médecine  lui  écrivtt 
bien  gravement  qu'il  feroit  mieux  de  re- 
noncer à  toutes  cts  nouveautés  ,  Se  de 
^attacher  à  l'ancienne  doârine  û  folide^ 
ment  établie,  &  qui  renfcrmoit  tout. 
Comme  le  novateur  ne  (è  rendoit  points 
le  Dodteur.  redoubla  fes  lettres  ;  &  il  lui 
dit  enfin  que  tout  ce  qu'il  faifbit  déro- 
geoit  à  la  dignité  de  Profeifeur.  M.  Ruyfch 
;tépondît  :  ^en€{  ,  &  ^oyej. 

Il  a  caché  le  nom  de  ce  Pro&ilêur  fi 
délicat  fur  cette  dignité  ;  mais  il  n'a  pas 
cnénagé  de  même  ceux  de  MM.  Rau  Qc 
j^idloo ,  célèbres  tous  les  deux  dans  l'A- 
nawmie ,  &  qui  sëfoient  hautement  dé- 
clarés contre  lui ,  Bidloo  fur -tout.  Ce- 
liû-çi  fè  vantait  d'avoir ,  Sç  nieme  ayant 
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M.  Ruylch  ,  le  fecret  de  préparer  &  de 
jccMifervec  les  cadavres  *,  &  iur  cela  M. 
Huyfch  lui  demande  pourquoi  dope  il 
n'a  pas  vu  telles  &  telles  choies ,  pour- 

auoi  il  a  garé  fcs  tables  anatomiques  par 
es  fautes  qu'il  lui  marque,  &c.  Jufqueslà 
tout  eft  dans  les  règles  y  &  M.  Ruy£ch 
paroit  avoir  tout  l'avantage  :  mais  il  faut 
avouer  qu  il  en  perd  une  partie  pour  la 
ferme  ,  quand  fur  ce  que  fiidloo  Tavoit 
traité  de  Boucher  fubtil  ,  il  répond  qu'il 
^ime  mieux  être  Lanio  fubtilis  que  Lenù 
famofus.  Le  \eu  des  mots  latins  peut  l'avoir 
tenté  ;  mais  c'étoit  aller  trop  rudement 
aux  mœurs  de  Ton  adverfaire,  dont  il  ne 
s'agiflbit  point.  Il  eft  vrai  aufld  qu'on  ne 
fait  quel  noM»^onner  à  Bidloo ,  lorfqu'il 
Remporte  juiquà  appeller  M.  Ruyfcn  le 
plus  miférabU  des  AnatmAiftts.  Sera  -  ce 
4onc  toujours  un  écueil  pour  la  vertu  des 
hommes^  qu'un  Ample  combat  d'efprk 
ou  de  favolr  1 

Après  un  premier  feu ,  quelquefois  ce- 

fendant  aiTez  long ,  eflbyé  de  la  part  de 
ignorance  ou  de  l'envie ,  la  vérité  de.«* 
meure  ordinairement  viâorieuiè.  Çom- 
«neoc  eût*  oa  fait  pour  ne  pas  fentir  à  la 
fia  les  avantages  de  HBveotion  de  M. 
Kuyich  )  Les  fujets  néceflaires  pour  hs 
difleâions,  &que  la  fL'perftirion  populaire 
rend  toujours  très-rares ,  péciCToient  en  peu 


45*  É  L  ô'g  K       '• 

de  jours  entre  les  mains  des  Anatomiftes  ^ 
&  lui  il  favoit  les  rendre  d'un  ufage  éter- 
nel. L'Anatomie  ne  portoit  plus  avec  elle 
ce  dégoût  &  cette  horreur ,  qui  ne  pou-^ 
voient  être  furmontés  que  par  une  extrême 

{>affion.  On  ne  pouvoit  auparavant  faird 
.  es  démonftrations  qu'en  hiver  :  les  étés 
les  plus  chauds  y  étoient  devenus  égale- 
ment propres  ,  pourvu  que  les  jours  fuC- 
fent  également  clairs.  Enfan ,  TAnatomie, 
auffi-bicn  que  TAftronomie  ,  étoit  parve- 
nue à  offrir  aux  hommes  des  objets  tout 
nouveaux ,  dont  la  vue  leur  paroiflbit  in- 
terdite. ' 

Et  comme  dans  l'une  &  l'autre  de  ces 
(ciences  il  eft  impoffible  de  mieux  voir 
fains  découvrir  ,  on  ne  (èra  pas  furpris 
que  M.  Ruyfch  ait  beaucoup  découvc|rt. 
Nous  en  renvoyons  le  détail  à  fcs  Ou- 
vrages :  une  artère  brorKhiale  inconnim 
aux  plus  grands  Scrutateurs  du  poumon  *,  le 
périofte  des  oilèlets  de  l'organe  de  l'ouïe 
qui  paroiffolenc  nuds  ^  les  lieamens  des 
articulations  de  ces  oflelets  *,  la  fubftance 
-corticale  du  cerveau  uniquement  compo- 
'  fée  de  vaiflèaux  infiniment  ^famifiés  ,  8c 
non  pas  gknduleufe,  comme  on  le  croyoit; 
pluheurs  autres  parties  qui  paflbient  pa- 
reillement pour  glanduleufcs ,  réduites  à 
n'être  que  des  tiffus  de  vaiflèaux,  toujoufs 
amples  dans  chacune^  &  qui  ne  différoient 
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que  par  leur  longueur  ^  leur  diamètre  ;  les 
courbes  décrites  dans  leur  cours  *,  la  dif- 
tance  de  Textrémité  de  ce  cours  à  lorî- 
gine  dii  mouvement  de  la  liqueur  -,  diffé- 
rences d'où  dévoient  naître  les  diflFérentés 
fecrécions  ou  fiitrations ,  &c.  Cependant 
il  faut  avouer ,  &  il  Tavouoit  fans  peine  ^ 
qu il  navoit  pas  tout  vu.  Quelquefois  il 
tombe  dans  des  difficultés  où  il  ne  feint 
point  d'avoir  recours,  foit  à  la  volonté 
de  Dieu ,  qui  opère  fans  méchanifme ,  fort 
au  deiTein  qu  il  a  eu  de  mus  cacher  le 
méchanifme.  Un  premier  voile  qui  cou- 
vroit  ri/îs  des  Egyptiens  ,  a  été  enlevé 
depuis  un  temps  ;  un  fécond,  fi  Ion  veut, 
Teft  auflî  de  nos  jours  >  un  troifième  ne  le 
fera  pas ,  s'il  efl:  le  dernier. 

M.  Ruyfch ,  outre  les  fondions  de  Mé- 
decin &de  ProfeiTeur  en  Anatomie ,  avoir 
encore  été  chargé  par  les  Bourg-meftres 
d'Amfterdam,  où  etoit  fbn  domicile  ^  de 
Tinfpeâion  de  tous  ceux  qui  avoient  été 
tués  ou  bleflës  dans  Its  querelles  particu- 
lières ,  pour  eR  faire  fon  rapport  aux  Ju- 
ges. De  plus ,  par  des  vues  a  un  bon  Gol^ 
vernement ,  on  avoit  créé  pour  lui  une 
place  de  Profeffeur  ou  Maître  des  Sages- 
Femmes  ,  qui  fouvcnt  n*étoient  pas  àflèz 
inftruites;  Elles  fe  hâtoient ,  pat  exemple , 
de  tirer,  &  même  avec  violence  ,  Ip  pla- 
centa loifquil  tardoit  à  venir-,  ôc  elles 
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aimoient  mieux  le  mettre  en  pièces ,  ce 

^ui  caufoit  fouvent  la  mort.  Il  leur  apprit» 

Suoiqu  avec  peine ,  à  Tattendce  fans  impa- 
ence ,  ou  à  n'aider  que  doucement  à  (k 
fortie  ,  parce  qu  un  mufcle  orbiculaire 
quil  avoit  découvert  au  fond  de  la  ma- 
rrice  le  pouflbît  naturellement  en  dehors  » 
ic  pouvoir  même  fuâire  pour  le  chafler 
entièrement. 

Il  eft  atfé  de  juger  combien  dans  fes 
difiërentes  fondions  il  lui  tomboit  entre 
Jes  mains  de  faits  remarquables,  &.avec 
quel  foin  s'en  emparoit  un  homme  fi 
curieux  de  ramaiTer ,  &  fi  habile  à  con* 
fcrver. 

Enfin,  il  étoit  Profisffeur  en  Botanique  ; 
&  l'on  peut  bien  croire  qu'il  né  démena- 
toit  point  dans  cette  occupation  fon  ca- 
radère  naturel  Le  grand  commerce  des 
Hoilandois  lui  fisumifToit  des  plantes  de 
tous  les  climats  de  l'Univers*  Il  les  diffé- 
quoit  avec  la  même  adrefle  que  les  ani- 
fnauv  -,  &  dégageant  entièrement  leurs 
vailTeaux  de  la  pulpe  ou  parenchyme  , 
il  montroit  à  découvert  tout  ce  qui  fai- 
Ibit  leur  vie.  Les  anima*ix  &  le.;  plantes 
ëtoienr  également  embaumés  ,  de  sùtt 
de  la  nneme  durée. 

Son  cabinet ,  où  toiir  alloît  Ce  raflèm- 
bler  ,  devint  fi  abondanr  &  fi  riche  , 
qu'on  l'eût  pris  pour   le  trcf^^r  fav-inc 

d'un 
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l'un  Souverain.  Mais  non  content  de  U 
xichefle  &  de  Ja  rareté  ,  il  voulut  encore 
y  joindre  Tagrément ,  &  égayer  le  fpcc* 
racle.  Il  mêloit  des  bouquets  de  plante» 
&  des  coquillages  à  de  triftes  fquelettes  , 
&  animoit  le  tout  par  des  Infcriptions  oift 
des  Vers  pris  des  meilleurs  Poètes  Latins. 

C'étoit  pour  les  Etrangers  ui]e  des  plus 
grandes  merveilles,  des  rays-Bas ,  que  ce 
cabinet  de  M.  Ruyfch.  Les  Savans  feuU 
Tadmiroienc  dignement*,  tout  le  reftc  vou* 
loit  feulement  fe  vanter  de  Tavoir  vu.  Le» 
Généraux  d'Armée  ,  les  Ambaflideurs , 
les  Princes  ,  les  Eleâeurs ,  les  Rois  y  ve-» 
noient  comme  les  autres ,  &  ces  grands 
titres  prouvent  du  moins  la  grande  célé- 
brité. Quand  le  Czar  Pierre  F'  vint  en 
Hollande  pour  la  première  fois  en  i6p8^ 
il  fut  frappé ,  tranfporré  à  cette  vue.  Et 
en  effet ,  quelle  furprife  &  quel  plaiHr 
pour  un  génie  naturellement  avide  du 
vrai ,  qu'un  pareil  fpeiftaclc,  où^l  n'avoi» 
point  été  conduit  par  degrés  1  II  baifii 
avec  tendreffe  le  corps  d'un  petit  enfant 
encore  aimable ,  &  qui  fembloit  lui  ibu* 
Tire.  Il  ne  pouvoit  fonir  de  ce  lieu ,  ni  fe 
lafler  d'y  recevoir  des  inftrudions ,  &  il 
dinoit  alla  table  très-frugale  de  fon  Maître 
pour  paffer  les  journées  entières  avec  lui» 
A  fon  fécond  voyage  en  1717,11  acheta 
le  cabinet ,  &  fenvoy^  à  Péterfbourg  , 
Tom  VL      .  Pp 
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méCtnt  des  plus  utiles  qu'il  pût  faire  i  Iz 
Mofcovie,  qui  fe  trouvoit  cout-d'un<oup 
&  fans  peine  en  pofTeffion  de  ce  qui  avoit 
coûté  tant  de  travaux  à  un  des  plus  habiles 
hommes  des  Nations  favantes. 

Auffi-tôt  après ,  M.  Ruifch ,  âgé  de  79 
ans ,  recommença  courageufement  un  ca- 
binet nouveau.  Sa  iànté  toujours  ferme  le 
lui  permettoitj  le  goût  &  Thabitiide  l'y 
obliseotent.  Ce  fécond  travail  devoit  mc- 
fhe  lui  çtre  plus  facile  &  plus  agréable 
que  le  premier.  Il  ne  perdoit  plus  de  temps 
en  titonnemens  &  en  épreuves  \  il  étoit 
sûr  de  fes  moyens  &  du  fuccès.  D  ailleurs , 
des  chofès  rares ,  qui  autrefois  lui  auroienc 
échappé,  ou  qu'il  nauroît  obtenues  qu'a- 
vec peine ,  venoîent  alors  s'offrir  d'elles- 
.  mêmes  à  lut. 

En  1727  il  fut  choifi  par  cette  Acadé- 
mie pour  être  un  de  fes  Affociés  étran- 
gers. Il  étoit  Membre  audi  de  l'Académie 
jLéopoldlne  des  Curieux  de  la  Nature,  &C 
4e  la  Société  Royale  d'Angleterre. 

Il  eut  le  malheur  en  1728  de  fe  çallcr 
f  os  de  la  cuiifé  par  une  chute.  Il  ne  pou« 
voit  plus  guère  marcher  fans  être  foutent^ 
par  quelqu^un  ^  mais  du  refte  il  n'en  flit 
pas  moins  fain  de  eorps  Se  d'efpric  jufqu  ea 
117)  I  ,  qu'il  perdit  en  peu  dç  temps  toute 
ik  ligueur  qui  s'étoit  maintenue  fans  alt^ 
ffàon  feofiple,  U  mourut  le  21  Févziec 
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tgé  de  plus  de  p2  ans  ^  &  n'ayant  eu  fur 
une  fi  longue  carrière  qu'environ  un  mois 
d'infirmité.  Peu  de  temps  avant  fa  mort  ^ 
il  avoir  fini  le  Catalogue  de  fon  fécond 
cabinet  y|u  il  avoit  rendu  fort  ample  en 
quatorze  ans.  Beaucoup  de  grands  fiom-^ 
mes  n'ont  pas  afTez  vécu  pour  voir  la  fin 
dts  contradidions  injuftes  &  défagréables 
qu'ils  s'étoicnt  attirées  par  leur  mérite ,  & 
leur  nom  feul  a  joui  des  honneurs  qui  leut 
étoient  dûs.  Pour  lui  il  en  a  joui  en  per- 
fonne ,  grâce  à  fa  bonne  confliitution  qui 
l'a  fait  furvivre  à  l'envie. 

Il  a  donné  un  grand  nombre  d'Ouvra- 
ges ,  fes  feîze  Epîrres  problématiques ,  les 
trois  Décades  de  fes  Aduerjaria  Anato^ 
mico  '  Medico  '  Chirurgica  ^  les  onze  Tr/- 
Jhrs ,  &c»  Tout  cela  eft  le  produit  d'une 
très -longue  vie  ,  dont  tous  les  momens 
ont  été  occupés  du  même  objet  :  &its  nou- 
veaux ,  obfervations  rares ,  réflexions  de 
théorie  ,  remarques  de  pratique  ;  tout  eft 
écrit  d'un  ftyle  finiple  &  concis  ,  dont 
toutes  les  paroles  ugnifient ,  &  qui  n'a 
|>our  but  que  l'inftruâion  fans  étalage.  Le 
plus  fouvent  ,  en  parlant  de  fes  décou* 
vertes  ,  il  ne  fe  regarde  que  comme  l'injp- 
trument  dont  il  a  plu  à  Uieu  de  fe  fervit 
pour  manifefter  au  geure  humain  des  vé- 
rites  utiles  ;  &  ce  ton  fi  hamble  &  fi  chré-^ 
Xien  ne  peut  ixxç  fiifpcâ  dans  un  homme 


?< 
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ili  n'ëtoit  obligé  à  le  prendre,  ni  par 
on  état ,  ni  par  l'exemple  des  autres  Au- 
teurs de  découvertes. 

Encore  une  fingularité  de  fes  Ouvrages, 
Il  a  publié  fes  Àdverfaria  en  HoUandois 
-&  en  Latin  fur  deux  colonnes ,  lun  étant 
la  traduftîon  de  Tautre.  Il  y  a  des  matiè- 
res qu'il  n'eft  permis  qu'aux  Phyficiens  de 
traiter  fans  enveloppe  &  dans  les  termes 
propres.  Quand  il  les  traite ,  ce  n*eft  qu  en 
Latin  3  &  on  s  apperçoit  d'un  vuide  dans  la 
colonne  Hollandoife,  Il  n'ajpas  voulu  pré- 
fenter  des  images  dangereufes  à  ceux  ou  à 
celles  qui  n'en  avoicnt  pas  befoin. 


ELOGE 

DEM.    LE    PRÉSIDENT 

DE   MAISONS. 

Jean-René  de  Longueil  naquit 
à  Paris  le  ly  Juillet  lôpp  de  Claude  de 
Xongueil,  Marquis  de  Maifons^  Pré/îdenc 
du  Parlement  \  &  de  Charlotte  Roque  de 
Varangevillc. 

On  fait  que  la  Maifon  de  Longueil  db 
diftinguée  par  fon  ancienneté  ^  tant  dans 
l'épée  que  daps  la  xobe^  &  plus  encox^ 
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|>ar  les  dons  de  refpdc  iqui  s*y  font  affez 
perpétués  pqur  lui  donner  un  caraftèrô» 
général ,  &  former  an  faveut  da  nom  une 
pévention  agréable. 

Le  jeune  M.  de  Maîfon'is,  à  caufe  de  la 
délicateffe  de  fa  fanté  ,  fut  élevé  dans  la 
maifon  paternelle.  On  afTure  qu'à  12  ans 
il  ne  trouvoit  plus  de  difficultés  dans  les 
Poètes  Latins,  &  fentoît  toutes  les  beautés 
des  François  ;  car  à  quoi  fert  d'entendre 
avec  beaucoup  de  peine  des  Auteurs  dans 
une  langue  étrangère ,  quand  on  ne  fait 
pas  juger,  comme  il  arrive  fouvent,  de 
ceux  qu  on  lit  dans  la  langue  que  Ton 
parle  }  La  partie  de  féducation  qui  re- 
garde le  goût ,  extrêmement  négligée  juf- 
qu  ici ,  ne  le  fut  pas  à  1  égard  de  M.  de 
Maifons.  On  pourroit  lui  reprocher  dq 
s'être  Élit  un  goût  trop  févère  :  mais  le 
plaifir  de  critiquer  peut  être  pardonné  à  la 
grande  jeunefle. 

A  rage  14  ans  il  fit  un  cours  de  Phy- 
fiquc  ,  mais  de  vraie  Phyfiquc ,  &  il  y 
entra  avec  cette  ardeur  qui  annonce  le 
génie.  Il  fe  plaift>it  à  faire  lui-même  les 
expériences  j  ce  qui  inftruît  beaucoup  plus 
que  de  les  laifler  faire  à  des  gens  plus  exer- 
cés, &  d'en  erre  fimple  fpeâateur.  On  eft 
obligé  d'entrer  dans  des  détails  dont  l'im- 
portance &  les  fuites  ne  font  bien  connues 
^Ui5  db  ceux  qui  y  ont  prêté  leurs  mains. 
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On  le  mit  à  ly  ans  dans  la  Juiifpra^ 
dence  3  oui  devoir  être  fon  grand  objet , 
&  il  embrafTa  l'étude  d'une  manière  à 
contenter  une  famille  accoutumée  à  four- 
nir de  bons  fujets  pour  une  importante 
Îlace.  Ce  fut  alors  qu'il  perdit  fon  père  , 
lagiftrat  trèsconfideré ,  &  dans  fa  Corn- 
gagnie ,  &  dans  le  Public  ^  &  à  qui  il  n  a 
manqué  qu'une  plus  longue  vie  pour  mon* 
fer  encore  à  une  plus  haute  confîdération. 
Le  feu  Roi  eut  la  bonté  de  réparer  autant 
qu'il  fe  pouvoir  le  malheur  du  fils,  &  il  lut 
accorda  la  charge  de  Préfidentdu  Parle-* 
ment,  dans  Cefpéranccy  lui  dit-il,  quU  le 
ftrviroit  avec  la  mime  fidélité  quavoient 
fait  fis  ancitrtu  Cette  grâce  a  une  époque 
remarquable  \  elle  fitt  la  dernière  d'un  & 
long  règne» 

La  Régence  ne  fot  p$  moins  fiivorable 
2M.de  Maifbns.  Il  eut ,  par  grâce  fingu- 
lière,  voix  &  féance  à  fa  place  de  Préfi« 
dent  dès  l'âge  de  18  ans. 

Il  travailla  à  mériter  tout  ce  qu*îl  avoîc 
obtenu ,  &  le  mérita  en  effet  par  Ion  ap- 
plication aux  affaires ,  par  la  .pénétration 
^u'il  y  fàifbît  déjà  paroître ,  par  une  droi- 
ture inflexible  dans  1  adminiftratlon  de  la 
Juftice. 

Cependant  il  conftrvoit  toujours  do 
goût  pour  ia  Pbyfique.  Ceux  à  qui  il  n*eft 
pcrmu  de  prendre  les  Sciences  que  pooe 
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le  délaflement  ou  pour  Tomeinent,  ne 
peuvent  choidr  ni  des  délaffemens  plus 
nobles,  ni  des  ornemens  qui  fiéent  mieux*  .* 
Il  fe  fie  à  Maifons  un  jardin  de  plantes 
rares,  &  un  laboratoire  de  Chymic,  di* 
gnes  tous  les  deux  d'un  lieu  où  tout  ca 
qui  n  auroic  pas  été  magnifique  auroit  eu 
fort  mauvaile  grâce.  Il  efl  forti  du  jardin  . 
h  feul  café  que  1  on  iache  qui  ait  encore 
pu  venir  à  maturité  en  France,  &  on  afTure 

au  il  n'a  pas  moins  de  parfum  que  celui 
e  Moka.  M.  de  Maifons  a.  fait  lui-même 
dans  le  laboratoire  le  bleu  de  Pruilè,  le 
plus  parfait  que  l'on  ait  encore  dans  cette 
efpèce  de  couleur.  Il  avoir  auffi  depuis 
peu  fait  préparer  des  lieux  pour  les  expé* 
tiences  de  M.  Ne vton  fur  la  lumière  j  qui 
ne  font  pas  aifées  à  répéter,  &  quipeut* 
être  euflcnt  été  pouifees  plus  loin.  Nous  , 
ne  nous  intéreffons  pas  tant  à  fon  cabinec  » 
de  Médailles ,  quoique  très-curieux  ^  mais' 
nous  ne  laifTons  pas  de  bien  connoître 
tout  le  prix  de  l'étendue  &  de  la  variété 
de  fes  connoiilances. 

Avec  tous  les  droits  qu'il  avoît  par  tap* 

G>rt  à  nous ,  il  défira  d'être  un  de  nos 
onoraires,  &  il  le  fut  vers  la  fin  d'Août 
1726.  Le  Roi  le  nomma  Fréfident  de 
TAcadémie  pour  Tannée  1730.  Il  marqua, 
par  un  redoublement  d'affîduité ,  qu^il  ne 
Ycgardoit  pas  ce  titre  comme  un  vain  dtre 

Pp  iv    . 
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d'honneur,  6c  il  le  marqua  encore  njîetfx 
dans  les  occafions  où  il  fut  queftion   de 

2uclqae  intérêt  général  de  la  Compagnie. 
Jors  un  Corps  ne  peut  guère  (è  mouvoir 
Î>ar  lui -même  :  toute  fpn  adion,   toute 
à  vie  réfide  dans  fon  Chef,  &  le  nôtre 
s'acquitta  de  fcs  fondions  avec  une  ardeur 
&   un   zèle   qui  nous  firent  bien  (entir 
l'avantage  de  le  pofleder.^  Il  prenoir  une 
habitude  qui  lui  déçoit  être  utile  dans  de9 
fondions  pareilles,  &  plus  importantes, 
auxquelles  il  étoit  deftiné,  mais  dont  il  a 
izé  privé  par  une  fin  trop  prompte. 

Il  mourut  de  la  petite  vérole  le  i  j  Sep- 
tembre 173 1 ,  ne  laifTant  quun  fils  de  I9 
£lle  unique  de  M.  d'Angervilliers ,  Secré«> 
taire  d'Etat. 


ELOGE 

DE  M.  CHIRAC. 

l^iSRRE  Chirac  naquit  en  1650a 
Conques  enRouergue,  de  Jean  Chirac  &' 
de  Marie  Rivet,  Bourgeois  de  cette  petite 
Ville ,  &  dont  la  fortune  étoit  fort  étroi- 
te. Quoique  fils  unique  ,  il  n'eut  point  de 
ineilleur  parti  à  prendre  après  fes  études, 
^ue  de  fe  deftiner  à.r£glilc ,  qui  lui  parut 
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une  reflburce  prefque  abfolumcnt  nécef- 
(aire.  En  étudiant  la  Théologie  ,  il  ne 
laijQTa  pas  de  s'appliqaer  par  curiofité  à.  la 
Philofophie  de  Dcfcartes  ,  qui  avoir  déjà 
pénétré  jufques  dans  le  Rouergue.  Quand 
11  s'en  fut  rempli  autant  qu'il  lavoit  pu 
fans  aucun  fecours,  il  crtit  pouvoir  fortir 
de  Conques  \  Se  il  alla  à  Montpellier ,  où 
cette  même  Philofopbie  ,  naiflante  audi  y 
cdnimençoit  à  remuer  les  efprits*  Il  fut; 
bientôt  connu  dans  cette  Ville,  quoiqu  ac- 
coutumée depuis  long-temps  à  la  fcience 
*ic  au  mérite. 

M.  Chicoineau  y  Chancelier  &  Juge  de 
l*Univerfité  de  Montpellier  ^  prit  chez  lut 
«n  1678  M.  Chirac,  qu'il  regardoît  déjà 
comme  grand  Phyficien,  pour  lui  confier  la 
tliredion  des  études  de  deux  de  fes  fils  qu  il 
^eftinoit  à  la  Médecine.  Il  fur  fi  content 
<iu  Maître  qu'il  leur  avoir  donnée  qu'il 
voulut  fonger  fblidement  à  ce  qui  pou- 
voît  lui  convenir  •,  &  comme  il  lui  trou- 
.  voit  peu  de  véritable  vocation  pour  l'état 
dont  il  portoit  l'habit,  &  d'ailleurs  beau- 
coup d'acquis  dans  la  Phyfique,  il  le  dé  ^ 
termina  à  en  profiter  pour  cnibralTcr  la 
profcfiîon  de  Médecin. 

M.  Chirac ,  devenu  Membre  de  la  Fa- 
culté de  Montpellier  en  1682  ,  y  enfeigna 
cinq  ans  après  les  difTércntes  parties  de 
JU  Médecine.  Qn  fentit  bien  le  prix  des 
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leçbtis  quil  dlâoic  à  (ts  A  udf  retira.  £}le# 
n'avôicnt  pa$  lo  fort  ordinaire    de   périt 
enht  les  mains  de  ceux  qui  s'écoicnt  donné 
la  peine  de  les  écrire  :  on  fè  les  cranfmet'' 
toit  des  uns  aux  autres ,  &  c'éroir  une  ^ 
veut  *,  &  encore  aujourd'hui  elles  {ont  un 
tréfor  que  Ton  conftrve  avec  (hizi.  On  re- 
cueilloir  avec  le  même  empreiTèsneiit  les 
difcours  qui  en  étoient  rexplicacf on  ^  tou« 
jours  plus  étendus  &  encore  plus  appr€y* 
fondk  que  les  leçons  ;  on  ralTem&ioir  ^  on 
xéuniflbit  ce  que  différentes  perfbnnes  ea      ^ 
avoient  retenu,  &  on  travailloit  à  en  faire 
un  corps  ^  tant  on  étoit  animé  par  Teipé- 
rance  d  une  grande  inftruâion. 

Outre  ïts  leçons  publiques ,  M.  Chirac  \ 
£dfoit  chez  lui  des  cours  particuliers ,  plus  j 
inftruâî6  encore  pour  les  Difciples ,  8C 
même  pour  lui ,  à  caufe  de  la  iioerré  dt 
la  con verfarion  ;  les  Etrangers  y  coarolent 
en  foule ,  &  Montpellier  fe  tcmpliffoit 
d'babitans  qu*il  lui  devait. 

Quand'il  fut  affez  plein  de  théorie,  il 
(è  mit  dans  la  pratique»  M.  Barbeyrac  j 
tenoit  alors  le  premier  rang  à  Montpel- 
lier,  &  fon  nom  vivra  long  -  temps.  M* 
Chirac  le  prit  pour  guide  &  pour  mo- 
dèle ,  avec  les  reftriéMons  néanmoins 
qu  qn  grand  Homme  met  toujours  à  limi- 
tation d  un  autre ,  fans  renoncer  aux  con- 
npUTances  particulières  qu'il  pouvoitavoit 


DE    M.  Chirac.      4/iF 

acquifes^  ni  a  des  vues  dont  la  nouveauté 
eût  peut-être  empêché  M.  Baibejrac  lui* 
même  d'ofer  les  approuver. 

En  1692,  M.  le  Maréchal  deNoaîlles 
lui  donna ,  de  1  avis  de  M»  Barbeyrac ,  la 
place  de  Médecin  de  TÂrmée  de  Rouf- 
uUon.  Il  fut  en  l6p3  au  fiège  de  Rofes^ 
^près  lequel  une  dyffenterie  épidémique 
fe  mit  dans  TArmée.  Le  Miniftre  de  la 
guerre  lui  envoya  de  Paris  de  llpéca^ 
cuanha ,  qui  y  étoit  encore  nouveau ,  9c 
connu  (eulement  fous  le  nom  de  Remède 
du  Médecin  Hollandois.  Il  en  donna  avec 
opiniâtreté  &  de  toutes  les  ùuçouSy  fans 
en  pouvoir  tirer  aucun  bon  efïèr.  A  la 
fin,  réduit  à  trouver  fa  rejOTource  en  lui* 
même  y  il  donna  du  lait  coupé  avec  la 
leffive  de  farment  de  vigne  ^  &  il  eut  le 
plaifir  de  voir  prefque  tous  fes  malades 
guéris. 

Quelques  années  après  ,  Il  y  eut  à  Ro^ 
chefort  une  autre  maladie  épidémique  ^ 
qu^on  appelle  de  Siam  y  beaucoup  plus 
cruelle  que  la  dyflènrerie ,  nouvelle  aans 
nos  climats  ,  &  effrayante  par  le  fèul 
fpeâacle.  M.  Begon  ,  Intendant  de  cette 
Ville,  demanda  au  Rot  M.  Chirac,  déjà 
três-célèbre  ,  (înguHêrement  pour  les  cas 
extraordinaiies.  il  eut  recours  a  Touverture 
des  cadavres ,  plus  néceflaire  que  jamais 
itans  un  mai  încoonii.  Il  cq  ouvrit  peucn 
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erre  cinq  cents  ,  travail  énorme ,  ^  qui 
demandoît  une  violente  pallîon  de  s'inf- 
truire.  Il  vît  le  mal  dans  fes  fources  y  Se 
s'en  affura  (i  bien  ,  que  comme  il  crut 

Su  il  en  pourroit  être  attaqué  lui-même, 
compofa  un  grand  Mémoire  de  la  ma- 
nière dont  il  vouloît  être  traité  en  ce  cas- 
là ,  ^  de  tout  ce  qu'il  v  avoit  à  faire  (eloa 
les  difFérens  accidens  aont  la  maladie  étoit 
fufceptible  -,  car  il  prévoyoit  tout ,  il  dé- 
tailloit  tout.  Il  chargeoit  de  l'exécution 
un  Chirurgien  feul ,  en  qui  il  avoit  pris 
confiance ,  &  prioit  ihftamment  M.  Begon 
de  ne  pas  permettre  qu'aucun  autre  s'en 
mêlât.  Pour  i'honpeur  de  M.  Chirac ,  il 
fut  attaqué  de  la  maladie ,  traité  félon  fès 
prdres,  &  guéri.  Il  lui  en  refta  ièulemcnt 
U  fîiite  ordinaire,. une  jauniffe ,  &  fa  con-? 
yalefcence  fut  très-loijgue. 

Ce  fat  pendant  ce  f<^jour'de  Rochefort, 
où  il  traita  beaucoup  de  petites  véroles  ^ 
qu'il  découvrit  que  dans  ceux  qui  ea 
-etoient  morts  ,  il  y  avoit  inflammatîoa 
de  cerveau.  Il  eût  fallu  les  faîgner  pour 
la  prévenir  ,  &  même  faigner  du  pied , 

f)our  faire  une  dîverfion  ou  révulfion  du 
ang  en  en-bas.  Mais  faigner  dans  la  petite 
vérole  !  faigner  du  pied,  fur -tout  des 
hommes  !  quelle  étrange  pratique'  !  n*cn 
pieurt-on  pas  toujours  ?  Et  en  effet,  la 
faignée  du  pied  dans  les  hommes  étoic 
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frefque  toujours  fuivie  de  la  mort,  parce 

au  on  n'y  avoir  recours  que  trop  tard,  & 
ans  les  cas  défefpérésrXJn  violent  préjugé 
fur  ce  fujet  bien  établi  ,  bien  enraciné 
chez  le  Peuple ,  ne  Tétoit  pas  moins  chez 
les  Médecins ,  qui  de  plus  ne  fc  vouloienc 
pas  laiffer  renvoyer  à  Técole.  Ils  ne  Tac- 
cufoient  que  d'ignorance  ou  de  témérité , 
tandis  que  le  Peuple  l'accufoit  d'un  deflein 
formé  contre  les  jours  dû  genre  humain. 
Il  foutint  courageufement  (a  pratique  , 
malgré  les  clameurs  qui  s'élevoient  ds 
toutqs  parts  :  fes  malades  guériflToîent ,  • 
les  autres  mouroîent ,  du  moins  en  beau- 
coup plus  grand*  nombre ,  &  il  n  étoit 
encore  guère  juftifié. 

C'eft  lui  qui  a  réglé  auflî ,  mais  avec 
moins  de  contradiction,  la  manière  géné- 
ralement reçue  dont  on  conduit  aujour- 
d'hui le  remède  d'une  autre  maladie  du 
même  nom.  Les  grands  Médecins  font 
ceux  dont  la  pratique  fondée  fur  les  prin- 
cipes d'esrpérience  établis  ,  eft  la  plus  sûre 
&  la  plus  heureufè  -,  mais  ceux  qui  éta- 
blîffent  folîdement  de  nouveaux  princi- 
pes, font  d'un  ordre  plus  élevé.  Les  uns 
portent  l'art  tel  qu'ils  le  trouvent  jufqu'où 
il  peut  aller  -,  les  autres  le  portent  plus 
loin  qu  il  n  aUoit.  Auflî  M.  Silva ,  fi  bon 
juge  en  ces  matières  ,  &  fi  întéreffé  à 
ne  pas  foufior  des  ufurpaceurs  dans  l^ 
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premiers  9  a  dit  quil  appartenoit  à  M.  Cti^ 
rac  d'être  Légijlateur. 

Après  s'être  entièrement  remis  des  fiiti* 
gués  ôc  de  C^.  maladie  de  Rochefort ,  il 
avoir  repris  à  Montoellier  Tes  anciennes 
fondions  de  Profeuèur  &  de  Médecin. 
Là^  il  eut  deux  conteftations  à  efTuyer  » 
&  même  plus  que  des  conteftations  ,  car 
elles  devinrent  des  procès  en  Juftice.  Il 
s'agifToit  de  la  découverte  de  l'acide  du 
iang  avec  M.  VieuiTens  ,  célèbre  Doâeur 
de  la  même  Faculté  y  Se  de  la  ftmâure 
des  cheveux  avec  M.  Sorazzi ,  Médecin 
Italien.  Ni  l'un  ni  l'autre  fujcts  n'étoienc 
dignes  de  la  chaleur  qui  s'y  mit.  On 
eft  alfez  perfuadé  de  fon  propre  mérite  ; 
cependant  il  ne  nous  ramire  pas  affez 
pour  nous  procurer  quelque  tranquillité 

2uand  on  nous  attaque.  Le  nom  de  M. 
Chirac  ne  laifToit  pas  de  croître  de  |our 
en  jour  :  les  Provinces  voîfines  profiroienc 
fouvent  de  la  proximité  ;  on  Tappelloit 
pour  les  malades  de  diftindion  ,  Se  (a 
réputation  contribuoit  beaucoup  à  aflFèr- 
mit  celle  de  la  fàmeufe  Ecole  de  Mont* 
pellier. 

En  1706  3  feu  M.  le  Duc  d'Orléans 
partit  pour  aller  commander  l'Armée  de 
France  en  Italie.  Il  laifToit  (on  premier 
Médecin  à  Paris  -j  Se  comme  il  lui  en 
ikUoic  uo  auprès  dk  fit  perfonaci  M.  !« 
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Comte  de  Noce  ,  qui  avoh  fort  connu 
M.  Chirac  à  Montpellier,  le  propofa  pat 
zèle  pour  un  Prince  à  qui  il  étoit  infini- 
ment attaché.  La  voix  publique  parloic 
comme  lui  >  le  choix  fut  fait,  &c  eut  les 
fuites  les  plus  heureufes.  M.  le  Duc  d'Or- 
léans au  fiège  de  Turin  i&it  très-dange- 
reufement  blefle  au  poignet ,  &  fe  troii- 
Voit  fur  le  point  d'en  perdre  le  bras,  lorf- 
que  M.  Chirac  imagina  de  lui  mettre  ce 
bras  dans  des  eaux  de  Baiaruc  qn  on  fit 
venir.  Ce  remède  fi  fîmple  ,  8c  auquel  il 
eût  été  fi  naturel  de  ne  pas  penfer  ,  pro* 
iduifit  une  parfaite  &  prompte  gué  ifon 
prefque  miraculeufe.  Il  en  a  tait  THiftoire 
dans  une  grande  differtation  en  forme  de 
Thèfè  fur  Us  Plaies ,  Ouvrage  qui  par  la 
foiidité  &  l'abondance  de  linftruâion  , 
fe  fait  pardonner  fans  peine  une  grande 
Diligence  de  ftyle. 

L'année  fuivante,  ce  Prince  mena  en* 
cote  avec  lui  en  Efpagne  M.  Chirac ,  que 
la  gran^P  réputarion  qu'il  y  acquit  obligea 
d'y  demeurer  quelque  temps  après  la  cam-* 
pagne  finie. 

Au  retour  dltalie  &  d'Efpagne ,  il  vînt 
a  Paris ,  &  il  en  goiitoit  tort  le  fëjour. 
M.  le  Duc  d'Orléans,  qui  avoit  M.  Hom- 
berg  pour  premier  Médecin ,  &  ne  croyoit 
pas  que  toute  autre  place  fut  digne  de  M» 
jChiiac^  vpulut  le  renvoyer  i  NfootpeUies 
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avec  toutes  les  récompenfes  dues  à  fcs  fer- 
vices^  il  craignoit  d'ailleurs  qu'un  homme 
de  ce  mérite  ne  fût  pas  vu  de  trop  bon 
oeil  à  Paris  ,  &  peut-être  à  la  Cour ,  qui 
n'avoit  pas  été  confultée  fur  ce  choix. 
Mais  M.  Chirac  avoir  trop  bien  fenti  les 
avantages  de  Paris  ^  il  obtint  fans  peine 
d'y  demeurer ,  &  il  acheta  le  droit  d'y 
exercer  la  Médecine  par  une  des  Charges 
de  la  Maifon  du  Prince. 

Il  lui  manquoit  aflez  de  choies  prefque 
néccffaires  Cn  ce  Pays-ci.  Il  parloit  peu  , 
féchement,  &  fans  agrément.  Ilneraifbit 
guère  aux  malades  ces  explications  cir- 
icor.flanciées  &  détaillées  de  leurs  maux , 

3u'ils  ne  font  pas  ordinairement  capables 
'entendre  ,  &  qu'ils  écoutent  pourtant 
avec  une  efpèce  de  plaifîr.  Il  leur  préfen* 
toit  dans  les  occafions  l'idée  défobligean- 
te,  qaoiaue  vraie,  qu'il  y  avoît  de  la  fàn- 
taifîe  &  ae  la  vifion  dans  leurs  infirmités  ; 
il  leur  nioit  fans  détour  jufqu'à  leur  fen- 
riment  même  :  &  combien  les  femmes 
principalement  en  devoient-elles  être  cho- 
quées ?  Il  fe  prêtoit  peu  aux  objeâions 
fouvent  puériles  des  malades ,  oi)  de  leurs 
familles ,  &  on  n'arrachoit  jamais  de  lui- 
aucune  complaifance ,  aucune  modifica- 
tion i  fes  déciiîons  laconiques.  Heureaz 
les  malades  ,  quand  il  avoit  pris  le  boar 
chemin  !  Il  n  etoit  guère  coixfolant ,  & 

o'avoit 


riE  M.  Chirac,  4^7 
a*avoit  prefque  qu'un  même  ton  pour  an- 
noncer les  événemens  les  plus  oppofés. 
De  plus ,  il  apportoic  des  pratiques  nou- 
velles ,  &  certainement  il  devoir  avoir 
quelques  mauvais  fuccès^  qui  plus  certai- 
nement encore  feroient  bien  mis  en  évi^ 
dence^  &  bien  relevés. 

Malgré  tout  cela  3  à  peine  fut-il  fixé  2 
Paris  ,  qu'il  y  eut  une  vogue  étonnante. 
Sa  rue  étoit  incommodée  de  la  quantité 
de  carrolTes  qu'on  lui  envoyoit  de  touf 
côtés.  On  peut  croire  que  la  nouveauté 
y  avoir  quelqiïfe  part ,  puifque  Paris  étoit 
le  lieu  de  la  fcene  \  mais  il  falloir^u 
fond  que  de  grandes  &  rares  qualités  eut 
fent  furmonté  à  ce  point  -  là  tout  ce  ^uî 
lui  étoit  contraire.  En  effet  ,  il  avoit  cô 
qu'on  appelle  le  coup-d^œily  d'une  jufteilé 
éc  d'une  promptitude  fingulière^  &peu^ 
être  unique.  Cétoit  une  efpèce  d'inlpira- 
tion  dont  la  clarté  &  la  force  prouvoient 
la  vérité,  du  moins  pour  lui.  Par- là,  le 
plus  difficile  étant  fait ,  il  formoit  en  luh- 
même  le  plan  de  la  cure ,  &  le  fuivoit 
avec  une  confiance  inébranlable  ,  parce 
t}u'il  ,n  auroit  pu  s'en  départir  fans  agir 
contre  des  lumières  qui  le  firappoient  fi 
vivement.  Ceux  qui  n'en  ont  que  de 
moindres  ou  de  moins  vives ,  peuvent 
n'être  pas  fi  cqnftaas^  &  même  ne  Iç  dai* 
tçm  FL  Qq 
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vent  pas.  Les  malades  prenoient  cTaatanC 
plus  de  confiance  en  lui^  qu'ils  fe  fên« 
toient  conduits  par  une  main  plus  ferme  ; . 
fon  in^exibilité  leur  afTuroit  combien  il 
comptoit  d'avoir  pris  le  bon  partie  &  ils 
s'encourageotenr  par  fes  rigueurs»  Ils 
voyoienr  encore  que  fi  les  occafions  le 
demandoienc  ,  il  luifardoit  volonders 
pour  eux  (a  propre  réputation.  Lor(quil 
}ugeoit  néceilaire  un  de  ces  coups  hardis 
qui  lui  écoient  paniculiers  ,  &:  quelle 
malade  étok  important  ,  il  favoit  qull 
£è  xendoic  refpcmrable  de  levénement» 
&  que  ,  sll  étoit  factieux ,  les  cris  d  une 
Êimille  puiflante  foulevoient  auflî-tôt  le 
Public  contre  lui  :  cependant  il  ne  mol- 
llflbit  point ,  il  ne  préréroit  point  la  routa 
ordinaire  plus  périileufe  pour  le  malade  , 
mw  moins  pour  le  Méaecin  ;  &  il  vou- 
loir y  l  quelque  prix  que  ce  fut  >  avoir 
tout  ùit  pour  le  mieux. 
.  A  la  mort  de  M.  Homberg ,  qui  arriva 
en  171  f  ,  M  fc  Duc  d'Orléans  ,  déjà 
Régent  du  Royaume  ,  le  fit  fbn  premier 
Mraecin  ,  choix  pre(que  néceflaire  qtd 
lui  donnoit  un  nouvel  éclat.  Se  eût  aug- 
menté ,  s'il  eût  été  poflîble ,  (à  gran& 
pratique  de  Paris.  L  année  fuivante,  il 
entra  dans  TAcadémie  en  qualité  d*A(Ib« 
dé  libre  y  &  (ans  Tes  occupations  conti-^ 
nielles  (cindifpenrablcs ,  on  lui  sepopche^ 
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tott  d  avoir  |oui  des  privilèges  de  ce  titrer 

En  1718  ,  il  fucccéda  à  M.  Fagon  daii9 
la  Surintendance  du  Jardin  du  Roi.^  U 
étoit  à  la  fonrce  des  grâces  ,  puifque  te 
Prince  Régent  en  écoit  le  maître  >  &  <jull 
aimoit  tant  à  en  faire. 

En  1720,  Marfeille  for  attaqua  dunr 
maladie  d'abord  inconnue ,  mais  qui  dès 
*  fa  naiflance  faifoit  de  grands  ravages.  M» 
Chirac  offrit  au  Régent  d  y  aller  3  afin 
que  la  Ville,  qui  fe  verroit  fecourue  par 
le  Gouvernement ,  en  prit  plus  de  cou* 
rage  pour  fe  {^courir  cUe-mémre.  Son 
offre  ne  fut  pas  acceptée  ;  il  propofa  tm 
fa  place  MM.  Cbkotneau  &  Verny  , 
célèbres  Médecins  de  Montpellier,  donc 
il  garantit  le  favoir ,  le  zèle  Se  llntrépi-^ 
dite ,  &  les  ordres  pour  leur  voyage  tu- 
lent  donnés  par  SL  A.  R.  M.  Chicoineaa 
étoit  le  même  dont  il  avoit  été  Précep- 
teur ,  &  de  plus  c'étoit  fon  gendre  ;  car 
la  fiÙc  unique  du  Précepteur  étoit  deve- 
nue un  adez  bon  parti  pour  époufer  le 
Difciple.  Il  étoit  jafte  que  la  maifbn  par 
«ni  il  avoit  commencé  la  fortime  ,  &  qui 
en  avoit  ouvert  la  route ,  en  ptofftar. 
-  MM.  Chicoineau  &  Vemy^  arrivéir  i 
Marfeille ,  troovèlrent  la  peAe  ,  accomp»^ 
gnée  de  toute  la  défolarioir ,  de  toute  Ift 
conftemation,  de  toates^ les  horreurs  qu'elle: 
•-jaipais  trainéet  $fû$  elle.  La  ViUe  10^6* 


--  ^ 
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tpic  prefque  plus  habitée  que  par  des 
cadavres  qui  jonchoienc  les  rues ,  ou  par 
des  mourans  abandonnés  qui  navoient 
pas  eu  la  force  de  fuir*  ÎSullcs  provi- 
lions  y  nuls  vivres ,  nul  argent.  M •  Chirac 
fut ,  pour  ainfî  dire ,  le  Médecin  général 
de  IVlarfeiUe ,  pat  le  foin  aflîdu  donc  il 
yeiUoit  à  tous  les  befoins  auprès  du  Ré- 
gent, par  les  fecours  de  toute  efpèce  qu'il 
obtenoit pour  elle,  pat  toutes  les  lumières 
dont  il  tortifioit  celles  des  habiles  gens 
qu'il  y  .avoit  fait  envoyer.  Il  procura  en- 
core à  cette  malheureufe  Ville  quatre  Mé- 
decins de  Montpellier,  &  fes  amis,  qu'il 
crue  dignes  d'une  comroiflion  fi  honora* 
ble  &  fi  peu  recherchée.  M.  Boyer  ,  de 

3ui  je  tiens  cette  relation ,  &  qui  aujour- 
'hui  pratique  avec  fuccès  à  raris  ,  fut 
l'un  dentr'eux.  Us  raflurèrent  d'abord  le 
Peuple  par  l'extrême  hardîeflc  dont  ils 
abordoient  les  malades  ,  &  par  l'impu- 
nité de  cette  hardieflc  toujours  heureufè^ 
Peut-être ,  &  cela  ne  dimihueroit  guère 
la  gloire  de  rhétotfme  ,  étoient  -ils  dans 
le  fentiment  de  M.  Chirac ,  que  la  pefte 
ne  fe  communique  pas  par  contagion»» 
Quoi  qu'il  efi  foît  de  cette  opinion  fi  pa- 
radoxe ,  il  feroit  difficile  qu  elfe  fût  plus 
dangereufe  &  plus  funcfte  aux  Peupfcs 
que  l'opiniort  commune. 
.^  Chirac  avoît  conçu  depuis  long*. 


"S 
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temps  une  idée  qui  eût  pu  contribuer  i 
l'aTancement  de  la  Médecine.  Chaque 
Médecin  particulier  a  Ton  fâvoir  qui  n  eft 
que  pour  lui  \  il  s  eft  fait ,  par  fes  obfer-*^ 
vations  &  par  fes  réflexions ,  certains  prin- 
cipes qui  n'éclairent  que  lui.  Un  autre  ^ 
&  c'eft  ce  qui  n  arrive  que  trop  ,  s'en  fera 
iait  de  tous  différens  ,  qui  le  jetteront 
dans  une  conduite  oppofée.  Non  -  feule- 
ment les,  Médecins  particuliers  y  mais  les 
Facultés  de  Médecine  femblent  fe  faire 
un  honneur  &  un  piaifir  de  ne  s'accorder 
pas.  De  plus  ,  les  obfervations  d'un  Pays 
font  ordinairement  perdues  pour  un  au- 
tre. On  ne  profite  point  à  Paris  de  ce  qui 
a  été  remarqué  à  Montpellier.  Chacun 
eft  comme  renfermé  chez  foi ,  &  ne  fonge 
point  à  former  de  Société.  L*hiftoîre  d'une 
maladie  qui  aura  régné  dans  un  lieu  ,  ne 
fortira  pomt  de  ce  lieu  là  ^  ou  plutôt  on 
ne  l'y  fera  pas.  M.  Chirac  vouloir  établir 

5 lus  de  communication  de  lumières ,  plus 
'unifoHnité  dans  les  pratiques..  Vingt- 
quatre  Médecins  des  plus  employés  de  la 
Faculté  de  Paris  auroient  comjpofé  une 
Académie  qui  eût  été  en  corrrefporidance 
javec  les  Médecins  de  tous  les  Hôpitaux 
du  Royaume ,  &  même  des  Pays  étran- 
gers qui  TeufTent  bien  voului^  Dans  un. 
temps  où  les  pleuréfies  3  par  exemple  ^ 
wroient  été  plus  conununes^  rAçadenoie 
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auroic  demandé  à  fes  Correfpondans  de 
les  examiner  plus  parriculié rement  dans 
toutes  les  circonftances  ,  auffi  -  bien  que 
les  effets  pareillement  détaillés  des  remè* 
des.  On  auroit  fait  de  toutes  ces  rela- 
tions un  réfultat  bien  *précis  ,  des  elpcces 
d'aphorifmes  y  que  1  on  auroic  gardes  ce« 

Î>endant  jufqu* à  ce  que  les  pleuréfies  £1^- 
çnt  revenues ,  pour  voir  quels  change* 
mens  ou  quelles  modifications  il  faudrait 
apporter  au  premier  réfultat.  Au  bout 
d  un  temps  on  auroit  eu  une  excellente 
Biftoire  de  la  pleuréHe  j-  Se  des  règles 
pour  la  traiter  aufld  sures  qull  foit  poffi- 
ble.  Cet  exemple  fait  voir  d  un  fcul  coup* 
d*œil  quel  étoit  le  projet ,  tout  ce  qu  d 
cmbraubit  &  quel  en  devoit  être  le  fruit» 
M.  le  Duc  d'Orléans  Tavoit  approuvé, 
ic  y  avoir  fait  entrer  le  Rot  \  mais  & 
mourut  lorfque  tout  étoit  difpofé  pour 
Texécution. 

Par  cette  mort,  que  le  phis  grand  nom* 
bre  (cntit  douloureufement ,  M.  Chirac 
perdoit  non  -  feulement  un  l'rince  de  ht 
Famille  royale ,  mais  encore  un  premier 
Miniftrc.  Privé  de  ce  Maître  &  de  ce- 
Protecteur  ,  mais  toujours  aftathé  à  fou 
augude  Maifon  ,  il  quitta  Ù  Cour ,  8c 
commença  i  fe  livrer  abfohiment  à  It 
Ville  ^  qui  regarda  comme  un  bien  pour 
elle  le  malheur  d'un  fi  grand  Médieckv 
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Dn  lui  donnoit  la  première  place  dans  fk 
profefEon  y  '8c  les  plus  iiluftres  de  &9 
Confrères  y  confentoient ,  fans  prétendre 
même  diminuer  la  firpériorité  par  1  avaiv^ 
tagc  qall  avoir  des  années  &  de  Texpé-* 
lience.  Il  dominoir  dans  les  confultarions 
comme  auroic  fait  Hypocrate  ;  on  l'auroit 
prefque  difpenfé  de  raisonner  y  6c  foti 
autorité  feule  eût  fuffi. 

Il  obtint  du  Roi  en  1728  des  Lettres 
de  Noblcfle  ,  &  enfin  en  1730  le  plus 
grand  honneur  ou  il  put  arriver ,  la  place 
de  premier  Médecin ,  vacante  par  la  mort 
de  M.  Dodarr.  Tous  hs  François  zélés 
pour  les  jours  de  leur  Maître,  Tavoient 
nommé  aune  commune  voix  >  Se  pour 
cette  fpts  (èuiement  les  intrigues  de  la 
Cour  n'eurent  rien  à  faire. 
*  Il  attira  auflfi-tôt  à  la  Cour  M.  Chi- 
coineau ,  (on  gendre  y  qui ,  bdépendam* 
ment  de  ce  titre ,  avoit  pour  lui  iHiftoire 
de  la  pefte  de  Marfèille  y  une  grande 
capacité  en  Médecine  ,  employée  prin- 
cipalement au  lèrvicc^dcs  m\tlade$  indir 
Sens*  Le  Roi  le  mie  auprès-  êes  Enfan» 
e  France* 
La  nouvelle  autorité  de  M.  Chirac  lui 
tévetlta  les  idées  de  fon  Académie  de  Mé» 
decinc.  Les  fonds  néccflahres  ,  article  le 
plus  difficile  y  étoient  réglés  de  aflurés  ; 
«nais  quand  le  ddTclii  fitc  cominmiiqué  i 
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la  Faculté  de  Paris  ,  il  fc  trouva  hc^tf 
coup  d'oppofitîon.  Elle  ne  goûtoit  point 
aue  vingt-quatre  de  fcs  Membres  compo- 
(aflcnt  une  petite  troupe  cboifie ,  qui  au- 
roit  été  trop  fière  de  cette  diftindipn ,  & 
£e  feroit  crue  en  droit  de  dédaigner  Je 
xefte  du  Corps.  Les  plus  employés  dé- 
voient la  former ,  &  les  plus  employés 
pouvoîent  -  ils  fe  charger  d'occupations 
ii^ouvclles  ?  N*étoit-on  pas  déjà  auez  înt 
truit  par  les  voies  ordinaires  }  Enfin  ^ 
comme  il  eft  aifé  de  contredire ,  on  con- 
tredifoit  ,  &  avec  force  i  &  le  premier 
Médecin  y  trop  engagé  d*hpnncur  pour 
xeculer ,  perfuadé  d  ailleurs  de  Tutilité  de 
Ion  projet ,  tomboît  dans  Tincertitude  de 
la  conduite  qu'il  devoir  tenir  à  l'égard 
d'un  CorD«  refpedable.  La  douceur  ôc,  la 
vigueur  lont  également  dangercufes  \  Sc 
il  fe  détermînoit^pour  les  partis  de  vi* 

fueur ,  lorfqu  il  fot  attaqué  de  la  maladie 
ont  il  mourut  le  i^'  Mars  1732,  âgé  de 
82  ans.  Il  avoit  annoncé  lui-même ,  pour 
pouflcr  jufqu  au  bout  la  fcience  du  prot 
^loftic ,  qu'il  n'en  pouvoir  échapper. 

U  a  laiffé  une  fortune  conudérable  , 
bi£n  due  à  un  travail  aufC  long  ,^  aufC 
aflidu  ,  auflî  pénible^  auffi  utile  à  la 
Société,  Il  lègue  par  fon  teftament  à 
rUniverfité  de  Montpellier  la  fomme  de 
trente  mille  livres  >  qui  feront  employées  à 

fonder 
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fo  mèr  deux  Chaires  pour  deux  Profcf- 
kLT$  y  dont  Tun  fera  des  leçons  d'Ana- 
tomie  comparée  -y  Taotre  expliquera  le 
•Traire  de  borelii ,  De  Motu  Animalium, 
&  les  matières  qui  y  ont  rapport. 

On  peut  juger  par- là  combien  îl  eftî- 
moit  TAnatomie  i  &  puifqa il  leftimoit 
tant ,  où.  peut  juger. qu'il  la  pofledoit  à 
fond,  ir.alioic  encore  plus  loin,  jufquà 
la  Chirurgie ,  &  à  tous  les  détails  de  cet 
art,  dont  affez  communément  les  Méde- 
cins ne  s'inquiètent  pas;  ConVrancu  qu'ils 
ne  dcvroient  pas  regarder  les  opérations 
manuelles  comme  indignes 'd'eux,  &  que 
toute  leur  gloire  eft  de  guérir  ,  il  avoit 
obtenu  en  1726  rérabliflement  de  fix  pla- 
ces de  Médecins- Chirurgiens  entretenus 
par  le  Roi ,  qui  feroient  reçus  gratuite- 
ment dans  la  Faculté  de  Montpellier ,  à 
condition  qu'ils  exerceroient  eux  •  mêmes 
la  Chirurgie  dans  l'Hôpital  de  cette  Ville. 
Mais  ce  dcfFein  ,  qui  à  peine  commençoic 
à  s'exécuter ,  fut  arrêté  par  des  accidens 
étrangers  i  &  le  préjugé  contraire  à  la 
réunion  des  deux  ptofedions ,  qui  peut- 
être  eût  été  ébranlé  par  cet  exemple ,  de- 
meura dans  toute  fa  force.  Du  moins  M. 
Chirac  l'attaqua  toujours  par  fa  conduite 
autant  qu'il  le  pouvoit  ;  il  fie  manquoic 
pas.  d'opérer  de  fa  main  ,  lorfqu  il  trou- 
voit  des  malades  fans  fecours ,  ou  ayec 
Tom  ri.  Rr 
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de  mauvais  fecours*  Âuffi  les  plus  habiles 
Chirurgiens  de  Paris  Tappeloient  daus 
toutes  les  grandes  occafions ,  ravis  d'avoir 
un  témoin  &  un  juge  (i  éclairé  ,  qui  fe 
faifoit  un  honneur  aêtre  alors  Tun  d'en- 
tr*eux.  C'eft  à  lui  que  Ton  doit  M.  de  la 
Peyronnie ,  qui  étoit  à  la  veille  de  pren- 
dre fes  degrés  de  Doâeur  en  Médecine 
à  Montpellier ,  quand  M.  Chirac  le  dé- 
termina à  prendre  le  parti  de  la  Chirur- 
gie y  qu  il  aimoit  trop  pour  ne  lui  pas 
procurer  un  Ci  grand  Sujet.  11  accompa* 
gna  même  fes  confeils  d'une  prédiction 
de  ce  qui  arriveroit  à  Ton  ami  ^  &  il  a  eu 
le  plaiiir  de  la  voir  accomplie. 

:  '        ■  ■! 

ELOGE 

DE   M.  LE  CHEVALIER 

DE  LOC/^ILLE, 

Jacques -Eugène  d'Allon  ville. 
Chevalier  de  Louville,  naquit  le  I4  Juillet 
167 1  de  Jacques  d' Allonville ,  Chevalier- 
Seigneur  de  Louville  ^  &  de  Catherine  de 
Moyeneourt.  Il  y  avoit  au  moins  trais 
cents  ans  que  fes  ancttres  pofTédolent  la 
Terre  &  Seigneurie  de  Louville  dans  le 
Piays  Chartrain. 
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Il  étoit  cadet  i  il  fiir  dcftiné  à  TEglife , 
&  onlui  en  donna  Thabit ,  qui  afTez  fou- 
vent  accoutume  les  enfans  à  croire  qu'ils 
y  font  appelés.  Pour  lui ,  il  ne  fê  laijffa 
pas  perfuader  R  aifément  ;  &  quand  il  fut 
queftioln  de  le  tonfurer  à  fept  ans  ,  il 
attendit  le  jour  de  la  cérémonie  pour 
déclarer  en  quatre  paroles  ,  avec  une 
fermeté  froide  y  inébranlable  &  fort  au- 
deflus  de  fon  âge,  qu'il  ne  vouloir  point 
être  Eccléfiaftique.  Il  fit  fes  études  d'une 
manière  affez  commune ,  &  il  ne  fe  dif- 
tingua  qac  par  un  caradère  plus  férieux 
&  plus  fenfé  que  celui  de  Cts  pareils,  & 
par  fon  dédain  pour  leurs  divertilî'emens. 
Le  haferd  lui  fit  tomber  entre  les  mains 
ce  qu'il  lui  falloir,  &  qu'il  eût  cherché , 
s'il  en  eût  eu  quelque  idée ,  les  élémens 
d'Euclide  par  Hcnryon.  Il  n'avoit  que 
douze  ans  ,  &  les  lifant  feul  il  les  en- 
tendit d'un  bout  à  l'autre  fans  difficulté. 
C'eft  de  lui  que  l'on  tient  ce  fait  ;  mais 
ceux  qui  l'ont  connu  n'ont  pas  héfité  à 
l'en  croire  fur  fa  parole. 

Sa  naiflànce  ne  lui  laiffoit  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  la  guerre  , 
qui  d'ailleurs  s'accordoit  aflfez  avec  fon 

foût  pour  les  Mathématiques.  Il  entra 
'abord  dans  la  Marine ,  &  fe  trouva  à 
la  bataille  de  la  Hogue  en  i($po«  De-là ,  il 
pàifa  au  fervice  de  terre  ^  &  fiit  Capitaine 

Rr  ij 
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dd'ji:  le  Régiment  du  Roi  à  la  fin  de  1700. 
IvU  le  Marquis  de  Louville  ,  fon  frère 
aîné  y  Gentilhomme  de  la  Manche  du 
Duc  d^Anjou,  fuivit  en  Efpagne  ce  Prince 
devenu  Roi  de  cette  grande  Monarchie  , 
^  bientôt  après  il  fit  venir  le  Chevalier 
clans  une  Cour  où  toutes  fortes  d'agré- 
i.iens  l'attendoient.  Il  les  y  trouva  en  effet: 
il  fut  BrÎTadier  des  Armées  du  Roi  d'EC- 
pagne  ^  il  eut  un  brevet  d  une  pcnfion 
aflcz  confidérabh  fur  TAfliente ,  mais  qui 
lui  demeura  inutile.  Au  bout  de  quatre 
ans  il  fut  obligé ,  par  de  malheureux  évé- 
ncmens  qui  ne  font  que  trop  connus  >  à 
repafler  en  France ,  où  il  reprit  le  fervice. 
Il  fut  pris  à  la  bataille  d'Oudenarde  ,  ab- 
fol.inient  dépouillé  de  tout,  &  envoyé 
prifoiuiier  en  Hollande,  d  où  il  ne  fortîc 
Cl  l'iiu  bout  de  deux  ans  qui!  fut  échangé. 
Quand  la  paix  fe  fit ,  il  avoit  un  brevet 
de  Colonel  à  la  fuite  des  Dragons  de  la 
Reine  ,  avec  une  penfion  de  4000  livres 
accordée  par  le  feu  Roi, 

Le  peu  de  temps  qu'une  vie  agitée  & 
t'jinultueufe  lui  avoit  permis  |ufques  -  U 
de  donner  aux  Mathématiques ,  n  avoit 
fait  qu'irriter  fa  paflion  pour  elles  ;  mais 
on  entroit  alors  dans  une  paix  qui  nepou- 
voit  être  que  longue ,  &  qui  lui  aduroit 
en  même  temps  &  beaucoup  de  loifir ,  8c 
iine  fortune  honnête.  Naturellement  U 
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devoir  (e  contenter  de  cette  fituatîon  ,  du 
moins  jufcjii'à  une  nouvelle  guerre  :  ce- 
pendant il  voulut  ablblument  rompre 
avec  tout  ce  qui  n'appattenoit  pas  à  fon 
goût  dominant  ;  &  malgré  les  remon- 
trances de  fa  famille  &  de  fes  ami$  , 
malgré  un  brèche  confidérable  qu'il  fai- 
foit  à  fon  revenu  ,  il  alla  avec  cctt.e  fer- 
meté invincible  dont  il  avoit  déjà  donné 
un  effai  en  refufant  la  tonfure  ,  remettre 
entre  les  mains  du  Miniftre  de  la  guerre 
fon  brevet  de  Colonel  Se  les  appointe- 
mens. 

Maître  enfin  de  lui-même,  il  fe  dévoua 
aux  Mathématiques  y  Se  principalement  A 
rAftronomic.  Il  alla  à  Marfcille  er\iyi^ 
ou  14  dans  le  feuldeflein  d'y  prendre  exac- 
tement la  hauteur  du  Pôle,  qui  lui  étcic 
néceflaire  pour  lier  avec  plus  de  sûreré 
fes  obfervations  à  celles  de  Pythéas ,  an- 
ciennes d'environ  2000  ans. 

En  171  y ,  il  fit  le  voyage  de  Londres , 
exprès  pour  y  voir  Técliple  totale  du  So- 
leil ,  Se  il  n'eut  point  de  regret  à  un  con- 
tra^ de  8000  livres  fur  la  Ville  ,  que  cette 
curiofité  lui  coûta ,  &  qui  n'étoit  pas  un 
fort  petit  objet  dans  fa  fortune. 

Il  n'y  a  guère  dans  Paris  d'autre  habî- 
tarion  que  l'obfèrvatoire  qui  puiffc  par- 
faitement convenir  à  un  Aftronome.  11 
lui  faut  un  grand  horifon ,  des  lieux  d  une 

Rr  iij 
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difpofinon  particulière  ,  &  qu  il  ne  Toit 

r  obligé  de  quitter  (èlon  les  intérêts  oiX 
caprice  dWtrui.  M*  le  Chevalier  de 
Louville ,  très-porté  d'ailleurs  à  la  retraite 
par  fon  caraâère  ,  fixa  fon  féjour  dans 
une  petite  maifon  de  campagne  qu'il 
acheta  en  17 17  àr  un  quart  de  lieue  d'Or- 
léans :  ce  lieu  s  appelle  Carré.  La  Nature 
lui  ofiroit  là  tout  ce  qu'il  pouvoit  defirer 

^  àe  commodités  aftronomiques  ,  &  il  (ut 
•bien  s'y  procurer  celles-qui  dépendoîent 
de  lui.  Il  étOit  de  l'Académie  des  I714>, 
&  cette  demeure  éloignée  ne  s'accordoit 
pas  tout- â- fait  avec  nos  règles ,  mais  les 
Aftronomcs  font  rares.  Il  promit  d'ap- 
porter tous  les  ans  à  Paris  les  fruits  de  là 
retraite,  &  s'en  acquitta  régulièrement. 

On  aura  peut-être  peine  à  croire  com- 
1)ien  dans  ce  fiècle-ci ,  en  France  3  à  trente 
lieues  de  Paris ,  un  A  ftronome^  avec  tout 
fon  équipage  &  fes  pratiques  ordinwes  , 
fut  un  fpe<5bcle  étonnant  aux  yeux  de 
tout  le  canton  àç^  Carré.  Nous  ne  rap- 
porterions pas  ces  bagatelle^  ,  (î  elles 
n  étoient  de  quelque  utilité  pour  THif- 
toire  des  connoifTances  du  genre  humain  , 
te  fi  •  elles  ne  faifolent  voir  avec  quelle 
extrême  lenteur  les  Nations  en  corps  chc- 

jnifient  vers  les  vérités  les  plus  hm^lcs. 
tes  éclipfcs  de  Soleil  &  les  Comètes,  qui 

«firajoienc  le  Peuple  de  Paris  il  n  y  a  pas 
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cent  ans ,  lui  font  devenues  indifférentes. 
Mars  encore  aujourd'hui  les  Payfans  d'au- 
près d'Orléans  ne.  peu  vent  pas  prendre 
une  autre  idée  d'un  homme  qu'ils  voient 
obferver  le  Ciel ,  tinon  que  c'eft  un  Ma- 
gicien. Quand  leurs  vignes  ont  manqué , 
ils  l'en  accufent.  Un  mât  de  trente  ou 
trente-cinq  pieds,  qu'il  a  planté  dansfon 
jardin  pour  y  attacher  une  lunette  de 
trente  pieds,  eft  dediné  à  lui  faire  voir 
les  étoiles  de  plus  pr€S.,:&  plusieurs  l'ont 
vu  fe  faire  hiffir  au  haut  du  mât ,  &  y 
refter  long-temps«  Les  honnêtes  gens  du 
Pays ,  trop  éclairés  pour  donner  dans  la 
Magie ,  viennent  de  toutes  parts  lui  de- 
mander qi|el  temps  il  fera ,  ou  fi  la  ré- 
colte fera  abondante.  Il  efl  vrai  que  Paris 
même  n'efl  pas  encore  bien  parfaitement 
défabufé  de  faire  le  même  honneur  à 
Meflîeurs  de  l'Obfervatoire. 

M.  le  Chevalier  de  Louville  eut  été 
accablé  par  le  nombre  exceflîf  de  vifîtes 
qu'une  folle  curiofiré  lui  amenoit ,  comme 
s  il  eût  été  un  Brachmane  ou  un  Gymno- 
fophifte. ,  mais  il  y  mit  ordre  le  mieux 
qu'il  put  par  la  manière  dont  il  favoit  les 
recevoir.  Il  avoit  établi  qu'on  pouvoit 
venir  dîner  avec  lui  ,  mais  à  condition 
d'y  dîner  feulement.  Quand  on  arrivoit 
^vant  l'heure ,  on  prenoit  un  Livre  dans 
la  Bibliothèque  poun  s'amufer  ^  ou  bien 
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on  alloît  fe  promener  dans  un  jardin  àflê^ 
agréable  &  bien  renu  ;'on  étoit  le  maî- 
tre :  mais  lui,  il  ne  forroit  de  fon  cabinet 
^ûe  pour  fe  merrre  à  rable  \  Se  le  repas 
hni  il  renrroit  dans  Ct  cabirter ,  biflunt  >i 
fes  Hôtes  la  même  liberté  qu'auparavant. 
On  voit  aflez  combien  il  gagnoit  de  temps 
par  un  retranchement  ^  rigou/eux  &  (î 
hardi  de  toutes  les  inutilités  ordinaires 
de  la  Société, 

Il  faifoit  de^Tes  propres  maîns  ,  dans 
fes  inftrumens  aftronomiques  ,  tout  ce 
qu'il  y  avoît  de  plus  fin  &  de  plus  diffi- 
cile, tout  ce  que  les  plushabiles  Ouvriers 
n'ofent  faire  dans  la  dernière  perfeâion  , 
parce  qu'il  leur  en  coûteréit  un  temps  8c 
des  peines  dont  on  ne  ptmrroit -pas  fè 
tcfoudre  à  leur  tenir  arfeî;  de  compte. 
Pour  lui,  il  ne  les  épargnoit  point,  fort 
fatisfait  d'en  être  payé  par  lui-rfiême  ,  fi 
fes  pbfervations  en  étoîent  plus  juftcs. 
Nous  avons  donné  en  1714  (  ^  )  wf* 
exemple  afTez  remarquable  de  toutes  les 
attentions  fcrupuleufcs  &  prefque  vétil- 
Icufes  qu'il  avoit  apportées  à  la  détermi- 
nation de  la  granaeur  des  diamètres  da 
Soleil ,  point  fondamental  pour  la  théo- 
rie de  cet  aftre  ,  dont  il  donna  de  nou- 
velles tables  imprimées  dans  le  Volume 

(*i}.Pagc.8a  je  fuivr'      . 
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^e  1720  (a).  Nous  y  avons  expliqué  Its 
principes  de  leur  conftruâion  ,  qui  dé- 
mandoit  égalemenf  Se  une  fine  recherche 
de  fpéculation ,  &  Une  grande  exadlitude 
de  pratique.  Les  calculs  aftrotiomiques , 
qui  ne  roulent  que  fur  des  â- peu- près ^ 
quoiqu'extrcmement  approchais  ,  il  le* 
vouloit  amener  à  être  des  calculs  algé- 
briques exempts  de  tout  tâtonnement'* 
LAftronomie  ac<5uéroiC  par -là  une  Cer- 
taine noblefle  ,  &  devenoit  ^plus  vérita- 
blement Science.  Ce  que  nous  avons  dit 
en  1724.  (b)  fur  fa  nouvelle  méthode  de 
calculer  les  éclipfes  ,  explique  fuffifam- 
ment  fes  penfées  fur  ce  (ujet. 

Il  en  avoit  une  plus  fingulîcrc  8c  phi$ 
fujette  à  conteftation  fur  l'obliquité  de 
réclîptiqne  par  rapport  à  Téquateur.  Tous 
les  Aftronomcs  la  pofcnt  confiante ,  &  il 
la  croyoît  4jécroîflante  ,  mais  feulement 
d'une  minute  en  cent  ans  -,  de  fone  que 
dans  un  temps  très -long  ,  qui  fe  déter- 
mine aifément ,  Técliptique  vîendroit  à  (c 
mettre  dans  le  plan  de  i'équarcur,  &.les 
deux  pôles  verroient  enfcmblô  le  Soleil 
pendant  quelques  années.  M.  de  Louvîlle 
fc  donna  la  peine  de  ramaffer  de  tous  co- 
tés ,  &  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée 

(a)  Pages  80  &  IO4. 

(i  )  Voyez  l'Hill.  de  ï7»4  »  p.  7A  &  fuiv» 
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lufqu  à  nous  f  tout  ce  qui  pouvoit  appar- 
tenir ï  ce  fujet  direûement  ou  indireAc- 
metit  ;  &  à  quelque  exception  près  ,  tout 
aboutiflbit  à  rendre  Tphliquîté  de  1  eclsjp- 
tique  décroilTante  ,  fouvent  aiTez  jufte  ie- 
Iqd  la  proportion  pofée.  Il  crut  même 
pouvoir  prouver  dans  certaines  circonf- 
tances  heureufès,  que  ce  décroiflèment  (a), 
qui  ne  peut  être  que  d'une  extrême  len- 
teur» avoit  été  cinq  ans  précifément  des 
trois  fécondes  qu'il  falloir.  Il  n'ignoroît 
pas  que  cette  grandeur  eft  en  Aftronomic 
un  Infiniment  petit  i  mais  le  foin  (îngulier 
qu'il  mettoit  a  fcs  oWèrvations  pouvoit 
juftifier  une  confiance  qu'il  ne  fe  fût  pas 
permife  autrement. 

Quoiqu'il  parût  s'être  renfermé  dans 
i'Âftronomie^  il  fe  mêla  dans  la  célèbre 
queftion  des  Forces  Vives.  11  fut  le  pre- 
mier de  TAcadémie  qui  osât  fe  déclarer 
contre  M.  Leibnitz  (b).  Quel  nom!  quelle 
autorité  !  Mais  fi  le  Géomètre  par  lui- 
même  eft  fait  pour  ne  pas  déférer  aux 
noms  Se  aux  autorités  y  le  caraâère  de  M. 
<le  Louville  le  rcndoit  à  cet  égard  plus 
Géomètre  qu'un  autre.  Il  continua  en 
1728  (c)  la  même  entreprife  ,  &  M.  de 

(j)  Voyez  l'Hift.de  T714,  p.  éSjde  I7«<5> 
p.  4S;  de  17ÎT  ,  p.  65. 

(à)  Voyez  rHift.  de  1711,  p.  St  Scfmv^ 
{t)  Voyez THirt. de  17*8 ,  p.  73  & Cûv* 
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Mairan  fe  joignit  à  lui  avec  une  nouvelle 
théorie.  Cétoic  alors  nUuftre  M.  Ber- 
noulli  qu'ils  atraquoient.  Le  procès  des 
Forets  Vives  neftpas  encore  jugé  en  for- 
me. Il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'il  forte 
du  Monde  favant  une  voix  générale  qui 
le  décidé  s  mais  dans  la  fuite  du  temps  \t% 
Géomètres ,  que  des  occafions  inévitables 
forceront  à  prendre  un  parti  »  tombieroiu 
dans  le  bon  par  l'enchaînement  des  vé* 
rîtes ,  &  l'autre  demeurera  oublié.  Il  y  a 
eu  ,  &  il  y  aura  encore  de  ces  décifions 
fourdes  du  Public. 

Aucommenccmentde  Septembre  1732, 
M.  le  Chevalier  de  Lou  ville  eut  deux  accès 
de  fièvre  léthargique  qui  ne  l'étonnèrenc 
point.  Il  avoit  coucume^^  regarder  fes 
maux  comme  des  phénomènes  de  Phyfi- 
que  ,  auxquels  il  ne  s'intéreflbit  que  poujr 
en  trouver  l'explication.  Il  continuoit  fa 
vie  ordinaire  lorfque  la  même  fièvre  re- 
vînt, &  l'emporta  le  10  du  mois  au  bout 
de  quarante  heures  ,  pendant  lefquelles  il 
fut  abfolument  fans  connoiflance. 

Il  avoit  l'air  d'un  parfait  Stoïcien ,  ren- 
fermé en  lui-même ,  &  ne  tenant  à  rien 
d'extérieur  i  bon  ami  cependant,  officieux, 
généreux  ^  mais  fans  ces  aimables  dehors 
qui  fouvent  fîippléent  à  reffentiel ,  ou  du 
moins  le  font  extrêmement  valoir.  Il 
écoit  &rt  taciturne  j  même  quand  il  étoit 
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queftion  de  Mathématiques  -,  &  s'il  en 
parloit ,  ce  n'étoit  pas  pour  faire  parade 
de  fon  favoir  ,  mais  pour  le  communi- 
quer à  ceux  qui  Teti  prioient  iînccrement. 
Le  Savant,  qui  ne  parle  que  pour  inftruîre 
les  autres ,  &  qu'autant  qu  ils  veulent  être 
inftruits ,  fait  une  grâce  ;  au  lieu  que  lorf- 
qu'il  ne  parle  que  pour  étaler ,  On  lui  fait 
Une  grâce  fi  on  l'écoute.  Dans  \t%  leâures 
que  M.  de  Lou ville  failbit  à  nos  Aflem- 
blécs ,  il  ne  manquoit  pas  de  s'aw?cter  roue 
court  dès  qu'on  l'interrompoir  :  il  laifToit 
avec  un  flegme  parfait  un  cours  libre  à 
l'objeAion  -,  &  quand  il  l'avoit  dé{arméô 
ou  laffée  par  fon  filence ,  il  reprenoit  tran- 
quillement où  il  avoit  quitté  :  apparem- 
ment il  faifoit  enfuite  fes  réflexions ,  maïs 
il  ne  Tavoît  feulement  pas  promis.  On 
prétend  que  ce  Stoïcien ,  fi  auftère  &  fi 
dur ,  ne  laiflbit  pas  d'avoir  fur  (à  table , 
fur  les  habillemens  ,  certaines  délicatet- 
fes ,  certaines  attentions  raffinées ,  qui  le 
rapprochoient  un  peu  des  Philofophes  du 
parti  oppofé. 
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DE  MONSIEUR 

DE    LA  G  NY. 

1  HOMAS  Fantet  de  Lagny  na- 

3uit  a  Lyon  de  Pierre  Fanret ,  Secrétaire 
u  Roi  à  la  Chancellerie  de  Grenoble  , 
6c  de  Jeanne  d'Azy,  fille  d'un  Dofteur 
en  Médecine  de  Montpellier.  Il  fut  élevé 
dans  fa  première  jeuncflc  par  un  oncle 
paternel.  Chanoine  &  Doyen  de  Jouarre, 
&  continua  fes  études  aux  grands  Jéfuitcs 
de  Lyon ,  toujours  le  premier  de  fa  Clalïè. 
Il  compofoit  des  Vers  Grecs  dès  la  Qua-» 
trième  ,  lorfquà  peine  fes  Camarades  fa- 
voient  lire  le  Grec.  Il  ne  faififlbit  pas 
feulement  mieux  que  les  autres  Tinftruc- 
tîon  générale  qu'on  leur  donnoit  à  tous  -, 
il  la  prévenoit  (buvent  y  &  les  leçons 
qu'il  avoir  reçues  lui  faifoient  deviner 
celles  qui  alloient  fuivre.  Il  acheta  un 
jour  par  hafard ,  ou  par  inftind  ,  fi  on 
veut ,  TEuclide  du  P.  Fournier  ,  &  TAl- 
gcbre  de  Jacques  Pelletier  du  Mans, 
Dès  qu  il  eut  vu  da  quoi  il  s'agiffoit  dans 
ces  deux  Livres-là  ,  il  ne  s'occupa  plus 
d'autre   chofe  ,    mais  fecrettement.  La 
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grande  aTanrcc  qu'il  avoit  dans  (es  ClaP- 
les,  le  don  de  retenir  pat  cœur  ce  qu'il 
avoit  entendu  réciter  une  fois  ,  celui  de 
compofer  en  Latin  à  mefure  qu'on  lui 
didoit  le  fujet  de  la  compofition  en  Fran- 
çois ,  tout  cela  lui  faifoit  trouver  beau* 
coup  de  temps  pour  fou  plaifir ,  c  eft-à- 
dire  pour  cette  étude  cachée ,  bien  plus 
difficile  que  l'autre. 

S'il  facrifioit  les   Belles  -  Lettres  aux 
Mathématiques ,  on  peut  aifémcnt  juçer 

3u'il  ne  traita  pas  mieux  la  Philofophic 
e  l'école ,  au  moins  celle  de  ce  temps-là, 
d  autant  plus  infupportable   à  un  efprit 

Îréomètre  ,  qu  elle  prétend  xaifonner  ;  au 
îeu  que  l'Eloquence  &  la  Pocfic  ne  pré- 
tendent guère  que  flatter  ou  remuer  l'ima- 
gination. La  Jurifprudcnce  à  laquelle  on 
le  deftinoît ,  car  quel  eft  le  père  qui  aimac 
aflez  peu  fes  enfans  pour  les  dcftincr  aux 
Mathématiques  ?  la  Jurifprudence  n'eut 
pas  plus  d'attraits  pour  lui.  Après  avoir 
Fait  trois  années  de  Droit  à  Touloufe  ,  il 
téfifta  aux  promeflcs'  les  plus  flatteufes 
d'une  puiffante  proteûion  que  lui  fit  M. 
de  Fieubet,  Premier  Préfident  de  ce  Par- 
lement^ pour  l'attacher  à  fon  Barreau.  Il 
réiblut  ae  fe  livrer  entièrement  à  fon 
goût ,  &  de  venir  à  Paris  ,  où  il  avoit 
en  vue  une  place  dans  TÂcadémie  des 
Sciences. 
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Il  étoit  déjà  cligne  d'y  penfer.  A  1  âge 
de  dix  -  huit  ans  ,  ave«  les  deux  Livres 
élémentaires  que  nous  avons  nommés ,  6c 
que  l'on  ne  connoîc  prefque  plus  ,  parce 
que  d'autres  ,  plus  parfaits  &  plus  inf- 
truârfs  y  ont  pris  leur  place  ,  fans  aucun 
autre  guide  y  fans  Maître  y  fans  un  ami 
à  qui  il  pût  feulement  parler  fur  ces  ma*- 
tières  \  il  avoir  jette  les  fondemens  des 
grandes  théories ,  qu'il  a  depuis  étendues 
&  perfectionnées  ^  d  une  nouvelle  méthode 
pour  la  réfolution  des  équations  rédudhi- 
Wes  du  troifième  &  du  quatrième  degré 
de  la  quadrature  du  cercle  infiniment  ap- 
prochée de  la  cubature  de  certaines  por- 
tions fphériques.  Il  eft  vrai  que  quand  il 
lui  fut  enfuite  permis  d'avoir  des  Livres  » 
&  qu'après  avoir  étudié  la  Géométrie  il 
étudia  les  Géolnctres  ,  il  trouva  ,  peut- 
£tre  avec  autant  de  joie  que  de  déplaifir  y 
qu'U  avoir  été  prévenu  y  mais  feulement 
en  partie,  fur  quelques  -  unes  de  fes  dé- 
couvertes. La  gloire  en  étoit  un  peu  di- 
minuée ,  mais  non  pas  le  mérite  -,  &  il 
apporta  toujours  à  Paris  ce   fonds   qui 
avoir  tant  produit  de  lui-même,  &  qui 
ne  pouvoit  que  devenir  plus  fécond  par 
les  fecours  étrangers. 

Les  talens.  dénués  de  fortune  afpirent 
tous  à  Paris  ;  ils  s'y  rendent  prefque  tous , 
&  ^  nuifeat  les  uns  aux  autres.  Il  arrive 
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le  plus  fouvent  qu'on  y  trouve  toutes  les 

5 laces  prifes.  M.  de  Lagny  ne  put  entrer 
ans  rAcadémie  qu'en  j  6p  J  :  mais  parce 
que  fon  pofte  pouvoir  êne  encore  long- 
temps intrudueux  ,  M.  TAbbé  Bignon , 
le  protedeur  général  des  Lettres ,  le  fit 
nommer  en  lôpyProfeffeur  royal  d'Hy- 
drographie à  Rochefort.  Il  fe  défendit 
d  abora  d'accepter  cet  emploi ,  en  repré- 
ientant  qu'il  n  entendoit  pas  la  Marine  : 
mais  fon  bienfaiteur ,  qui  ientit  bien  le  prix 
d'un  refus  fi  modefte  &  fi  défintérclTé ,  le 
raflura  contre  fa  prétendue  Ignorance ,  & 
lui  garantit  qu'il  l'auroit  bientôt  furmon- 
tée.  Cependant  M.  de  Lagny  ,   pour  une 

{)lus  grande  sûreté,  &  par  un  extrême 
crupule  fur  fes  devoirs ,  demanda  au  Roi 
la  permiifion  de  faire  une  campagne  fut 
mer,  afin  de  connoître  par  lui-même  le 
pilotage.  Le  Roi  la  lui  accorda  3  &  de 
plus,  refpedant  en  quelque  forte  un  gé- 
nie né  pour  de  plus  grands  objets  que 
rfîydrographie ,  il  eut  la  bonté  de  lui 
donner  un  autre  Hydrographe ,  qui  tra- 
vailla fous  lui  \  &  c'eft  le  même  qui  dans 
la  fuite  lui  a  fuccédé. 

Supérieur  à  fon  emploi  autant  qu'il 
rétoit  ,  il  eut  tout  le  temps  néceflaiie 
pour  de  plus  hautes  fpéculations.  Il  én- 
voyoit  fes  découvertes  à  l'Académie  , 
dont  il  étoit   toujours  Membre  s  tnaôs 
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ies  circonftances  ,  quoique  Jégères ,  onc 
toujours  un  certain  pouvoir  dans  les  chp- 
fcs  mêmes  qui  femblcroient  en  devoir 
•erre  les  plus  indépendantes.  On  lifoit  les 
Mémoires  avec  moins  d  attention  que  fi 
on  ies  lui  avoir  entendu  lire.  Cétoît  aflTez 
fa  coutume  de  fuppofer  dans  un  Mémoire 
ce  qui  étoit  établi  dans  un  autre  que  l'on 
n  avoir  pas  :  tout  étoit  bie«  lié,  mais  feu- 
lement pour  lui  ,  &  on  fufpendoit  fon 
jugement  y  on  arrêtoit  l'impreffion  natu- 
relle que  chaque  partie  auroit  faîte,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  eût  vu  le  tout  enfemble.  Il 
m'a  plufieurs  fois  avoué  iuimcmc  que  ce 
tout  enfemble ,  il  eût  eu  bien  deia  peine  à 
le  former.  Ses  nouvelles  idées  étoient  en 
trop  grand  nombre  ,  rrop  vives ,  trop  im- 
patientes de  (e  placer  ,  pour  fouffrir  un 
arrangement  bien  régulier  &  bien  tran- 
quille. Enfin  5  dans  le  temps  du  féjour  de 
M.  de  Lagny  à  Rochefort ,  l'Académis 
commençoit  à  s'occuper  beaucoup  de  la 
Géométrie  nouvelle  -,  &  tout  ce  qa  il  don- 
noit  appartenoit  à  rancicnne  ,  quoique 
poufl'ée  phis  loin  :  il  ne  parloit  que  de 
chofes  dont  les  autres  avoicnt  parlé  -,  Sc 
quoiqu'il  en  parlât  forf  différemment,  la 
curiofité  étoit  moins  piquée  que  fi  les  cho- 
fes elles  -  mêmes  avoient  été  plus  neuves. 
La  nouveauté  ne  perd  guère  fcs  droirs  fur 
nous  -,  &  il  faut  convenir  qu'elle  en  avoir 
Tome  VL  Sf 
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CD  cette  occafion  des  plus  forts  qu  eOe 

puUTe  jamais  avoir. 

M.  de  Lagny,  ennuyé  de  Rochefort^ 
malgré  les  occupations  de  fa  place,  mal- 
gré fes  études  particulières  ,  malgré  le 
plaifir  d  y  réuflir  félon  fes  (buhaits  »  car 
le  moyen  qu'il  ne  le  (ènrît  toujours  pro- 
pre à  un  plus  grand  théâtre  î  faiibit  de 
temps  en  temps  des  voyages  à  Paris ,  pour 
épier  ies  occafions  d*y  refter.  Ce  ne  fût 
qu'au  commencement  de  la  Régence  , 
que  feu  M.  le  Duc  d'Orléans  ly  arrêta, 
en  le  faifant  (on  Direâeur  de  la  Banque 
générale ,  de  la  même  manière  à-peu-prcs, 
&  par  les  mêmes  mori&  que  l'on  donna 
en  Angleterre  la  direâion  de  la  Monnoie 
de  Londres  à  M.  Nevton.  On^jugea ,  & 
U  6c  ici ,  que  la  grande  fcience  du  cal- 
cul ,  ordinairement  aflez  ftérile  par  rap- 
port à  l'qcilité  des  Etats  ,  feroit  tournée 
avancagcufement  vers  ce  grand  objet  ,  & 
qu'en  même  temps  les  deux  Géomètres  à 
qui  elle  ayoit  coûté  de  longs  travaux, 
en  feroient  récompenfés  par  de  (èmbla- 
bles  po(les.  Tous  deux  fe  trouvèrent  tout- 
à-coup  dans  une  richeilè  qui  leur  itoic 
nouvelle ,  tranfportés  du  milieu  de  ledits 
Livres  fur  4^s  tas  d'argent  *>  &  tous  deux 
y  confervcrent  leurs  anciennes  mceurs  , 
cet  efprit  de  modération  &  de  définté- 
xejpTement^  fi  naturel  à  ceux  qui  ont  cultivé 
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les  Lettres.  Mais  la  fortune  de  M.  Nevton 
fut  durable  ,  &  celle  de  M.  de  Lagny  ne 
le  fut  pas  :  les  affaires  changèrent  en 
France ,  la  Banaue  cefTa  3  mais  avec  hon- 
neur pour  IVL  de  Lagny  \  tous  fes  billets 
furent  acquittés  ^  &  il  laiiTa  dans  Tordre 
le  plus  exaâ  tout  ce  qui  avoit  appartenu 
à  Ion  adminiftration.  Le  Philolophe  fut 
heureux  de  n'avoir  pas  perdu  dans  une 
fituation  paiTaeère  le  gou&  de  (Lnplicite 
^ui  lui  devoit  erre  d'un  plus  long  ufage. 

Rei^du  entièrement  a  TAcadémie  ,  il 
ne  lui  fut  pas  difficile  d'en  bien  remplir 
les  devoirs.  Il  fe  trou  voit  riche  de  plus  de 
vingt  gros  porte -feuilles  in-folio  ,  pleins 
de  les  réflexions  ,  de  {es  recherches ,  de 
fes  calculs  ,  de  fes  nouvelles  théories  j  il 
n  avoit  qu'à  y  choifit  ce  qu  il  lui  plairoit , 
,&   à  l'en  déracher.  Tout   cela  tendoit 
.principalement  à  une  réforme  ou  refonte 
.entière  de  l'Arithmétique,,  de  l'Algèbre 
&  de  la  Çéométric  commune.  Il  séfoit 
.rencontré  avec  !N4.  Leibnitz ,  car  les  preu- 
ves de  la  rencontre  ont  été  bien  faites , 
^.fur  ridée  (ingulière  d'une  Arithmétique 
,qui  n'auroit  que  deux  chifires,  au  lieu  que 
ia  notre  en  ^  dix.  L'Algèbre  fans  <x>nipa- 
raifon  plus  détendue  &c  plus  compliquée  ^ 
&  qui  l'eft  d'une  manière    à  enrayer  » 
changeoit  entièrement   de   forme    entre 
fes   mains  \    tout   fe  téfolvoit  par   des 
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.&  finie  théorie  de  rinfini.  Mais  ce  comble 
une  fois  mis ,  il  femble  que  les  fondemens 
pofés  par  M.  4^  Lagny  convicndroient 
mieux  à  tout  ledifice  tel  qu'il  fera  alors. 
Non- feulement  toutes  les  vues  qu'il  a  don- 
nées  fe  lieroient  facilement  avec  Tinfini  y 
elles  y  percent  déjà  ,  &  y  cntrcroîcnt , 
.quand  même  il  ne  Tautoit  pas  voulju* 

Nous  avons  rendu  un  compte  affez  dé- 
taillé de  fes  travaux  y  à  chaque  occaflon 
qu'il  nous  en  a  donnée  dans  nos  volu-* 
>  mes ,  où  il  s'agit  Ci  fouvent  de  lui.  Pour 
rapporter  cependant  quelques  traits  par- 
ticuliers de  Ion  génie  y  aflez  courts  pour 
trouver  place  ici  ,  nous  en  choinrons 
deux^  ians  prétendre  qu'ils  foient  abfblu- 
•ment  préférables  à  beaucoup  d'autres. 

Il  a  donné  à  l'Académie  en  lyoy  (a) 
Texpreifion  algébrique  de  la  fêrie,  infinie 
des  tangentes  de  tous  les  arcs  ou  angles 
multiples  d'un  premier  arc  ou  angle  quel- 
conque connu  ,  &  cela  d'une  manière  fi 
fimple ,  qu'il  n'avoît  befoin  que  de  deux 
pronofitions  très -élémentaires  d'Euclide. 
Delcartes  a  dit  aue  ce  qu'il  avoit  le  plus 
defiré  de  favoir  aans  la  théptie  des  cour« 
:  bes ,  étoit  la  méthode  générale  d*en  dé- 
. terminer  les  tangentes  qu'il  trouva;  &c  je 
fais  de  M.  de  Lagny ,  qu'il  avoit  eu  J© 
*  ""  •  \  I  •  I       II». 

(a)  Vo^ci  l'Hift.  p.  5?^  éc  fiiif. 


DB  M,  DE  LaGNY.  487 
même  dedr  de  trouver  le  théorème  énon^ 
ce,  donc  il  voyoit  l'utilité  extrême  pour 
toute  fa  Gonîométrie  &  fa  Cyciometrîe» 
La  Bimeufe  joie  d'Archimède  s'eft  de 
de  temps  en  temps  renouvellée  chez  leg 
Géomètres,  plus  fouvent  pour  la  vivacité 
du  fentiment,  mais  aflèz  fouvent  auflî 
pour  la  beauté  Se  l'importance  des  dé- 
couvertes. 

La  cubature  de  la  (phère,  ou  la  cubature 

des  coins  &,des  pyramides  fphériques  que 

l'on  démontre  égales  à  des  pyramides  rec- 

rilignes  (a),  eft  encore  un  morceau  de 

M.  de  Lagny ,  neuf,  fîngulier ,  &  qui  feuî 

}rouveroit  un  Géomètre.  Il  l'eût  chofî 

>our  orner  fon  tombeau ,  qui  en  eût  imité 

>lus  parfaitement  celui  d'Archimède ,  où 

a  fphère  entroit  aufli. 

Quand  fes  forces  baifsèrent  affez  fenfî- 
blement ,  il  demanda  la  vétérance  ,  qu'il 
avoit  bien  méritée.  On  Ëiifbit  alors  an 
recueil  général  des  anciens  Ouvrages  de 
l'Académie  *,  on  jugea  à  propos  d'y  faire 
entrer  un  grand  Traité  d'Algèbre  manuf* 
crit  qu'il  avoit  fait,  beaucoup  plus  éten- 
du ,  plus  complet  &  plus  neuFque  celui 
qu'il  avoit  publié  en  1 697.  Mais  il  fallut 
que  ce  fût  un  de  (es  amis  3  M  l'Abbé  Ri- 
cher.  Chanoine  de  Provins,  fort  au  fait 

(a)  Voyez  les  Méin.  de  17 14 >  page 409^ 
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de  CCS  matières  ,  &•  plein  des  vues  d^  M. 
de  Lagny  ,  qui  fe  chargeât  du  foin  de.. re- 
voir ce  Traité  3  d'éclaircir  ce  qui  en  avoic 
befoin,  de  perfectionner  Tordre  de  tout, 
&  même  il  y  ajouta  beaucoup  du  fien. 

M,  de  Lagny  mourut  le  I2  Avril  1734. 
Dans  les  derniers  momçns  où  il  ne  connoiC- 
foit  plus  aucun  de  ceux  qui  étoient  autour 
de  (on  lit ,  quelqu'un ,  pour  faire  une  ex- 
périence philofophique ,  s'avifa  de  lui  de- 
mander quel  étoit  le  quatre  de  douze  :  il 
répondit  dans  Tinftant ,  &  apparemment 
fans  favoir  quil  répondoit,  cent  quarante- 
quatre. 

Il  navoit  point  cette  humeur  férieufc 
ou  Ibmbre  qui  fait  aimer  l'étude ,  ou  que 
Tétude  elle-même  produit.  Malgré  Ion 
grand  travail ,  il  avoir  toujours  aflez  de 
gaieté  \  mais  cette  gaieté  étolt  celle  d'un 
homme  de  cabinet.  Elle  eut  cet  avantage, 
que  comme  elle  étoit  fortifiée  par  des  fwin- 
cipes  dans  ce  cabinet  même ,  elle  fut  indé- 
pendante non-feulement  d'une  plus  grande 
ou  moindre  fortune,  mais  encore  des  évé- 
nemens  littéraires ,  fi  fenfibles  à  ceux  qui 
n'ont  point  d  autres  événemens  dans  leur 
vie.  11  voyoit  fort  tranquillement  que  la 
plupart  des  Géomètres,  qu'un  certain  tor- 
rent emportoit  loin  de  lui  dans  des  ré- 
gions où  il  n'avoit  pas  pris  ja  peine  de 
péi>érfer,  en  faflcrit  m'oins  touches  de  ce 

qu'il 
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u*il  produifoic  j  &  jamais  il  ne  partît  àc 
li  aucun  trait ,  ni  de  chagrin  ,  ni  ^d 
malignité  contre  la  nouvelle  Géométrie. 
Se  fiit-il  pofledé  jufquà  ce  point- là,  fi 
fbn  ame  eût  reçu  quelque  atteinte  î  Nous 
laUTons  Téiog/s  d'une  autre  qualité  de  fon 
ame  aux  regrets  de  quelques  pauvres  £k- 
miltes  que  la  médiocrité  de  ia  fojcmno 
ne  Tempêchoit  pas  de  fbutenin 

Il  a  été  honoré  de  Tamitié  particulière 
de  M.  le  Chancelier ,  &  de  M.  le  Duc  do 
Noailles,  aujourd'hui  Maréchal  de  Fran- 
ce^ deux  noms  qu'il  fuSij^  de  prpnoncer, 

M*  le  Duc  d'Orléans  lui  n,t  l'honneuc 
ce  s^aider  de  fes  lumières-^  &  de  plufieiurs 
travaux  qu'il  lui  ordonna,  lorfqu'il  voulue 
s'inftruire  à  fond  fur  tout  ce  qui  regarde 
le  Commerce ,  les  Changes ,  les  Mon* 
noies  ,  les  Banques,,  les  Finances  du 
Royauaie  -,  connoiffances  qui  ne  fçroient 

i)a;s  mo^i}^^  néceiTaires  à  ceMX  qui  font  k 
a  tetjcde'xiout ,  qu*à  ceux-m'cmes  chez 
qui  elles- paroillênt  jufquici  prefquc  en- 
tièrement renfermées  ,  fie  qui  en  (avenc 
tirer  tant  d'utilité. 

.  M<  de  Lagny  a  ,été  marié  deux  fbis« 
&:.n  a  iaîiTé  qu  une  fille  ^  qui  eft  du  pre-t 
plier  lit-.    ,  .  ',. 
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DE  MONSIEUR 

DE  RESSONS. 

Jean-Baptiste  Deschiens  dk 
Ressons  naquit  à  Châlons  en  Cham* 
pagne  le  24.  Juin  1660  de  Pierre  Def- 
chiens  ,  SeCrëtaire  du  Roi ,  &  de  Maria 
Mauriflet.  Son  père,  qui  étoit  fore  riche, 
le  deftina  aux  emplois  qui  du  moins  con« 
fervent  la  richeiiè  :  mais  la  Nature  le 
deftinoit  à  un  autre  où  le  patrimoine  eft 
fort  expofé ,  fans  compter  la  vie.  A  dix- 
fept  ans  il  fe  déroba  de  la  maifon  parer- 
nelle  pour  tntrer  dans  les  M oufquétaires 
Aoirs;  il  en  for  tiré  par  force /&  ne  de- 
meura chez  fon  père  qu'autant  de  temps 
3u  il  lui  fallut  pour  ménager  une  féconde 
vafion.  Il  (k  jetta  dans  le  Régiment  de 
Champagne  y  où  U.eut  bientôt  une  Lieu- 
fcnance,  6c  doù  U  fut  encore  arraché/ 
Enfin»  pou|?  finir  eo  combat  perpétuel 
entre  fa  tamille  &  lui ,  eo  la  mettant-plus 
hers  de  portée  de  le  pourfuivre ,  U  all^ 
k  Toulon ,  &  y  fiit  reçu  dans  la  Marine 
M  ^(Î8^  Yolontatre  à  brevetr 
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Cette  inclination,  invincible  pour  la 
guerre  promettoit  beaucoup ,  &  elle  tînt 
tout  ce  quelle  promettoit -,  une  valeur 
fignalée  ,  de  Tarcicur  à  rechercher  le^ 
occafions ,  cîe  l'amour  pour  •  les  pécils 
honorables.  Il  fervit  avec  éclat  dans  lei 
bombardemens  de  Nice  ,  Alger,  Gènes, 
Tripoli ,  Rofes  ,  Palamos  ,  Barcelone , 
Alicant,  Des  Tan  165;  3  ,  dix  ans  après 
fon  entrée  dans  la  iVlarine ,  il  étoit  par- 
venu à  être  Capitaine  de  vaifleau  ,  élé- 
vation rapide  où  la  faveur  &  l'intrigue 
li'eurent  cependant  aucune  part..     ,^ 

Il  y  a  une  infinité  de  gens  de  guerre 

3ui  font  des  Héros  dans  Tadion  ,  &  hors 
e-là  ne  font  guère  de  réflexions  fur  leur 
métier.  En  général  le  nombre  des  hom- 
mes qui  penfent  eft  petit ,  8c  Ton  pour- 
roit  dire  que  tput  le  genre  humain  ref-. 
femble  au  corps  humain ,  où  le  cerveau  , 
&  apparemment  une  très-petite  partie  du 
cerveau ,  eft  tout  ce  qui  penfe  5  tandis  que 
toutes  les  autres  parties  ,  beaucoup  plus 
confidérables  par  leur  mafle ,  font  privées 
de  cette  noble  fondion  ,  &  n  agiflent 
xju  aveuglément.  M.  de  Reflbns  s'étoit, 
particulièrement  abonné  à  f  Artillerie  :  JiJL 
ne  fc  contenta  pas  d'en  pratiquer  les 
règles  dans  toute  leur  cxaditude ,  il  «n, 
voulut  approfondir  les  principes ,  &  exa- 
imJQex  de  plus  près  tous  les  détails;  dg 
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quand  un  bon  efprît  prend  cette  roiite  crt 
quelque  genre  que  ce  foit,  il  eft  étonné  lui- 
mcmc  de  voir  combieè  on  a  laîffé  encore 
a  faire  à  fes  recherches  &  à  fon  induftrie. 
Dans  l'art  de  tirer  les  bombes,  dont  tant 
d'habiles  gens  fe  font  mêlés ,  M.  de  Ref- 
fons  compta  jufqu'à  vingt  -  cinq  défauts 
de  pratique  qu'il  corrigea  avec  lucccs  ca 
différentes  rencontres  (a).  M.  le  Duc  du 
Maine,  Grand -Maître  de  l'Artillerie, 
voulut  avoir  dans  ce  Corps  qu'il  com- 
mande ,  un  homme  qui  y»  convenott  fi 
bien.  Il  le  détermina  à  quitter  le  fervice 
de  mer  pour  celui  de  terre  fur  la  fin  de 
•1704,  &c  fit  créer  en  fa  faveur  une  dixiè- 
me Charge  de  Lieutenant  Général  d'Ar- 
tillerie fur  terre,  A  tout  ce  qui  Tanimoît 
auparavant ,  il  fe  joignit  ce  choix  fi  flat- 
teur ,  &  les  bontés  d'un  fi  grand  Prince. 
Ainfi  nous  fupprimons  tout  le  détail  de 
(a  vie  militaire  pendant  la  guerre  de  la 
fucceflîôn  d'Efpagne  i  il  ne  pouvoir  ni 
manquer  d'occafions ,  ni  leur  manquer. 

D^ns.les  temps  de  paix,  cet  homme ji 
qui  n'avoir  refpiré  que  bombardemens  ^ 
qui  ne  s*étoit  occupé  qu'à  faire  forger 
ou;  à  lancer  des  foudres ,  faifoit  fes  dâî- 
cei^  de  la  culture  d'ut)  afiez  beau  jardkà 
c^u  il  s'étoiç  donné.  Il  avoîi  affuréraent 

(4)  Voyc^ Ic5  Mém.  de  ï7"«^i  P«<2*  ftî?« 
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Élit  D^us  de  ravages  que  ces  premiers 
Conmls  ou  Didateurs  Romains  ,  plus 
célèbres  par  leur  retour  aux  fondions  du 
labourage  après  leurs  trioniphes ,  que  pcit 
leurs  triomphes  mêmes.  Ces  fortes  de 
plaiiîrs  fî  iîmples  8c  Ci  peu  apprêtés,  qu on 
ne  goûte  que  dans  la  folitude  y  ne  peu- 
vent guère  être  que  ceux  d'une  ame  tran- 
quille y  &  qui  ne  craint  point  de  fe  voir 
&  de  fe  reconnoître.  Il  faut  être  bien  avec 
ceux  avec  qwi  Ton  vit ,  &c  bien  avec  foi 
quand  on  vit  avec  foi. 

M.  de  ReiTons  porta  dans  fon  jardin  le 
même  efprit  dobfervation  &  de  recher- 
che dont  il  a  voit  fait  tant  d'ufagc  dan« 
rArrilJe^rie }  &  quand  il  fut  entré  tnij  16 
dans  rÂcadémie  en  qualité  d'AflTocié  lir- 
bre  y  tantôt  il.  nous  donna  ce  que  nous 
avons  déjà  rapporté  fur  les  bomoes  y  ou 
de  nouvelles  manières  d'éprouver  la  poa- 
dre  (  /z  )  ;  tantôt  de  nouvelles  pratiques 
d'Agriculture  ,  comme  celle  de  garantir 
les  arbres  de  leur  lèpre  ou  de  la  mouf- 
fe  (b)  -,  alternativement  Guerrier  &  Labou- 
reur ,  ou  Jardinier ,  toujours  Citoyen, 

11  avoir  des  idçes  particulières  fur  le 
falpêrre  ;  il  en  tiroir  de  certaines  plan- 
tes ,  &  prérendoit  faire  une  compoiîtion 

(a)  Voyez  THift.' de  1710,  p.  m. 
(i  )  Voyez  ViM.  de  17 1 5 ,  p.  jT. 
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meilleure  que  la  commune ,  &  a  mciUeiir 
•marché.  On  dit  que  le  Prince  Régent, 
•dont  le  fuflfirage  ne  fera  ici  compté  ,  fi 
Ton  veut  ,  que  pour  celui  d'un  habile 
'Chymifte,  avoit  aflez  approuvé  £ès  vues. 
•L'Acadénne ,  accoutumée  aux  difcuflîons 
rigoureufes,  lui  fit  des  objetftions  qu'elle 
iavoit  bien  mettre  dans  toute  leur  force» 
Il  les  effuya  avec  une  douceur  qui  auroit 
tni  fervir  d'exemple  à. ceux  qui  ne  font 
tjne  Gens  de  Lettres  :  mais  il  cefla  de  s'ex- 
pofer  à  des.  efpèces  de  combats  auxquels 
il  n'étoit  pas  afTez  exercé.  Il  a  laide  un 
Ouvrage  çonfidérable  manufcrit  fur  le 
falpêtre  &  la  poudre. 

Dans  les  dernières  années  de  (a  vie  >  it 
tomba  dans  un  grand  afFoibliflcment,  qui 
ne  fut  pourtant  pendant  un  temps  aflet 
long  que  celui  de  fes  jambes  dont  il  ne 

f'  ►ouvoit  plus  (è  fervir  :  tout  le  rcfte  étoîc 
ain.  Il  n  avoit  point  attendu  lage  ou  les 
infirmités  pour  fe  tourner  dû  coté  de  la 
Religion  ^  il  en  étoit  bien  pénétré ,  &  je 
fais  de  lui-même  qu'il  avoit  écrit  fur  ce 
fujet.  Je  ne  doute  pas  que  la  vive  per- 
fuafion  &  le  zèle  ne  fuilènt  ce  gui  domi- 
'noit  dans  cet  Ouvrage  :  mais  u  la  Reli- 
Won  pouvoir  fe  glorifier  de  ce  que  les 
hommes  font  pour  elle  ,  peut  -  être  tire- 
roit-elle  autant  de  gloire  des  fbibles  ef- 
forts d'un  homme  de  guerre  en  (k  âiveur  ^ 
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que  des  plus  favantes  produâions  d'un 
Théologien.  Il  mourut  le  31  Janvier 
173 y,  âgé  de  75*  ans  ,  ayant  fait  tout  le 
chcmiii;  qu'un  bon  Oflfiqier  4eYoit  faire 
par  de  longs  fcrvices  y  feulement  peut- 
être  un  meilleur  Courtifan  aurdit*3été' 
plus  loin. 

Son  caraâère  étoit  aifez  bien  .peine 
dans  fon  extérieur.^  x:et  air  .de  guerre 
hautain  &  hardi,  qui.fe  prend  fiaili^ 
ment,  &  qu'on  trouve  qui  fied  fi  bien, 
;ëtoit  furmonté  ou  même  effiicé  par*  la 
douceur  naturelle  de  fon  ame  ;  die  fc 
marquoit  dans  ks  manières  ,  dans  fes 
difcours  ,   &    jufques   dans  fon  ton.  A 

J)eine  toute  la  bienféance  dun  état  ab- 
blument  diîBFérent  du   fien  auroit  -  elle 
demandé' rien  dç  plus. 

Il  avoir  époufé  Annc-Catherînc  Ber- 
rier ,  fille  de  Jean-Baptifte  Berrier  de  ^ 
Ferriere ,  Doyen  des  Doyens  des  Maîtres 
àc$  Requêtes  ,  &  de  Marie  Pociei  de 
Novion.  Il  en  a  eu  deux  enfans. 
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T>E  M.   SAUR  IN, 

Joseph  Saurin  naquît  en  165*9  2 
Courtaifon  ,  dans  la  Principauté  d'O- 
Tange.  Pierre  Saurin,  Miniftre  Calviriifte 
<z  Grenoble,  eut  trois  garçons ,  qu'il  def- 
tina  tous  rfois  au  Mîniftcre  ,  &  dont  H 
fut  le  (êiil  Précepteur,  depuis  Talphabec 
jufqu'à  la  Théologie  &  à  l'Hébreu.  Jo^ 
icpn  ëtoit  le  dernier  des  trois  ;.  &  il  fut 
leçu ,  quoique  fort  jeutic ,  Miniftre  à  Eure 
en  Daupkihé.'  '*     \'   '  '" 

Beaucoup  defprit  naturel ,  &,  ce  qui 
"êft  encore  plus  importanr,.  beaucoup  de 
Logique  îiaturellc  j  un  caraétèrevîf,  fer- 
me ,  noblenienr  audacieux ,  &  qui  rcndok 
^éloquence  plus  împérieufe  •,  un  extérieur 
agréable  flc  animé-,  qui  s*accordoit  au 
difcours  ,  &  Je  foutenoit  ;  ce  furent  lej 
talens  qu'il  apporta  à  la  Prédication ,  & 
qui  ne  manquèrent^pas  d'être  applaudis 

})ar  fbn  parti ,  dans  un  temps  principal 
ementou  leCalvinifme,  vifiblement  me- 
nacé d'une  ruine  prochaine  en  France  ^ 
avoir  befoin  plus  que  jamais  d'Orateurs 
yéhémens.  M*  Saurin  ne  le  fiic  apparem^  ' 
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tacnt  que  trop  \  il  s'échappa  dans  un  Ser- 
mon à  quelque  chofe  de  hardi  ou  d'im- 
prudent  -,  &  il  fut  obligé  de  quitter  le 
Royaume  ,  &  de  fe  retirer  à  Genève , 
d*où  il  paffa  dans  TEtat  de  Berne  ,  qui 
-le  reçut  avec  toutes  les  diftinftions  dues 
à  fa  grande  réputation  naiflante  ^  &  à  fo0 
zèle  pour  la  caufe  commune. 

Si  fes  Sermons  ne  lui  avoient  pas  été 
•volés  avec  d'autres  effets  qu'ils  accom- 
]pagnoieht  y  nous  pourrions  parler  avec 
-encore  plus  de  sûreté  du  genre  de  fon 
éloquence  :  mais  nous  iavons  d'ailleurs 
quels  étoient  fes  principes  fur  cette  ma* 
tière.  Il  rejettoît  fans  pitié  tous  \z%  orne- 
ïnens  -,  il  ne  vôuloit  que  le  vrai  renda 
dans  toute  fa  force ,  e?cpofé  avec  fa  fèulo 
beautç  naturelle.  Une  éloquence  iî  févcre 
eft  afTurdnicnt.  plus  chrétienne ,  plus  di^ 
gne  d'hommes  raifonnables  :  mais  ne 
parle-ton  pas  toujours  à  des  hommes  ? 

MM.  de  BerVic  donnèrent  à  M,  Saurin, 

3 uoiqu  étranger  ,  une  Cure  confîdérable 
ans  le  Bailliage*  d'Yverdun.  Il  étoit  bien 
établi  dans  ce  poile ,  lorfque  la  révocs^ 
tibn  de  l'Edit-de  Nantes  ,  arrivée  en 
16865  difperfa  dans  tous  les  Etats  Pro* 
teftans  ptefque  tous  fes  Confrères  Fran- 
çois, fugitiis,  errans,  incertains  du  fort 
qui  les  atten<èoir.  Mais  le  bonhçor  dont 
il  jquiiToit  en/coinparaifoû  d'eux  |  oa  di^ 
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moins  fa  tranquillité ,  ne  fut  pas  de  loA^ 

gue  durée. 

Les  queftions  de  la  Prédeilinatîon  8C 
de  la  Grâce  excitent  des  divifions  &  des 
tempêtes  parmi  les  Proteftans  comme 
parmi  nous.  Ils  ont  comme  nous  deux 
lyitêmes  théologiques,  l'un  plus  dur  ^ 
l'autre  plus  doux.  Le  plus  dur  eft  le  plus 
ancien  chez  eux  >  c'eft  celui  de  Calvin  , 
ic  c'eft  de-là  que  tous  Tes  SeâateufS  font 
partis  d  abord.  Mais  la  raifon  naturelle 
léfifte  trop  à  ce  fyftême  j  &  comme  il 
faut  que  malgré  l'extrême  lenteur  de  fon 
opération  elle  produife  enfin  quelque  eÉ- 
fet,  elle  a  ramené  avec  le  temps  un  grand 
nombre  de  Théologiens  Calviniflcs  au 
^yftcme  le  plus  doux.  Les  Défenfèurs  de 
l'autre  ont  pour  eux  l'ancienneté  3  révé^ 
lée  dans  le  befoin  même  chez  les  Novar- 
teurs,  le  nom  impofant  ou  plutôt  fou- 
droyant de  leur  premier  Chef ,  &  l'alito- 
rite  de  la  Magiflrature  allez  confiante 
à  fuivre  fes  anciennes  voies.  Ils  ont 
obtenu  en  SuilTe  un  Formulaire  abfb- 
hunent  dans  leur  goût»  que  tous  ceux 
qui  y  exercent  le  Miniflère  Eccléfîafti* 
que  font  obligés  de  ftgner. 

Les  Théologiens  dominans ,  aufli  durs 
dans  la  pratique  qu'ils  l'étoient  dans  leur 
théorie,  demandèrent  la  fignature  du  For* 
anulaire  aux  Minières  François  réfiigiés^ 
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^ont  on  favoit  affez  que  le  fcntîment  n  y 
éroit  pas  conforme  ,  &  dont  la  malheu- 
Tcnfe  fituatîon  mëritoit  quelques  ménage- 
mens  particuliers.  D*abord  tous  les  Fran- 
çois refusèrent  de  figner  :  mais  il  s'agîflbit 
de  demeurer  exclus  de  toute  fondion 
utile  ,  &  le  premier  emportement  de 
courage  céda  peu-à-peu  à  cette  confidé- 
ration  bien  pefee  •,  tous  les  jours  il  fe  dé- 
Tachoit  quelqu'un  gui  alloit  figner. 

M.  Saurin  ne  fut  pas  de  ce  nombre  ; 
îl  éluda  la  fignature  par  toutes  les  chi- 
canes à -peu -près  railonnables  qu'il  put; 
imaginer  pour  gagner  du  temps,  réfolu, 
quand  îl  ne  pourroit  plus  fe  défendre, 
i  quitter  une  place  qui  étoit  toute  fa 
fortune  ,  &  à  fe  retirer  en  Hollande. 
Toutes  fes  niefures  ëtoient  déjà  jptifcs 
pour  cette  courageufe  retraite  ^  lorfqu^Uit 
ancien  Miniftre  fort  accrédité  en  SuifTe  , 
fort  fon  ami ,  &  qui  ne  voyoît  qu*avec 
douleur  que  la  Suifïc  alloit  le  perdre, 
trouva  l'expédient  de  lui  donner  an  cer-« 
tificat  abfolu  qu'il  avoit  droit  de  donner, 
-mais  fur  une  fîenature  qu*on  ne  verroic 
point ,  conçu  en  des  termes  dont  toute  la 
délicatefTe  de  confcience  de  M.  Saurin 
s'accommoderoir.  Heurenfemcnt  cet  ami 
étoit  d'un  caraftère  aufTî  ferme  &  auflî 
vigoureux  que  M.  Saurin  lui  -  même  , 
<jui  ne  iè  fût  pas  livié  à  la  conduite  d'un 
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homme  dont  les  principes  difFérens  dt4 
iiens  lui  auroient  paru  dangereux. 

Il  demeura  donc  tranquille  dans  fba 
état  ,  &  ce  fut  pendant  ce  temps  ii 
convenable  qu'il  époufa  à  l'âge  de  26 
ou  27  ans  une  Demoifelle  de  1  ancienne 
&  noble  familfe  de  Crouzas  dans  le  Pays 
de  Vaux ,  bien  alliée  dans  toute  la  Suiffe^ 
Un  Etranger  ne  pofledant  pour  tout  biea 
qu'une  Cure ,  plus  considérable  à  la  vé- 
rité que  pluiieurs  autres ,  mais  au  fond 
d'un  revenu  très  -  médiocre  ,  n'étoit  pas 
en  droit  de  penfer  à  un  pareil  mariage  ; 
;mais   (on   mérite  perfonnel  fut  compté 

Î>our  beaucoup.  Les  Pays  les  plus  fenfés 
ont  ceux  où  ce  n'eft  pas-là  une  û.  grande 
merveille.     » 

Il  n'étoit  en  repos  que  parce  qu*il  p*- 
loiffoit  avoir  iigné  le  fatal  Formulaire, 
Les  modifications  fecrettes  appaifoienr  (a 
confcience  ,  mais  l'apparence  d'une  là* 
cheté  bleflbit  fa  gloire  j  il  vouloir  l'hon- 
neur d'avoir  eu  plus  de  courage  que  les 
autres  ,  &  il  fît  quelques  confidences  in- 
^fcrettes  ^e  la  manière  dont  tout  s'étoîc 
pafle.  Il  prêcha  même  contre  le  fentimenc 
théologique  qu'il  n'approuvoit  pas^  & 
quoiqu'il  eût  pris  des  tours  extrêmement 
adroits  ,  on  pouvoit  l'entendre  j  &  Ion 
fa,it  combien  des  ennemis  ont  l'intelli- 
gence £ne.  11  a  réparé  ces  fautes  en  leç 
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tacontanc  dans  un  Ecrit  public.  Ceft  le 
chetd'œuvre  de  la  plus  nncère  modeftie 

3ue  d'avouer  de  roreucil ,  &  les  im|)ra- 
ences  de  cet  orgueiL 
Un  orage  violent  fe  formoit  contre 
lui  'i  toute  la  proteftion  qu'il  pou  voit 
efpérer  de  ralliancc  qu'il  avoit  prîfè, 
jie  Tauroit  pas  dérobé  aux  coups  de 
Théologiens  inexorables  -,  11  le  favoit  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  là  fa  plus  grande 
peine  -,  il  étoit  dans  le  fond  du  cœuc 
fort  ébranlé  fur  la  Religion  qu'il  pro- 
fcflbit.  Il  en  avoit  fait  toute  fon  étude , 
&  toujours  dans  le  deflein  de  s'y  afièr* 
mir:  mais  un  bon  efprit  n*eft  pas  autant 

3u  un  autre  le  maître  de  penler  cotnme 
voudroit  î  peut  -  être  auffî  avoit- il 
déjà  trop  fouffert  d'une  autorité  ecclé- 
iîaftique  ,  qui  pour  n*être  que  purement 
humaine,  &  pour  ne  prétendre  à  ricrf 
de  plus  y  n'en  eft  pas  moins  abfblue  ni 
moins  rigourcu(e.  Mais  une  femme  efti- 
mable  qu*il  aimoît  ,  &  dont  il  étoit 
aimé  ,  étoit  un  nouveau  Hen  qui  fatta- 
choit  à  cette  Religion  dont  il  commen- 
çoit  à  fe  défabiifer.  Quel  parti  prendre 
dans  une  fîtuation  fi  cmbarraffante  &  fi 
cruelle? 

^  Après  bien  des  agitations  qui  n'ad- 
tnettoîent  aucun  confident ,  bien  des  ir«» 
téfoludons  qui  n'étoient  ni  éclairées  ^i 
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ni  foulagées  par  un  confeil  étranger ,  il 
fc  détermina  a  paiTcr  en  Hollande  ,  fur 
tin  prétexte  qui ,  quoique  vrai ,  trompoic 
fa  femme  qu'il  laiffbit  en  Suiflc.  Les  en- 
tretiens quil  eut  avec  les  plus  habiles 
Miniftres  de  Hollande ,  le  confirmèrent 
<i*aurant  moins  dans  leur  parti  ,  qu'ils 
Croient  apparemment  moins  précaution- 
nés  avec  un  Confrère  \  &  enfin  il  écrivit 
ârilluftre  M,  Bo(ïaet>Evêque  de  Meaux, 
le  deflein  ou  plutôt  le  befoin  où  il  étoic 
<lé  conférer  avec  lui  fur  la  Religion.  Les 
fauf  conduits  néceflaires,  car  on  étoit  alors 
^ars  la  guerre  qui  commença  en  1688, 
furent  bit^ntôt  expédiés.,  toutes  les  diffi- 
cultés du  voyage  applanies.  Le  zèle  de 
ce  grand  Prélat  égaloit  ks  lumières ,  8c 
en  peu  de  temps  le  voilà  tête  à  tête  dans  fa 
maifon  de  Germini  avec  le  jeune  Miniftre 
Calvinide  fort  inftruit ,  plein  de  feu  dans 
ladifputc,  nullement  drelTéà  la  politefle 
<î  un  monde  qu*il  n  avoit  pas  encore  vu  , 
ne  reconnoiffart  rien  de  fupérieur  à  lui 
<jue  la  raifon ,  fccrettcment  animé  encore^ 
<ommc  on  le  peut  foupçonner  ,  par  la 
'  gloire  de  pacoitre  à  M,  de  Meauz  une 
çonquêi;e  digne  de  Juù  II  ic  rendit  à 
la  fin ,  &  il  ht  fon  abjuration  entre  les 
jiiains  du  vainqueur  h\2l  Septembre 
16^,  âgé  de  31  ans. 
Le  fecret  lui  étoit  abfolument  néceC^ 
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Girh  par, rapport  à  fa  femme  :  mak  un 
malheureux  nafard  le  fit  découvrir^  8c. 
dès  que  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Berne , 
il  eft  aifé  de  s'imaginer  le  cri  univerfel 
qui  s'éleva  contre  lui.  De  là  partirent  des 
Df4iîts.qui  attaquoient  violemment  fon 
honneur  j  &  comme  ils  n'ont  pas  été  ap- 
puyés par  la  conduite  qu'il  a  tenue  depuis 
cîi  France ,  on  peut  juger  que  le  zèle  de 
Religion  produiut  alors  ,  ainfi  qu'il  le  fait 
quelquefois  ,  ce  que  la  Religion  déiap- 
prouve  le  plus. 

Il  s'agiuoit  de  tirer  de  SuifTc  Madame 
Saurin  ,  &  ,  ce  qui  écoit  incomparable- 
ment plus  difficile  ,  de  la  convertir.  Le 
voyage  de  M.  Saurifa  déguifé ,  fes  entre- 
vues fecrettes  avec  fa  femme  ,  les -repro- 
ches qu'il  eut  à  foutenir ,  ks  larmes  qu'il 
eut  à  efliiyer  ,  l'art  qui  lui  fut  nécellaire 
pour  amener  feulement  la  proportion  da 
inonde  la  plus  révoltante ,  le  refus  ab- 
folu  qu'on  lui  fit  d'abord  de  le  fuivre , 
les  combats  de  l'amour  &  du  préjugé  de 
Religion  qui  fuccédèrent  à  ce  premier 
refus ,  la  vidoire  de  l'amour ,  encore  im- 
parfaite  cependant  y  &  fuivie  de  nouveaux 
combats,  enfin  une  vidoire  entière  ,-&  U 
séfolution  défoirmais.  ferme  dç  fuivre  ua 
mari ,  leur  départ  bien  concerté ,  la  dé-r 
tention  du  mari  ûii  la  frontière  ,  féparo 
alors  de  fa  fenune ,  détention  à  laquelle^ 
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par  le  crédit  de  M.  de  Meaux ,  le  BxÀ 
mcme  s'inrérefla  ;  c'eft  ce  que  M.  Saurin 
appeloit  le  Roman  de  fa  vie.  Il  n*a  pas 
voulu  par  cette  raifon  le  donner  au  Pu- 
blic dans  Un  grand  détail ,  &  nous  l'abré- 
geons encore  inBninaencea  parlant  z,ÏA*. 
cadéinie  des  Sciences. 

M.  Saurin  ,  arrivé  à  Paris ,  eut  Thon- 
neur  d  être  préfenté  par  M.  de.Meaox  ait 
Roi ,  qui  le  reçut  avec  une  extrême  bon- 
té, &  fur  le  témoignage  du  Prélat,  l'ho- 
nora auflî-tôt  de  fes  bienfaits.  Ceft-là  oà 
commence  la  partie  de  (on  Hiftoire  qui 
nous  intéreffe  le  plus. 

Libre  déformais  ,  &  tranquille  dans 
Paris ,  il  n'eut  plus  qu'à  fe  déterminer  fur 
le  choix  d'une  occupation  ^  fon  efprit  & 
fa  fortune  en  a  voient  également  befoln. 
Il  délibéra  entre  la  Géométrie  6c  la  Ju- 
lifprudence  •;  la  Géométrie  l'emporta.  Il 
fortoit  d'une  Théologie  toute  coptentieu- 
(s  y  il  ieroit  tombé  dans  la  Jurnpruden- 
ce ,  qui  l'eft  encore  davantage.  Il  conçue 
•qu'en  fe  donnant  à  la  Géométrie ,  il  ha* 
biteroit  une  région  où  la  vérité  eft  moins 
fujette  à  fe  couvrir  de  nuagfes ,  &  où  (a 
raiibn-3  trop  long-temps  agitée ,  }Otxiroit 
avec  cureté  d*un  certain  repos*  De  .plus  » 
îl  avbit  Teforit  naturellement  géométri- 

2ue .,  &  il  eik  été  Géomètre  ju^ues  dans 
^  Barreaiu  ; 
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Des  lan  1 703 ,  ç'cft-à- dire  après  douze 
ans  tout  au  flus  d  application  aux.  Mathé- 
mathiques  ,  il  s'y  trouva  aflez  fort  pour 
ofer  défendre  le  fyftême  de  tourbillons  de 
Defcartes  contre  une  objeâion^  de  Til-* 
kiHre  M.  Huguens  ,  fous  laquelle  tous  les 
Cartéfiens  avoient  fuccombé  ,  &  qu'ils 
avoienc  le  plaifir  de  voir  fouvent  répétée 
comme  vîdtorieufe.  M.  Huguens  avdic 
prouvé  que ,  félon  Defcartes ,  les  corps 
pefans  auroient  dû  tendre ,  non  au  ccn^ 
tre  de  la  terre ,  comme  ils  y  tendent  tou- 
jours y  mais  à  différens  points  de  l'axe  de 
la  terre  î  &  M,  Saurin  cfémontra  fort  Sim- 
plement même ,  âc  fort  naturellemcixt., 
qu'ils  teridroient  toujours  au  çeptre.  L'oi^. 
jcdion  ne  reparoît  plus  depuis  la  réponfe, 

Apres  ce  coup  d'eflai ,  il  donna  encore^ 
dans  la  mtme  année  la  folution  d'un  Pro- 
blême propofé  par  M.  le  Marquis  de  l'Hô- 
pital des  16(^2  aux  Géomètres  ,  comnïe 
méritant  leur  recherche  j  Se  qui  certainemeiit 
ji'avoit  pas  été  dix  ou  onze  ans  fans  crie 
taré,  ôc  même  bien  tourné  de  tous  I9S 
fens  par  les  plus  habiles  ',  mais  inuciliç- 
nienty  M.  Saurin  étant  alors  le  Géom^e 
.de  la  petite  Société  chqi(ie  q:ui  travailloit 
,au  Journal  des  Savans,  orm^it  ce  Journal 
,de  tout  ce  qu'il,  vouloit  p^bUer-^aQf.rk| 
genre  qui  lui  apparteaoitr»  ' 

Tome  VU    ,  "  yy,.   :, 
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Eniûiré  il  fe  trouva  engagé  dans  la  6k 
Tneufe  dffpute  des  Infiniment  Petits  ;  3 
fembloit  que,  quoique  réfugié  dans  le 
fein  de  la  Géométrie  ,  la  controverfe 
allât  Ty  chercher.  Son  Adverfaire  étoît 
M.  Rolle ,  le  plus  profond  de  nos  Algé- 
•briftes ,  &  en  même  temps  fubtil  ,  artifi- 
cieux, fécond  en  certains  ftratagcmes  , 
<lont  on  ne  croiroit  pas  trop  que  des 
Sciences  démonftrarives  foiTent  fufcep- 
ribles.  Avec  la  bonne  caufe  en  main  , 
c'étoit  bien  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire 
<Jue  de  le  fuivrc  de  retranchement  en 
fctranchTetnent ,  &  de  fe  fauver  de  tous 
Iti'  piégés  qu'il  favoit  tendre  fur  fon 
chemin.  M.  Murîn  las  d'avoir  pafTé  bien 
.  du  temps  à  cet  exercice  ,  las  de  les 
avantages  mêmes  ,  s'adrefla  à  TAcadé- 
mie ,  dont  M.  Rolle  étoit  Membre ,  pour 
lui  demander  une  décîfion ,  déclarant  que 
û  elle  ne  jugeoit  pas  dans  un  certaia 
temps ,  il  tiendroît  M.  Rolle  pour  con- 
damné, puifque  toute  la  faveur  de  la 
<iOmpagnie  devoir  être  pour  lui.  L'Aca- 
démie ne  jugea  entr'eux  qu'en  adoptant 
'M*  Saurin  en  1707 ,  &  avec  des  diffinc-^ 
tions  âatteufes.  U  eut  l'aflbrance  de  ne 
'detneurer  que  fort  peu  de  temps  dans  tm 

trèmîer'  grade   par   où   la   rigueur   de 
ufage  établi  vôuloic   quil  pafsât  ;  8c 
£iiam  il  parvint  à  celui  qui  lu;  ^o&y^ 
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•loit  3  il  fut  préféré  à  A,^  concqrrens 
dont  OH  ne  put  s'empêcher  de  faira 
l'éloge  dans  le  temps  qu'on  ne  les  choi- 
fiiToit  pas.  La  Géométrie  des  Infiniment 
.  Petits  n'avoir  pas  befoin  d'une  décifioa 
plus  formelle. 

M.  Saurin  débuta  dans  l'Académie  pv 
d'importins  Mémoires  fur  les  courbes  d^ 
la  plus  vire  defcente  ;  queftion  que  les 
illuftres  frères  MM.  BemouUi  avoienc 
chargée  à  l'envi  de  difficultés  pour  s  em^ 
barralTer  mutuellement  ,  &  à  plus  tbne 
raifon  ceux  qui  olèroient  toucner  après 
eux  à  cette  matière.  Nous  en  avons  rendu 
un  compte  aflTez  ample  en  1709  (a)» 

Il  avoir  entrepris  un  Traité  fur  la  pc- 
fantcur  félon  le  Syflcme  Cartéfien ,  &  il 
en  donna  un  morceau  dan»  la  même 
année.  Il  fe  trouvoit  en  tête  le  redou** 
table  M.  Nevton;  &  quoiqu'animé  pair 
fon  fuccès  avec  M*  Huguens  ,  il  ne^ 
éroit  pas  enflé  au  point  d'attaquer  fans 
beaucoup  de  crainte  ce  nouvel  Advetr 
faire.  Il  propofe  des  vues  ingénieufês ,, 
mais  il  ne  les  donne  pas  pour  démonr 
trées  ..quand  elles  ne  le  font  pas  ^  il  ne  i(^ 
diffîmule  rien  de  ce  qui  eft  contre  lui^  èc 
^iive  du.  moins  ù,  gloire  :  mais  au  mif* 
lieii  des  difficultés  dont  il  £e  fem  envi« 

»    •  'i —  '    ■  ■  t  ■ 

i  « )  Voyes  riiift. ,  p.  i%  U  fnîv. 
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-fonné',  n  paroîr  toujours;  bîefi  convarrrpfli 
•que  lè^  vrais  Philofoph^s   doivent  foire 
toiisf  leurs  efforts  pour  conferver  ïcs  Tduf- 
billons  de  Defcartes  \fans  quai  ^dit-il^ 
en  fe-  trauvemt  replongé  dans  les  Anciennes 
ténèbres   du  Péripatétifme  ,  dont  le   Ciel 
^Vùdile  nour  préfen/er'.   Ori  entend   aiïez; 
^*îl  parle  defs  Attraftîons  Newtoniennes. 
^Éiit-on»cra  qu'il  foltut  jamais  prier  le 
Ciel  de  préferver  des  François  d'une  pré- 
tention trop  favorable  pour  un  Syftcme 
înconnpréhei>fibk  ,  eux   qui  aiment  tant 
•1  i  clarté  -,  &  pour  un  Syftême  né  en  Pays 
étranger,  eux  qu'on  accufe  tant  de  ne 
goûter  que  ce  qui  leur  appartient? 
'     Le  principal  &  prefque  Tunique  dîver- 
fiflement  de  M  Saurin  étoit  d  aller  tous 
les    jours  à   un  Cafë  où  s^affèmbloient 
-des  Gens  de  Lettres  de  toutes  les  efpèccs-^ 
■&  1^  fe  forma  le  plus  cruel  orage  qu'il 
%k  jamais  efluyé.  Nous  n'en  renouvelle- 
toris  point  ITiiftoire  eri   détail  j  elle  fut 
ÎCMTg -temps  Fentretîen  de  Paris   &  des 
Pro^vînces.  Illè  répandit  dans  ce  Café  des 
Chanfons  contre  tqus  ceux  qui  y  venoienr,, 
ouvrage  dfghe  des  troi«  Furîes  ,  fi  tHik 
'<kït  de  refprit*  On  en  foUpçonna  Vîo^ 
lemmcnt  M.  RoulTeatt  ,  illaftre  parfba 
tarent  poétique  ;  &  '  cetuî  --ci    enr  accufe 
juridiquement Mé  Saurin,  à  qui  petfonn^ 
jl^e  pei^oic^  éc  qiii  m  &iCpil  point  ^ 
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"Vers;  CèpMidant  far  laccufarion  du  Poctcv 
le^Géoinètte  fiit  arrêté  en  17x1  pour 
avoir  fait  les  Chanfoi>s.  U  écrivit  de  fa 
prifon  à  des  perfonnes  d'un  grand  crédit, 

Sui  protégeoient  hauternent  &  vivement 
1.  Kouikau^  des  lettres  fort  touchantes  > 
^  où  le  viai  £s  faifoit  bien  fenrir.  U 
«publia  Cuy  le  même  ton  des  Requêtes 
.Tadreffées  au  Public  autant  qu'aux  Juges  y 
jdes  Mémoires  où  il  faifoit  le  parallèlie' 
de  fà  vie  &  de  lès  mœurs  avec  la  vie  Sc 
its  mœurs  de  (on  accu(àteur  ;  &  c'eft 
jde'là  que  font  tirées  qu^uitité  de  particnla* 
xités  que  nous  avons  rapportées.  Toutes 
ces*  pièces  (ont  aflèz  bien  écrites  &  affcr 
bien  tournées  pour  £ure  beaucoup  d'hon- 
neur à  qiielquun  qui  auroit  recherché 
cette  gloire,.  Enfin  le  Parlement  termina 
1  affaire, par lun  Arrêt  du  7  Avril  171^. 
M.  Saurin  fiit  pleinement  juftifié,  de  Ak 
•Rouffeai»  bàtm  a  perpétuité  du  Royaume^ 
&  coadamné  à  des  dépens  &  dommages 
jtrèi-confidérabies..  La  France  perdit  un 
Focte.dont  le  génie  &  la  réputation  lui 
firent  encore  de  grands  &  de  refpedables 
«Aroteâears  dans  les  Pays  étrangers ,  oà 
A  pouvait  appellet  de  TArrêt  du  Par*- 
iowcdt...  .  .-,•.. 

».  Cette  intertuptîon  d^énides  dans  la  vie 
de  JM..  Sauria,.  toujours  fort  cruelle  mal* 
jgré  révéae^ettt^  fi|t  aoffi  foie  Ipngue^  & 
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on  ne  voit  reparoîcre  fon  nom  dans  nM 
volumes  annuels  qu'en  1716  (a).  Un 
ébranlement  violent  dure  encore  après 
que  la  caufe  en  a  ceffé»  &  une  ame  long- 
temps agitée ,  bouleverfée  en  quelque 
forte  par  de  vives  paflions ,  ne  recouvre 
pas  fi-tât  la  tranquillité  néceiTaire  pour 
xeprendre  le  fil  délié  des  fpéculations 
mathématiques  qu  elle  avoit  entièrement 
perdu.  M.  Saurin  les  recommença  par 
une  queflion  importante  ,  déjà  entamée 
pat  M.'  RoUe ,  fur  la  nouvelle  méthode 
<ies  tangentes  des  courbes.  11  faifbit  voir 
que  Tingénieufe  application  quen  avoit 
niite  M.  BernouUi  a  un  fujet  ai£ferent  en 
apparence ,  étoit  plus  étendue  que  n*avoic 
cru  M.  Bernouili  lui  -  même  -,  &  il  en 
montroit  aux  yeux  toute  l'univerfalité  par 
certaines  colonnes  de  différentes  gran- 
deurs qui  répondoient  aux  diSmns  cas» 
La  Géométrie  va  jufqu  à  av<nr  de  Tagré- 
ment,  quand  elle  donne  de  ces  (brtes  à& 
ipeâacles  dont  l'ordonnance  &  pour  ainii 
dire  larchitedure  platfent  à  refptît; 

M.  Saurin  traita  encore  cette  madère 
en  1723  (t);  &  non-iêulement il coml- 
nuoit  de  répondre  a  M.  Rolle  qu'il  étoit 
à  propos  de  pourfuivre  juApi  w  bout  » 

(d)  Voyez  rHifl.de  171^,  p.  47&(ttiip^ 
l^)  Yojct  les  JMàAoircs;  pb  la^ 


DE  M,  S  A  U  R  I  Kr  jri  f 
maïs  îl  donna  des  éclairciiTemcns  fcor 
quelques  autres  points  de  la  nouvelle 
Géométrie  ,  qui  n'avoient  pas  été  bien 
faifis  par  d'h amies  gens  ;  car  ce  n'a  été 
qu'avec  le  temps  qu'on  a  appris  à  bien 
manier  un  inftrument  (î  fin  &  fî  délicat. 
Ici  j*héfite  à  lui  donner  un  témoignage 
public  de  ma  reconnoifTance  ,  ou  Ton 
pourra  bien  croire  que  ma  vanité  aura  la 
principale  part.  Il  annonça  à  cette  occa- 
fion,  dans  les  termes  les  plus  obligeans, 
un  Ouvrage  manufcrit  fur  la  Géométrie 
à  Vinfint  qu'il  avoit  entre  \t$  mains  ,  & 

Îui  fut  imprimé  quatre  ans  après  en  1727» 
i  épuifa  enfin  en  172^  {a)  tout  ce  fujer 
qun  avoit  tant  approfondi,  &  reâifia  en-» 
core  quelques  idées  d'un  bon  Géomètre. 

Les  intérêts  du  fyftême  des  tourbillons 
ne  lui  étoient  pas  moins  chers  que  ceux 
de  la  nouvelle  Géométrie  ;  mais  il  pro* 
cédoit  par- tout  de  bonne  foi.  11  auroic 
bien  fouhaité  ,  pour  fè  débarrafïèr  entiè- 
rement d'une  terrible  objedion  de  M^ 
Newton  ,  que  des  fluides  plus  fubtîls  eu(r 
fent  eu  par  eux-mêmes  moins  de  fiDrce 
pour  le  choc  :  niais  il  fe  convainquit 
malgré  lui  par  fes  propres  lumières  j 
que  cela  n  étdr  pas  ;  &  il  en  donna  en 

(d)'  Voyez  les  Mémoires,  p»  %%Ji^ 
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1718  (a)  une  démonftrarion  fi  fimple  8è 
fi  nature/fe  ,  qu  elle*  en  marquait  encore 
plus  combien  il  avoir  eu  tort.  Cependant^ 
&  il  le  favoit  bien  y  cette  difficulté  même 
pourra  être  réfoluc  d'ailleurs  :  d'autres 
aulU  invincibles  en  apparence  onr  déjà 
été  furmonrées  ;  tout  commence  à  s'éclaîc- 
cir,  &  il  eft  permis  de  croire  que  TUnî- 
vers  Cartéfien  ,  violemment  eoranlé  & 
étrangement  défiguré  ,  fè  raffermira  & 
leprendra  fa  forme. 

On  na  eu  qu un  échantillon  de  Re« 
marques  de  M.  Saurin  fur  fart  de  ITior- 
logerîe  (  ^  ) ,  dont  il  avoit  entrepris  un 
'examen  général.  Il  avoit  beaucoup  de 
pcinç  â  (e  contenter  lui-même, ôcparcon- 
lequcnt  il  expédîoit  peu ,  &  finifloît  diffi- 
cilement. 11  n'cft  pas  impofïîble  qu'un  peu 
de  pareffe  ne  fe  cache  fous  d'honnctes 
apparences  j  mais  c'eft  dommage  qu'il  aie 
abandonné  cette  entreprife  qui  demandoit 
beaucoup  de  fineffe  defprir.  Ce  font  des 
Ouvriers  ,  mais  habiles  ,  qui  conduits 
moins  p.ar  des  principes  (çientiques  que 
par  des  obfervations  bien  faites  &  des 
expériences  bien  fuivies,.onr  formé  à  ia 
longue  un   Art  fi  merveilleux.  II  s'agit 

i^i  Voyça  rHift.^ç  171er,  p;  106  &  fiiiv, 

maiiitàiasif 
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maintenant  pour  lés  Savans  de  développer 
ce  qu'on  peut  y  avoir  mis  fans  trop  favoit^ 

?u*on  l'y  mettûit,  &  de  découvrir  de  la 
îéomérrîe  &  de  la  Méchanique  où  elles 
ne  font  pas  vifibles  pour  tous  les  Géo- 
piètres  êc  pour  tous. les  Méclianiciens. 

Nous  ne  nous  arrêterons  plus  fur  quel- 
ques morceaux  de  Géométrie  ,  prefque 
tous  dans  k  goût  de  recherches  fines  ^ 
que  M.  Saurîn  a  femés  dans  nos  volumes  , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  il  demanda  &  obtint 
la  vétérancç  en  17JI.  Il  commençoit  à 
rciïentir  les  infirmités  de  l'âge  avancé  ; 
il  devenoit  fujet  à  de  fréquens. accès  de 
ficvre ,  qui  paroiflbient  venir  de  fon  na- 
turel toujours  ardent.  Le  temps  de  fon 
repos  fut  occupé  tantôt  par  des  conful- 
tations  qu'on  lui  faifoit  d'Ouvrages  im- 

Eorrans ,  auxquelles  il  avoir  le  loifîr  de 
I  prêter  i  tantôt  par  de  fimples  Icdures 
dont  il  lâidbit  le  choix  à  fon  goût  feul , 
& ,  fi  l'on  veut,  aux  caprices  de  fon  goût. 
PouiTerons-nous  aflez  loin  la  fincérité  que 
nous  nous  fommes  toujours  prefcrîte  , 
pour  ofer  dire  ici  qu'il  lifoit  jufqua  des 
Komans  y  Se  y  prenoit  beaucoup  de  plaî- 
ixt }  Cependant,  fi  l'on  y  fait  réflexion,  on 
trouvera  que  cette  ledure  frivole  peut 
aflfçz  accomrpoder  les  deux  extrémités 
de  la  vie  5  la  jcunefle  infiniment  moins 
Tome  FI.  Xx 
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touchée  da  fimple  vrai  que  d'an  met* 
yeiUeuz  toujours  padîonné  ;  la  vieillefTe , 
qui  devenue  moias  fenfible  au  vrai ,  affez 
fouvent  douteux  ou  peu  utile ,  a  befoin 
d'être  réveillée  par  le  merveilleux. 

M.  Saurîn  moumt  d'une  fièvre  léthar- 
gique, le  ap  Décembre  1737.  Son  carac- 
tère eft  déjà  prefque  entièrement  repré- 
fente  dans  ce  qui  a  été  dit  \  d'un  cote  un 
efprît  élevé  ,  lumineux  ,  qui  penfoit  en 

Îrrand  ,  &  ajoutoît  du  fien  à  toutes  les 
umières  acquifes ,  un  grand  talent  pour 
toutes  les  opérations  d'efprir ,  &  qui  n  at- 
tendoit  que  fon  choix  pour  fe  déterminer 
cntr'eiles  ;  d'un  autre  côté  ,  du  courage, 
de  la  vigueur  d'ame ,  qui  dévoient  rendre 
audî  les  paffions  plus  difficiles  à  maitri- 
fer.  Il  avoir  cette  noble  fierté  qui  rend 
impraticables  les  voies  de  la  fortune ,  qui 
Cita  fi  bien  &  eft  fi  nuifible  ,  &  qui  par 
confisquent  n'eft  guère  permife  qu'à  un 
homme  ifi^lé  dont  la  conduite  ne  tire  à 
conféquence  que  pour  lui.  La  famille  de 
M.  Saurin  a  recueilli  aprè^  fa  mort  quel- 
que fruit  de  fon  nom  Se  de  fon  mérite  : 
mais  elle  l'àuroit  peut-être  manqué  fous 
un  Miûiftre  moins  perfuadé  de  l'efpèce 
de  droit  qu'elle  avoit,  &  moins  feniîble 
à  la  manière  ingénieufe  dont  il  fiir  ap- 
puyé par  le  fils  du  défunt.  Les  foins  de  M. 
taurin  vivant  auroienc  dû  nadirellemeni; 


-^ -^ 
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tvoii  des  effets  plus  confidérables.  11  ne 
cheichoit  pas  à  le  faire  beaucoup  de  liai- 
fons ,  &  ju(qu  à  fa  forme  de  vie  tout  s'y 
oppofoit  5  il  travailloit  toute  la  nuit ,  & 
dormoit  le  jour.  Ses  principaux  amis  ont 
été  M,  de  Meaux  ,  m.  de  l'Hôpital ,  le 
P.  Malebranche  ;  on  y  peut  joindre  M. 
de  la  Motte ,  digne  d'entrer  dans  une  lifte 
a  noble  &  â  courte* 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

BOERHAAFE. 

Hermand  Boerhaave  naquît  le 
dernier  de  Décembre  1668  à  Voornout, 

frcs  de  Leyde ,  de  Jacques  Boerhaave  , 
afteur  de  ce  petit  Village  ,  &  d'Agar 
Paalder.  Sa  famille  étoit  originaire  d& 
Flandres ,  anciennement  établie  à  Leyde  , 
&  d'une  fortune  très-médiocre.  Dès  l*âge 
de  cinq  ans  il  perdit  fa  mère ,  qui  laiflbic 
encore  trois  autres  cnfans.  Un  an  après  , 
le  père  fe  remaria ,  &  fix  nouveaux  en- 
fans  augmentèrent  fa  famille.  Hçureux  \ts 
Pays  ou  le  luxe  &  des  mœurs  trop  déli- 
cates n'en  font  point  craindre  le  nombre  ( 

Xx  ïy 
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Il  arriva  encore  une  chofè  qui  feroît  aflçz 
rare  dans  d  autres  Pays  &  dans  d  autres 
mœurs  j  la  féconde  femme  devint  la  mère 
communs  de  rous  les  enfans  de  fbn  mari, 
également  occupée  de  tous ,  tendrement 
aimée  de  tous. 

Le  père ,  &  par  un  amour  naturel ,  & 
par  une  économie  néceffaire  ,  étoit  le 
Précepteur  des  garçons'  auflî  long -temps 

3uil  pouvoît  rêtrc.  Il  reconnut  bientôt 
ans  Herman  des  difpofitions  excellen- 
tes,. &  il  le  deftina  à  remplir  une  place 
comme  la  fiennc.  Son  ambition  ne  pre- 
noit  pas  qn  plus  grand  vol.  Il  lui  avoit 
déjà  appris  à  lage  de  onze  ans  beaucoup 
de  Latin ,  de  Grec ,  de  Belles- Lettres  -,  & 
dans  le  même  temps  gu  il  lui  formoit 
Tciprit,  il  avoit  foin  de  lui  fortifier  le 
corps  par  quelque  exercice  modéré  d'A* 
griculture  -,  car  "il  falloir  que  la  bonne 
éducation  ne  coûtât  pas. 

Cependant  vers  l'âge  de  quatorze  ans  le 
jeune  Boerhaave  fut  attaqué  d'un  ulcère 
malin  à  la  cuiffe  gauche  y  il  fut  tourmenté 
pendant  près  de  quatre  ans  &  du  mal  & 
des  remèdes  :  enhn  ,  après  avoir  épiiife 
tout  lart  des  Médecins  &  des  Cmriu- 
gîens ,  il  s  avifa  de  fe  faire  de  fréquente^ 
fomentations  avec  de  l'urine  où  il  avoir 
diflbus  du  fel ,  &  il  fe  guérit  lui-même  > 
préfagc ,  fi  Ton  veut ,  de  lavcnit  qui  Tat- 
tendoit- 
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Cette  longue  maladie  ne  nuific  prefque 
'  pas  au  cours  de  fes  érudes^  Il  a  voit  par 
Ton  goût  naturel  trop  d'enVie  de  favoit, 
&  il  en  avoit  trop  de  befoin  par  l'état  de 
fa  fortune.  Il  entra  à  quatorze  ans  dans 
les  Ecoles  publiques  de  Leyde  ,  paffoit 
rapidement  d'une  Claflè  dans  une  plus 
élevée ,  &  par-tout  il  enlevoit  les  prix.  Il 
n  avoir  que  quinze  ans  quand  la  mort  de 
ion  père  le  laiiTa  fans  fccours  y  fans  con- 
feil,  fans  bien. 

Quoique  dans  fes  études  il  n'eût  pour 
dernier  &  principal  objet  que  la  Théolo- 
gie ,  il  s'étoit  permis  des  écarts  aflez  con- 
lîdérables  vers  une  autre  Science  extrê- 
mement différente  ,  vers  la  Géométrie-, 
qu'il  auroit  prefque  dû  ne  connoîrre  que 
de  nom.  Peut-être  certains  efprits  faits 

Sour  le  vrai  favent  -  ils  par  une  efpèce 
'inflinA ,  qu'il  doit  y  avoir  une  Géomé- 
trie qui  fera  quelque  chofe  de  bien  fatif* 
faifant  pour  eux  :  mais  enfin ,  M.  Boer- 
haave  fc  fentit  forcé  à  s'y  appliquer  ^  fans 
aucune  autre  raifon  que  ceUe  au  charme 
invincible  qui  l'attiroit.  Heureufèment  ce 
fut-U  pour  lui,  après  la  mort  de  fon 
père ,  une  reffource  qu'il  n'avoit  pas  pré- 
vue. 11  trouva  moyen  de  fubfiftcr  à  Leyde, 
&  d'y  conthiuer  fes  études  de  Théologie  f 
en  cnfeignant  les  Mathématiques  à  de 
jeunes  gens  de  condition. 
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D  un  autre  côté  >  la  maladie  dont  il 
s*écoit  guéri  lui  fit  faire  des  réflexions  fur 
lutilité  de  la  Médecine ,  &  il  entreprît 
d'étudier  les  principaux  Auteurs  dans  ce 
genre  ,  à  commencer  par  Hypocrate  , 
pour  qui  il  prit  une  admiration  vive  & 

Î>affionnée.  Il  ne  fuivit  point  les  ProfeC- 
éurs  publics ,  il  prit  feulement  quelques- 
unes  des  leçons  clu  fameux  Drelincourt^ 
"mais  il  s'attacha  aux  difTedions  publi- 
ques ,  &  en  fit  fouvent  d'animaux  en  fort 
particulier.  Il  navoit  befoin  que  dap- 
prendre  des  faits  qui  ne  fe  devinent  point, 
&  qu'on  ne  fait  qu'imparfaitement  fur  le 
rapport  d*autrui  ;  tout  le  reflc  il  fc  1  ap- 
prenpit  lui-même  en  lifant. 

Sa  Théologie  ne  laiffoit  pas  d'avancer, 
&  cette  Théologie  c'étoit  le  Grec ,  l'Hé- 
breu ,  le  Chaldéen ,  la  critique  de  ^Ancien 
&  du  Nouveau  Teftament ,  les  anciens 
'Auteurs  Eccléfiaftiques  y  les  Commenta- 
teurs modernes.  Comme  on  le  connoifToit 
capable  de  beaucoup  de  chofes  à  la  fois  , 
on  lui  avoir  confeillé  d'allier  la  Médecine 
à  la  Théologie  $  &  en  effet ,  il  leur  don- 
noit  la  même  application ,  &c  fè  préparoit 
à  pouvoir  remplir  en  même  temps  les 
deux  fonctions  les  plus  indifpenfàblement 
nécefTaires  à  la  Société. 

Mais  il  faut  avouer  que ,  quoîqu'éga- 
icment  capable -de  toutes  les  deux  ^  il  ny 
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itoit  pas  également  propre.  Le  fruit  d'une 
vafte  &  profonde  le^Slure  dans  les  matiè- 
res théologiques  avoit  été  de  lui  perfua- 
der  que  la  Religion  très-GmpIe  au  fortir, 
pour  ainfi  dire  ,  de  la  bouche  de  Dieu , 
etoit  préfentement  défigurée  par  de  vai- 
nes j  ou  plutôt  par  de  vicieufes  fubtilités 
philofophîques ,  qui  n  avoient  produit  que 
des  diflentions  éternelles  ,  &  les  plus  for- 
tes de  toutes  les  haines.  Il  vouloit  Êiire 
un  aûe  public  fur  cette  queftion  :  Pour^ 
quoi  le  Chrijîianifme  y  primé  autrefois  par 
des  Ignorans  y  avoit  fait  tant  de  progrès  , 
<S"  en  faifoit  aujourd'hui  fi  peu ,  prêché 
par  des  Savans  f  On  voit  affez  où  ce  fu- 
jet,  qui  n  avoit  pas  été  pris  au  hafard, 
devoir  le  conduire  ,  &  quelle  cruelle  fa- 
tyre  du  Minillère.£ccié(iaftique- en  gé- 
néral y  étoit  renfermée. 

Pouvoit-îl ,  avec  une  façon  de  penfer  fi 
fingulière ,  exercer  jce  Miniftère  tel  qu'il 
le  trouvoit  ?  Pouvoit-il  efpérer  d'amener 
un  feul  de  ît%  Collègues  à  fon  avis  ? 
^'étoit-il  pas  sûr  d'une  guette  générale 
déclarée  conae  liii ,  &  d'une  guerre  théo- 
logique  ? 

Un  pur  accident ,  où  il  n'avoît  rien  à 
fe  reprocher ,  (e  joignit  apparemment  à 
ces  reflexions,  &  le  détermina  abfolument 
à  renoncer  au  Miniftère  &  à  la  Théolo- 
gie. Il  voyageoic  dans  une  barque ,  où  U 
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prie  part  à  une  converfation  qui  rouloît 
fur  le  Spînofifine.  Un  inconnu,  plus  ortho- 
doxe qu'habile ,  attaqua  (î  mal  ce  fyftê- 
me ,  que  M,  Boerhaave  lui  dcn>anda  s'il 
avoir  lu  Spînofa.  Il  fut  obligé  d'avouer 

Sue  non  :  mais  il  ne  pardonna  pas  à  M. 
oerhaave.  Il  n'y  avoir  rien  de  plus  aifé 
Îue  de  donner  poux  un  zélé  &  ardent 
)éfenfeur  de  Spinofk ,  celui  qui  deman- 
doit  feulement  que  l'on  connût  Spinofk 
quand  on  l'attaquoit  j  aufïî  le  mauvais 
raifonneur  de  la  oarqUe  n^y  manqua-r-il 
pas  :  le  Public,  non -feulement  très-fiif- 
ceptible  ,  mais  avide  de  mauvaifes  im- 
preffions ,  le  féconda  bîe'n  ,  &  en  peu  de 
temps  M.  Boerhaave  fut  déclaré  Spino- 
iîfte.  Ce  Spinofiftc  cependant  a  été  toute 
fa  vie  fort  régulier  à  certaines  pratiques 
de  piété ,  par  exemple  ,  à  fes  Prières  da 
matin  &  du  foir.  Il  ne  prononçoit  jamais 
!e  noni  de  Dieu  ,  même  en  matière  de 
Phyfique ,  fans  fe  découvrir  la  tête  ;  ref^ 
peft  qui  à  la  vérité  peut  paroître  petit  ^ 
mais  qu'un  hypocrite  n'auroît  pas  le  front 
d'afFeder. 

Après  fon  aventure  ,  il  fe  réfolut  à 
n'être  déformais  Théologien  qu'autant 
qu'il  le  falloit  pour  être  bon  Chrétien , 
&  il  fe  donna  entièrement  à  la  Méde- 
cine. Il  n'eut  point  de  regret  à  la  vie 
^u'il  auroit  menée  ^  à  ce  zèle   violent 
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qu  il  aiiroit  fallu  montrer  pour  des  opi-^ 
nions  fort  douceufes  &  qui  ne  méritoient 

3ue  de  la  tolérance ,  à-  cet  efprit  de  parti 
ont  il  auroit  dû  prendre  quelques  appa* 
rences  forcées  ,  qui  lui  auroient  coûté 
beaucoup  &  peu  réulli. 

Il  fut  rfcçu  Dodeur  en  Médecine  Tan 
16^3  y  âgé  de  vingt-cinq  ans  ,  &  ne  dif- 
continua  pas  ks  leçons  de  Mathémati- 
'  que ,  dont  il  avoit  befoin ,  en  attendant 
les  malades  qui  ne  viennent  pas  Ci  -  tôt. 
Quand  ils  commencèrent  à  venir ,  il  mît 
en  Livres  tout  ce  qu'il pouvoit  épargner, 
.&  ne  fe  crut  plus  à  ion  aife  que  parce 

3u  il  étoit  plus  en  état  de  fe  rendre  habile 
ans  fa  profefiîon.  Par  la  même  raifon 
qu'il  fe  faifoit  peu-à-ped  une  Bibliothè- 
que ,  il  fe  ik  audi  un  Laboratoire  de  Chy« 
mie;  &  quoiou'il  ne  pût  pas  (e  donner  un 
jardin ,  il  étudia  beaucoup  la  Botanique. 

Si  l'on  ralfemble  tout  ce  qui  a  été  dit 
jufqu'ici ,  on  fera  (ans  doute  étonné  de  la 
quantité  de  connoiflances  différentes  ,  qui 
samaffoient  dans  une  feule  tête.  Que  fer 
roit-ce  donc,  fi  nous  ofioris  dire  qu'il 
embraffa  ju(qu'à  la  Jurifprudence  &  a  la 
Politique  ?  Il  y  a  des  efprirs  à  qui  tout 
ce  qui  peut  être  fu  convient,  &  qu'une 
grande  facilité  de  compréhenfion  ,  une 
mémoire  hcureufe  ,  une  ledurc  conti- 
nuelle mettent  en  état  d*apprendre  tout 
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Peut-être  ne  feront  -  ils  guère  qu*appren* 
dre ,  que  favoir  ce  qui  a  été  fu  par  d'au* 
très  :  mais  ils  fauront  eux  (èuis  ce  qui  a 
été  fu  par  un  grand  nombre  d'autres  fë- 
parement  \  &  il  -  ne  leur  arrivera  pas  , 
comme  à  ceux  du  caradèrc  oppolé,  a  être 
d'un  côté  de  grands  hommes ,  &  de  Tau- 
ère  des  enfkns. 

Sa  réputation  augmentoît  aflez  vite  ,  & 
fa  fortune  fort  lentement.  Un  Seigneur 

Îuii^étoit  dans  la  plus  intime  Êiveur  de 
luilladme  III ,  Roi  d'Angleterre  ^  le  fol- 
lîcita  par  de  magnifiques  promeflcs  à  ve- 
nir s'établir  chez  lui  à  la  Haie  :  mais  le 
jeune  Médecin  craignit  pour  fa  liberté  , 
quoique  peut-être  avec  peu  de  rai(bn  ^ 
oc  ilrefuia  courageùfèment.  Les  Lettres  ^ 
les  Sciences  forment  àflèz  naturellement 
des  âmes  indépendantes  ^  parce  quelles 
modèrent  beaucoup  les  dears. 

M.  Boerhaave  eut  dès-lors  trois  amis 
de  grande  confidération  y  M.  Jacques 
Trigland,  célèbre  Profcflcur  en  Théo- 
logie, &  MM.  Daniel  Alphen  &  Jean 
Van-den-Berg,  tous  deux  élevés  aux 
premières  Magiftratures  qu'ils  exerçoienr 
avec  beaucoup  d'honneur.  Ils  avoient 
prefque  deviné  le  mérite  de  M.  Boerhaa- 
ve, &  ce  fut  pour  eux  une  gloire  dont 
ils  eurent  lieu  dans  la  fuite-  de  fe  favoir 
bon  gré,  6c  pour  lui  un  fujet  de  recon* 
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ncifTance  qu'il  fentjt  toujours  vivement. 
M.  Van-dcn-Bers^lui  propofa  dé  fonger 
à  une  place  de  l^rofeffeur  en  Médecine 
dans  1  Univerfité  de  Leyde  ,  &  TefFiaya 
pat  cette  propofition  qu'il  jugea  auflS-tot 
ttop  téméraire  &  ttop  ambirieufe  pour 
lui;  mais  cet  ami  habile  &  zélé,  qui  fe 
crut  affez  fort  par  fon  crédit,  &  encore 
plus  par  le  Sujet  pour  qui  il  agiroit ,  en- 
treprit l'affaire  ,  &  elle  fut  faite  en 
1702. 

Devenu  Profeffeur  public,  il  fit  encore 
chez  lui  des  Cours  particuliers ,  qui  font 
&  plus  inftruftifs,&  plus  fréquentés,  & 

{)Our  tout  dire,  plus  utiles  au  Maître.  Le 
iiccès  de  fes  Leçons  fut  tel ,  que  fur  un 
bruit  qui  couriff  qu'il  devoir  paffer  aîl- 
kurs,  les  Curateurs  de  TUniverfité  de 
Leyde  lui  augmentèrent  confidérablement 
fes  appointemens ,  à  condition  quil  ne 
les  quitteroît  point.  Leur  fagc  économie 
favoit  calculer  ce  qu'il  valoir  à  leur  Ville 
par  le  grand  nombre  de  fes  Ecoliers. 

Les  premiers  pas  de  fa  fortune  une 
fois  faits,  les  fuivans  furent  rapides.  On 
lui  donna  encore  deux  places  de  Profef* 
feur.  Tune  en  Botanique,  l'autre  en  Chy- 
mie  ;  &  les  honneurs  qui  ne  font  que 
des  honneurs,  comme  les  Re<îlorats,  ne 
lui  furent  j)oint  épargnés. 

Ses  fonÂioqs  multipliées  autant  qu  elles 
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pouvoient  Tctrc,  attirèrent  a  Leyde  un 
concours  d'Etrangers  qui  auroit  pref- 
que  fuffi  pour  enrichir  la  Ville,  &  affu- 
rément  les  Magiftrats  ne  fe  repentirent 
point  d*avoir  acheté  cher  1  aiTurance  de 
pofleder  toujours  un  pareil  Proteileur. 
Tous  les  Etati  de  l'Europe  lui  foumif- 
foient  des  Difciples,  TAUemagne  princi- 
palement, &  même  l'Angleterre,  toute 
îîère  quelle  pft,  &avecjuftice,  derétac 
jBoriilant  où  les  Sciences  font  chez  elle* 

Quoique  le  lieu  où  il  tenoit  chez  lui 
fes  Cours  particuliers  de  Médecine  ou 
de  Chymie  fût  aflez  grand,  foiivent  pour 
plus  de  sûreté  on  s'y  taifoit  garder  une 
place  comme  nous  faifons  ici  aux  SpeéU- 
clés  qui  réuflifTent  le  plus. 

Il  n  eft  pas  étonnant  que  dans  les  fic- 
elés où  les  Etabliffemens  publics,  deftinés 
aux  foibles  Sciences  d'alors,  étoient  fort 
rares ,  on  (è  foit  rendu  de  tous  les  Pays 
de  TEurope  auprès  d  un  Doûeur  devenu 
célèbre  5  que  quelquefois  même  on  Taie 
fuivi  jufques  dans  des  folitudes ,  lorfqu  il 
ëtoit  chafle  des  Villes  par  la  jaloufie  Sc 
la  rage  de  fes  rivaux.  Mais  aujourd'hui 
que  tout  eft  plein  de  Collèges ,  d'Uni- 
verfîtés,  d'Académies,  de  Maîtres  parti- 
culiers, de  Livres  qui  font  des  Maîtres 
encore  plus  sûrs  ,  quel  befoin  at-on  de 
forcir  de  fa  Patrie  pour  étudier  en  quel- 
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qiic  genre  que  ce  foit  ?  Trouvera  •  t  -  on 
ailleurs  un  Maître  fi  fupérieur  à  ceux  que 
l'on  avoir  chez  foi  ?  Sera-r-on  fuffîfan:- 
menr  récompcnfé  du  voyage  ?  Il  neft 
guère  poffible  d'imaginer  lur  ce  point 
d'autre  caufe  que  ïts  talens  rares  &  par- 
ticuliers d'un  ProfelTeur. 

Il  ne  fera  point  obligé  à  inventer  des 
fyftêmes  nouveaux  \  mais  il  le  fera  à  pof* 
féder  parfaitement  to^ut  ce  qui  a  été  écrit 
fur  fa  Science  ;  à  porter  de  la  lumière 
par-tout  où  les  Auteurs  originaux  auront, 
félon  leur  coutume  ,  laijQTé  beaucoup 
d'obfcurîté  -,  à  redifier  leurs  erreurs,  tou- 
jours d'autant  plus  dangereufes ,  qu'ils 
font  plus  eftimables  ;  enfin,  à  refondre 
toute  la  Scicncey  fi  on  peut  efpérer^  com- 
me on  le  peut  prefgue  toujours  ,  qu'elle 
fera  plus  aifée  à  faifir  fous  une  forme 
nouvelle,  C'eft  ce  qu'a,  fait  M.  Boerhaavc 
fur  la  Chymîe,  dans  les  deux  Volumes 
iîî -quarto  qu'il  en  a  donnés  en  1732. 
Quoiqu'on  l'eût  déjà  tirée  de  ct%  ténèbres 
myftérieufes  où  elle  fe  retranchoit  ancien- 
nement ,  &  d*où  elle  fe  portoit  pour  une 
Science  unique  qui  dédaîgnoit  toute 
communication  avec  les  autres,  il  fem- 
bloit  qu'elle  ne  fe  rangeoit  pas  bien  en- 
core fous  les  loix  générales  de  la  Phyfi- 
que,  &  qu'elle  prétendoit  confcrver  quel- 
ques droits  &  quelques  privilèges  parti- 
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culiers.  Mais  M  Boerhaavc  l'a  réduite  à 
,n'crre  au  une  fimple  Phyfique  claire  & 
intelligible.  Il  a  raffemblé  toutes  les  lu- 
mières acquifes  depuis  un  temps ,  &  qui 
étoient  confufément  répandues  en  mille 
endroits  différens ,  &  il  en  a  fait,  pour 
ainfi  dire,  une  illumination  bien  ordon^ 
née  qui  offre  à  Tefprit  un  magnifique 
(peâacle. 

Il  faut  avouer  cependant  que  dans 
cette  Phyfique  ou  Chymie  fi  pure  &  fi 
iumineufe  >  il  y  admet  Tattraâion  *,  &, 
pour  agir  avec  plus  de  franchife  que  l'on 
ne  fait  affez  fouvent  fur  cette  maticrc, 
il  recônnoît  bien  formellement  qne  cette 
attradion  n'eft  point  du  tour  un  principe 
méchanique.  Peut-être  la  croiroit-on  plus 
fupportaSle  en  Chymie  qu'en  Aftrono* 
mie ,  à  cau(e  de  fes  mouvemens  fubits  , 
violents,  impétueux,  fi  communs  dans  les 
opérations  chymiques  *,  mais  en  quelque 
occafion  que  ce  (oit,  aura*t-on  dit  quel* 
que  chpfe ,  quand  on  aura  prononcé  le 
mot  d'attraâion  ?  On  l'accufe  d'avoir  mis 
dans  cet  Ouvrage  des  opérations  qu'il  n  a 
point  faites  lui-même,  6c  dont  il  s'eft 
nop  fié  à  fes  Artiftes. 

Outre  les  qualités  eiTentielles  aux 
grands  ProfefTeurs ,  M.  Boerhaave  avoic 
encore  celles  qui  les  rendent  aimables  à 
leurs  Difcipies,  Ordinairement  on  leiu 


DE  M.  BOERHAAVE.  ^27 
jette  à  la  tête  une  certaine  quantité  de  (a* 
voir  y  fans  fe  mettre  aucunement  en  peine 
de  ce  qui  en  arrivera.  On  fait  Ton  devoir 
avec  eux  précifément  &  féchement ,  & 
on  eft  preué  d  avoir  fait.  Pour  lui ,  il  leur 
faifoit  fèntir  une  envie  fincère  de  les  inf- 
truire  >  non-feulement  il  étoit  très-exadt  à 
leur  donner  tout  le  temps  promis ,  mais 
il  ne  profitoit  point  des  accidens  qui  au- 
roient  pu  légitimement  lui  épargner  quel- 
que Leçon,  il  ne  manquoit  point  de  la 
remplacer  par  une  autre.  Il  s'étudioit  à 
rêconnoître  les  talens  ;  il  les  encoura-? 
geoit  y  les  aidoit  par  des  attentions  par* 
riculières. 

Il  faifoit  plus  ;  fi  fes  Difciples  tom- 
boient  malades ,  il  étoit  leur  Médecin, 
&  il  les  préféroit  fans  héfiter  aux  Prati- 
ques les  plus  brillantes  &  les  plus  utiles. 
Il  regardoit  ceux  qu'il  avoit  a  inftruire 
comme  fes  enfans  adoptifs  à  qui  il  dévoie 
fon  fecours  5  &  en  les  traitant,  il  les  inf- 
truifoit  encore  plus  efficacement  que  ja- 
mais. 

Il  avoit  trois  Chaires  de  Profeflcnr, 
&  les  remplifFoit  toutes  trois  de  la  même 
manière.  Il  publia,  en  1707,  (es  rn/ii-' 
iuthnes  Medic<Zy  &,  en  1708»  fes  Aphû* 
r^ni  de  iu>ff^ûfc€ndis  &  curandis  morbis. 
Inous  ne  parlons  que  des  premières  édi- 
tions ^ .  qui .  ont  toujours  été  fuivJcs  de 
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piulîeurs  autres.  Ces  deux  Ouvrages,  & 
principalement  les  Inftitutions,  font  fort 
cftimés.de  ceux  qui  font  en  droit  d'en 
juger  r  il  fe  propofe  d'imiter  Hypocrate. 
A  (on  exemple ,  il  ne  fe  fonde  jamais 
que  fur  l'expérience  bien  avérée,  &  laiflè 
à  part  tous  les  fyftcmes  qui  peuvent  n  être 
que.  dlngénieufès  produâ:ions  de  Tcfprit 
humain ,  défavouées  par  la  Nature.  Cette 
fageflè  eft  encore  plus  eftimablc  aujour- 
d'hui que  du  temps  d' Hypocrate,  où  les 
fyftêmes  n^étoieht  ni  en  fi  grand  nom* 
bre ,  ni  auffi  féduifans.  L'imitation  d'Hy- 
pocrate  paroît  encore  dans  le  ftyle  (erré 
Ce  nerveux  de  fes  Ouvrages.  Ce  ne  font 
en  quelque  forte  que  des  germes  de  vé- 
rités extrêmement  réduites  en  petit,  & 
qu*il  faut  étendre  &  développer,  comme 
il  le  faifoit  par  fes  explications. 

Pourra-ton  croire  que  les  Inftitutions 
de  Médecine  ôc  les  Aphorifmes  de  M. 
Boerhçave  aient  eu  un  aflez  grand  fuccès 
pour  pafler  les  bornes  de  la  Chrétienté, 
pour  le  répandre,  jufqu  en  Turquie,  poor 
y  erre  traduits  en  Arabe,  &  par  qui  ? 
par  le  Mufti  lui-même.  Les  plus  habiles 
Turcs  entendent- ils  donc  le  Latin?  En- 
tendront-ils une  infinité  de  diofcs  qui 
ont  rapport  à  notre  Phyfique,^  à  notre 
Anatomie,  à  notre  Ghymic  d^Europc,  & 
qtti  en  fuppolèat  la  connoiflance  ?  Com« 

mène 


DE    M.    B  O  E  R  H  A  A  V  E.      J2p 

ment  (enriront-ils  le.  mérite  d'Ouvrages 
qui  ne  font  à  la  portée  que  de  nos  Sa- 
vans  ?  Malgré  tout  cela.  M,  Albert 
Schultens,  très -habile  dans  les  Langues 
Orientales,  &  qui,  par  ordre  de  TUni- 
verfité  de  Leyde ,  a  fait  TOraifon  funè- 
bre de  M.  Boerhaave,  y  a  dit  qu'il  avoic 
vu  cette  traduâion  Arabe  il  y  avoit  alors 
cinq  ans  ;  que  Tayant  confrontée  à  Tori- 

§înal,  il  l'a  voit  trouvée  fidellc.  Se  quelle 
cvoit  être  donnée  à  la  nouvelle  Impri* 
merie  de  Conftantînople. 

Un  autre  fait  qui  regarde  les  Injiitu^ 
fions  n*cft  guère  moins  fingulier ,  quoi- 
que d'un  genre  très -différent.  Lorfquil 
réimprima  ce  Livre  en  l  7 1 3 ,  il  mit  k 
là  tctc  une  Epîcrc  Dédicatoire  à  Abra- 
ham Drolenvaux,  Sénateur  &  Echevin 
de  Leyde ,  où  il  le  remercie  trcs-tendre-, 
ment ,  &  dans  les  termes  les  plus  vifs  , 
de  s'être  privé  de  fa  fille  unique  pour  la 
lui  donner  en  mariage.  C*éfoit  au  bout 
de  trois  ans  que  venôit  ce  remercîment, 
&  qu'il  faifoit  publiquement  à  fa  femme 
une  déclaration  d'amour. 

Il  avoit  du  goût  pour  ces  (brtes  de 
Dédicaces ,  &  il  aimoit  mieux  donnée 
une  marque  flatrcufe  d  amitié  à  fon  égal, 

3ue  de  £e  profterner  aux  pieds  d*un  grand, 
ontà  peme  peut-être  auroit-il  été  ap- 
perçu.  Il  dédia  fon  Cours  de  Chymie  ï 
Toim  VL  Y  y 
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fbn  frère  Jacques  Boerhaave ,  Pafteirr 
d  une  Eglîfe ,  qui ,  deftiné  par  leur  pète 
à  la  Médecine  ,  lavçic  fort  aidé  dans 
toutes  les  opérations  chymiques  auxauel- 
les  il  fe  livroit»  quoique  deftiné  a  la 
Théologie.  Ils  firent  enluke  cntr*cux  un 
échange  de  deftination. 

Nous  n'avons  poinr  encore  parlé  de 
M.  Boerhaave  comme  Profefleur  en  Bo- 
tanique. Il  eut  cette  place  en  17:9,  an- 
née û  funefte  aux  plantes  par  toute  l'Eu- 
rope, &  l'on  pourtoit  dire  que  du  moins 
Leydc  eut  alors  une  efpèce  de  dédomma- 
gement. Le  nouveau  Profefleur  trouva 
dans  le  Jardin  public  trois  mille  plantes  j 
îl  avoit  doublé  ce  nombre  des  i  J2  O- 
Heurcufement  il  avoit  pris  de  bonne 
heure  ,  comme  nous  lavons  déjà  dit  , 
quelque  habitude  d'Agriculture,  &  rien 
ne  convenoît  mieux  &  à  fa  fanté ,  &  2 
fon  amour  poqr  la  vie  fimple  ,  que  le 
foin  d'un  Jardin,  &  l'exercice  corporel 
qu'il  demandoir.  D'autres  mains  pou- 
voient    travailler ,    mais    elles  n'euflènt 

fias  été  conduites  par  les  mêmes  yeirr,. 
1  ne  manqua  pas  de  perfeAionner  les 
Méthodes  déjà  établies  pour  la  diftribu- 
don  &  la  Nomnclatwre  des  plantes. 

Apres  qu'il  avoir  fini  un  de  fcs  tro» 
Cours  ,  les  Etrangers  qui  avoient  pris 
t^s  Le^ops,  fortoiènt  de  Leydc,   &  fe 
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cjifperfoient  en  différens  Pays  ,  où  ils 
portoîent  fon  nom  &  fes  louanges.  Cha- 
cune des  trois  fondions  fourniflbit  un 
flot  qui  partoit ,  &  cela  fe  renouvelioit 
d'année  en  année.  Ceux  qui  étoient  re- 
venus de  Leyde ,  y  en  cnvoyoîent  d  au- 
tres ,  &  fouvent  en  plus  grand  nombre* 
On  ne  peut  imaginer  de  moyen  plus 
propre  à  former  promptement  la  répu- 
tation d'un  ParticuL'er,  &  à  l'étendre  de 
toutes  parts.  Les  meilleurs  Livres  ibnc 
bien  lents  en  comparaifon. 

Un  grand  Profefleur  en  Médecine  ÔC 
un  grand  Médecin  peuvent  être  deux 
hommes  différens  ,  tant  il  eft  arrêté  l 
l'égard  de  la  Nature  humaine,  que  les 
chofes  qui  paroifTent  Us  plus  liées  par 
elles-mêmes  ,  y  pourront  être  féparees, 
M.  Boerhaave  fat  ces  deux  hommes  à 
la  fois.  11  avoit  fuf-tout  le  Pronofiic  ad- 
mirable \  &  pour  ne  parler  ici  que  par 
faits,  il  attira  à[^teyde,  outre  la  foule 
des  Ètudians  y  \xçiç  autre  foule  prefque 
auffi  nombreufe  de  ceux  qui  venoisnt  de 
toutes  parts  le  confulter  fur  des  maladies 
fingulicres ,  rebelles  à  la  Médecine  com^ 
mune,  &  quelquefois  même,  par  un  excès 
de  confiance ,  fur  des  maux  ou  incurables^ 
ou  qui.  n'étoient  pas  dignes  du  voyage» 
J'ai  oui  dire  que  le  Pape  Benoît  XIII  le 
fie  confulter. 

Yyij 
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Après  cela,  on  ne  fera  pas  fîirpis  que 
des  Souverains  qui  le  trouvoîent  en  Hot- 
lande ,  tels  que  le  Czar  Pierre  I ,  &  le 
Duc  de  Lorraine,  aujourdliui  grand  Duc 
de  Tofcane  ^  Talent  honoré  de  leurs  vi- 
fîtes.  Dans  ces  occafîons,  c'eft  le  Public 
oui  entraîne  fes  Maîtres  >  &  les  force  à 
fe  joindre  à  lui. 

En  1731  ,  TAcademie  des  Sciences 
choifît  M.  Boerhaave  pour  être  Tun  de 
fès  AfFociés  Etrangers,  &  quelque  temps 
après  il  fur  auflî  membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  Nous  pourrions 
peut-être  nous  glorifier  un  peu  de  l'avoir 

5 révenue,  quoique  la  France  eût  moins 
e  lîaifon  avec  lui  que  rAngleterrc. 
Il  fe  partagea  également  entre  les  deux 
Compagnies  y  en  envoyant  à  chacune  lai 
moitié .  de  la  relation  d'un  grand  travail 
(a) ,  fliivî  nuit  &  jour  &  fans  interrup- 
tion pendant  quinze  ans  entiers  fur  un 
même  feu  ;  d  ou  il  rëfUtoit  que  le  Mer- 
cure étoit  incapable  'tJtf  recevoir  aucuner 
vraie  altération,  ni  par  conféquenr  de  fe 
changer  en  aycun  autre  métal.  Cette 
opération  ne  convenoit qu'à  un  Chymîf^ 
te  fort  intelligent  &  fort  patient,  &  en- 
même  temps  fort  aifé.  Il  ne  plaignit  pay 
la  dépenfe  pour  empêcher ,  s  il  eft  poSî'- 


\ 
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ble ,  celles  où  Ton  eft  fi  fouvcnt  &  û 
malheurcufement  engagé,  par  les  AlcHy- 
miftes. 

Sa  vie  étoît  extrêmement  laborieufê  ,' 
&  fon  tempérament ,  quoique  fort  & 
robufte,  y  uiccomba.  Il  ne  laifToit  pas 
de  faire  de  Texercicc ,  foit  à  pied ,  {bit  à 
cheval  )  &  quand  il  ne  pouvoit  fortir  de 
chez  lui,  il  jouoit  de  la  Guitarrc,  diver- 
tiflèment  plus  propre  que  tout  autre  à 
fuccéder  au;c  occupations  férieufes  &  trîC- 
tes,  mais  qui  demande  une  certaine  dou^ 
ceur  d  ame  que  les  gens  livrée  à  ces  for- 
tes d'occupations  n'ont  pas,  ou  ne  con- 
fèrvenc  pas  toujours.  Il  eut  trois  grandes 
&  cruelles  maladies.  Tune  en  I722,rautre 
en  1727,  &  enfin  la  dernière  qui  l'em- 
porta le  23  Septembre  1738. 

M.  Schultens^  qui  le  vit  en  particulier 
trois  femalnes  avant  fa  mort,  attefte  qu'il 
le  trouva  au  milieu  de  fes  mortelles  fouf- 
fiances  dans  tous  lt$  fentimens  ,  non- 
ièulement  de  foumidion  ,  mais  d*amour 
pour  tout  ce  qui  lui  venoit  de  la  mairi 
Je  Dieu,  Avec  un  pareil  fonds  il  eft  aifé 
de  jugçr  que  fes  mœurs  avoicnt  toujours, 
été  très-pures.  U  fe  mettoit  volontiers  en 
la  place  des  autres^  ce  qui  produit  Té-^ 
quité  &  l'indulgence  5  &  il  mettoit  vo- 
lontiers aailiies  autres  en  fa  place,  ce  qui 
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prévient  ou  réprime  Torgueil.  Il  déiar- 
moic  la  médifancc  &  la  latyre  en  les  né- 
,gligeant  ;  il  en  comparoir  les  rraits  à  ces 
étincelles  qui  s  élancent  d'un  grand  feu  , 
&  s'éteignent  au(S-tôt  quand  on  ne  fouf- 
fle  pas  aeflus. 

Il  a  laifTé  un  bien  très-conGdérable^ 

&   dont  on  eft  furpris  quand  on  fbnge 

qu'il  n'a  été  acquis  que  par  les  moyens 

les  plus  légitimes.  Il  s'agit  peut-être  de 

plus  de  deux  millions  de  florins,  ceft-à-dire, 

de  quatre  millions  de  notre  monnote*  Et 

qu  auroient  pu  faire  de  mieux  ceux  qui 

n'ont  jamais  rejette  aucun  moyen,  &  qui 

font  partis  du  même  point  que  lui  ?  Il  a 

joui  long-temps  de  trois  Chaires  de  Pro- 

feflTeur  -,  tous  les  Cours  particuliers  pro- 

duifoient  beaucoup  s  les  Confultations  , 

qui  lui  venoient  de  toutes  parts,  étoient 

payées  fans  qu'il  l'exigeât,  &  fur  le  pied 

de  l'importance  des  perfonnes  dont  elles 

venoient,  &  fur  celui  de  fa  réputation. 

D'ailleurs ,  la  vie   fimple  dont  il  avoir 

5 ris  l'habitude ,  &  qu'il  ne  pouvok  ni  ne 
evoit  quitter  ,  nul  goût  pour  des  dé- 
gmks  de  vanité  &  aoftentatîon ,  nulle 
ntatfie  ^  ce  font  encote  là  de  grands 
fonds  *,  &  tout  cela  mis  enfemble  ,  on 
voit  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  fa  faute  à  de- 
venir fi  riche.  Ordinairement  les  hommes 
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DE  M.  BOERHAAVE.  JJ/ 
ont  une  fortune  proportionnée  ,  non  i 
leurs  vaftes  &  inlariables  defirs,  mais  à 
leur  médiocre  mérite.  M.  Boerhaave  en 
a  eu  une  proportionnée  à  fon  grand  mé- 
rite 3  &  non  à  Tes  defîrs  très-modérés.  Il 
a  laiile  une  fille  unique  héritièxe  de  cour 
ce  grand  bien. 


ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

M  A  N  F  RED  I. 

JcLusTACHfO  Manfredi  uaquît  2 
Bologne  le  20  Septembre   1674  d'Al- 

f)honfe  Manfredi ,  Notaire  dans  cette  Vil- 
e  ,  &  d'Anne  Fiorini.  Il  eut  trois  frètes 
&  deux  fœurs. 

Son  efprit  fîit  toujours  au-defTus  de  fon 
âge.  11  fit  des  Vers  dès  qu'il  put  favoir  ce 
que  c*étoit  que  des  Vers  ,  &  il  n*en  eut 
pas  moins  d'intelligence  ou  moins  d'ar- 
deur pour  la  Philolophie.  Il  faifoit  même 
dans  la  maifon  paternelle  de  petites 
afTemblées  de  jeunes  Philofophes  ,  fes 
camarades  h  ils  repai^bient  fur  ce  qu'on 
leur  avoit  enfcigné  dans  leur  Collège, 
sj  afièrmilToient^  &  quelquefois  lappco- 
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fondiflbîent  davantage.  Il  avoir  pris  na-^ 
turellenicnt  aflez  d'empire  fur  eux  pour 
les  perfuadcr  de  prolonger  ainfî  leurs 
études  volontairement.  Il  acquit  dans  ces 
petits  exercices  Thabitude  de  bien  mettre 
au  jour  fcs  penfées  ,  &  de  les  tourner 
félon  le  befoin  de  ceux  à  qui  on  parle. 
'  Cette  Académie d*Enfans,  animée  parle 
Chef  &  par  les  fuccès  ,  devint  avec  Uû 
peu  de  temps  une  Académie  d-Hommes , 
qui  des  premières  connoîffances  générales 
s'élevèrent  jufquà  TAnatomie  ,  jufqua 
l'Optique  ,  &  enfin  reconnurent  d'eux- 
mêmes  rindifpcnfable  &  agréable  néccf- 
fîté  de  la  Phyfique  Expérimentale.  C'eft 
de  cette  origine  qu  eft  venue  l'Académie 


des.  Sciences  de  Bologne. ,  qui  fc  tient 
préfentement  dans  le  Palais  de  l'Inftituti 
elle  a  pris  naiiTance  dans  le  même  lieu 
que  M.  Manfredi,  &  elle  la  lui  doit. 

Il  eût  été  trop  heureux  s'il  eût  pu  fe 
livrer  entièrement  à  fon  goût,  foîtpour 
la  Poëfie ,  foit  pour  la  Philofophîe ,  foit 
pour  toutes  les  deux  enfemble ,  &  s'il 
n'eût  pas  eu  d'autres  befoins  à  farisfàire 
que  ceux  de  fon  efprir.  Il  fut  oblit^é  de 
le  donner  auffi  au  Droit  Civil  &aa  Droit 
Canonique ,  plus  utiles  en  Italie,  &  plus 
néccffaires  que  par -tout  ailleurs*  Heureu- 
fement  il  avoit  une  grande  vivacité  de 
conçeprion ,  &  une  mémoire  excellentes 

11 
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U  fdfoic  aifëment  des  acquifirions  noa**  • 
velles  ,  &  les  ccmfèrvait  auifi  aifémenn 
Il  fut  fait  Doâeur  en  fun  &  1  autre  Droic 
à  rage  de  dix-hoit  ans  ,  presque  encore 
entant  par  rapport  à  ce  grade -là,  qu'il 
ne  pouvoit  pas;  tenir  de  la  faveur  ni  de 
la  brigue.  On  fc  trompèrent  de  croire 
qae  les  Vers  qu'il  faifoic  alors  fullèntpour 
lut  un  (îniple  déiafTement  ;  c  écoit  une  oc- 
cupation lelon  cœur  9  &  qui  le  coofoloie 
de  la  Juriiprudence. 

Dans  le  Pays  où  il  étok^  TAlbologic 
|iidiçiaire  ne  pouvoit  mahquer  de  Ce  pré»  . 
fenter  à  lui,  &  d'attirer  la  curiofitë;  maii 
«Ue  ne  le  Ceduifît  pas ,  &  11  lui  eut  bientôt 
rendu  juftice.  Elle  lui  laiilà  feulement 
l'envie  d'étudier  la  Géographie  ,*dam 
laquelle  il  devint  fort  habue.  Il  en  pofléda 
parfaitement  la  partie  biAorique ,  qui  four- 
nilToit  beaucoup  d^exercice ,  &  par  confé- 
quent  de  plaiflr  à  (k  grande  mémoiie. 

La  Gnomonique  iuccéda  à  la  Géogra-* 
•  pbie  ',  &  après  que  quelques  Sciences  ma- 
thématiques ,  par  l'étroite  liaifon  qu'elles 
ont  cnfemble  ,  fe  le  forent  ainfi  envoyé 
les  ui^cs  aux  autres,  comme  de  main  en 
main,, elles  le  condui/îrent  enfin  toutes* 
jiirqu'à  U  Géométrie  pure ,  leur  origine  ' 
commune.  U  en  apprit  ks  principes  du 
£îmeux  Guglielmini.  Mais  le  moyen  de- 
^'arrêter  à  la  Géooiétrie  même  ?  L'Aleèbxe 
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eft  encore  au  -  delà  ;  il  remonta  jufqu'I 
l'Algèbre ,  quoique  peu  cultivée  alors  ea 
Italie,  qui  a  cependant  été  le  lieu  de  fa 
Haiflknce»  du  tnoins  pour  TEurope. 

M.Manfredi  fendtii  vivement  le  charme 
des  Mathématiques,  S^  s'y  livra  avec  tant 
d  ardeur,  qu'il  en  abandonna  entièrement 
cette  Jurifprudence  qui  lui  devoir  être  (î 
utile;  mais  il  eft  vrai  qu'il  n'abandonna  pas 
la  Poéfie ,  (î  inutile  pour  la  fortune ,  &  peut- 
être  plus  qu'inutile.  De  plus,  les  Mathéma- 
tiques pouvoient  plutôt  s'accorder  avec  la 
Jurifprudence  cfu'avcc  la  Poéfie.  Ce  grand 
amour  qu'il  eut  pour  elle ,  ccttç  préférence 
fi  marquée ,  méritent  que  nous  ne  négli- 
gions'pas  de  le  confidérer  de  ce  côté-là. 

L'Italie  moderne  s  etoit  fait  un  goûc 
de  Poéfie  aife^  différent  de  celui  de  Tltalie 
ancienne.  On  ne  (ê  contentoit  plus  du 
vrai  que  la  Nattire  fournit  dans  tous  les 
fuiets  qu'on  entreprend  de  traiter;  oa 
alloît  chercher  de  1  efprit  bien  loin  de-là  , 
des  traits  ingénieux  &  forcés ,  qui  cou- 
toient  peut-être  beaucoup  Se  ne  repré- 
fenroient  riem 

Il  faut  convenir  que  ce  vrai  dont  îl 
ft*àgit  eft  bien  loin  auffi  pour  la  plupart 
'des  gens;  il  ne  fe  trouve  que  dans  la 
Naturç  finement  &  délicatement  obfer- 
yée  ;  on  ne  Tapperçoit  que  par  un  fèn- 
IpneM  ciqui$  :   mais   enfin  c*eft-ià  co' 
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^îu^il  faut  appercevoir,  ce  ^uil  Ëiut  trou^ 
ver.  Du  rcute ,  on  s'attachoit  beaucoup. 
à  un  certaine  pompe  de  vers ,  à  une  har- 
monie, qui  ont  efteâivement  leur  prix. 
M.  Mantrcdi  compofa  d'abord  dans  le 
tpn  d.e  ceux  <jji'il  voyoit  réuflîr,  &^  il 
eut  un  fuccès^  des  plus  briUans  :  maïs; 
la  droiture  de  (a  railbn'.,  fortifiée  peut-> 
être  par  les  Mathématiques^  ne  lui  per^ 
mit  pas  d'être  long -temps  fatisfàit  de 
lui  -  même  ;  il  s'apperçut  contre  fon  oro- 
pre  intérêt  que  le  goût  de  fon  fiècle 
étoît  feux,  &  il  eut  le  courage.de  fe 
croire  injuftement  applaudi.  Il  fe  rap•<^, 
procha  donc  déformais  des  modèles  an-* 
ciens  pour  le  fond  de  la  compoHtion  , 
&  confcrva  d'ailleurs  cette  magnificence 
de  ftylc  poétique  que  les  Modernes  ai- 
moient ,  &  à  laquelle  il  étoit  naturelle- 
Qient  porté.  Ce  milieu ,  cet  accommode-* 
ment  concilia  tout ,  &  il  n'y  eut  qu'une 
voix  en   faveur  de  M.  Manfredi,  Nouî 

Rarlons  fut  le  témoignage  qu'en  rend 
t.  Zanoni,  Secrétaire  de  rinftitut de  Bo- 
logne ,  fameux  lui-même  dans  la  Poéfle 
aulîî  bien  que  dans  les  Sciences. 

M.  Manfredi  étoit  grand  imitateur^ 
non  pas.  imitateur  forcià  à  Têtre  par  U 
Nature  ,  toujours  alFervi  à  copier  quel-» 

2u'un  i  mais,  imitateur  libre  &  de  dcflèin 
>rmé^  qui  prenoit  le  caraâère  de  t4 

Zz  i| 


/40  É  L  o  0  E 

Poète  qu*il  vouloic  ,  &  ne  le  prcnbît 
^int  fans  s'y  rendre  fupérieur  à  Ion  ori- 
ginal même.  Je  riens  encore  ceci  d'un 
kalicn ,  excellent  connoiffcur,  occupé  en 
France  des  fondions  les  plus  importantes. 

Les  Sonnets  font  beaucoup  plus  à  la 
mode  en  Italie  que  chez;  nous.  M.  Man- 
firedi  en  a  tait  un  grand  nombre ,  &  fur 
toutes  fortes  de  (ujets.  Il  y  en  a  de  fimple 
galanterie ,  d'amour  paffionné  >  de  dévo- 
non  ,  fur  les  événomens  des  Guerres 
d'Italie  de  fon  temps ,  à  la  louanee  des 
Princes ,  des  Généraux  ^  des  grands  Pré» 
dicateurs.  Ces  Sonnets  ne  fe  piquent  point 
.comme  les  nôtres  ,  de  finir  toujours  par 
quelque  trait  firappant*,  il  leur  fuifit  d  être 
bien  travaillés  &  riches  en  expreOions 
poétiques.  Dans  un  autre  genre  que  nous 
n'avons  point ,  &  que  les  Italiens  appel* 
knt  Caw(oni ,  M.  Manfredi  a  fait  un  des 
^lus  beaux  Ouvrages  qui  (oient  jamais 
tbrtîs  de  l'Italie  y  nous  no  craignons 
point  de  le  dire  après  M.  Zanotd*  Le 
iujet  en  eft  une  très  -  belle  perfonne  , 
(jiulia  Vandi ,  qui  fe  fit  Relîgieufeb 

Le  Poète  commence  par  dire  qu'il  a  vu 
ee  que  des  yeux  mortels ,  toujours  cou- 
iperts  d'un  voile  trop  épais ,  ne  faurolenc 
voit  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  célefte  daiit 
Giulia.  La  Nature  &  l'Amour  s'étoieoft 
«ois  pour  former  fk  beauté  à  l'enyi  f  un 


âc  Tautr»  ^  &  ils  ont  été  étonnés  de  leur 

ttopre  ouvrage  quand  ils  Tont  vu  fini. 
.  ame  choifîe  pour  habiter  ce  beau  corps 
y  defccnd  du  Ciel ,  entraînant  a,vec  elle 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  &  de.plu| 
lumineux  dans  les  ditterentes  fphères  pat 
dt  elle  paflè.  Elle  ne  fe  montre  aux  hu« 
mains  que  pour  leur  faire  voir  par  1  éclat 
dont  elle  brille  ,  le  lieu  de  Ton  origine  ^ 
&  le  chemin  qui  les  y  conduira»  Après 
avoir  rempli  chez  eux  cette  noble  defti- 
jiation,  elle  les  quitte;  &  tandis  qiie'tout 
retentit  des  concerts  des  Anges  qui  lut 
applaudifTent ,  elle  s'enfonce  dans  une 
lumière  immenfe ,  où  elle  difparoit.  Au 
milieu  de  tout  cela  l'Auteur  a  eu  l'adrelle 
èe  patler  de  lui  »  &  €n  termes  fort  pa{^ 
£onnés.  Auroit-il  eu  de  Tamour  pour 
Giulia  ?  On  le  croiroit»  fi  on  ne  connoil^ 
foit  chez  les  Auteurs  illuftres  beaucoup 
d'exemples  dtin  certain  amour  platom* 
que  ic  poétique ,  qui  ne  demande  qu'une 
matière  à  dire  de  belles  chofes. 

Une  autre  Can{(mt  de  M.  Manfiredi ,  o& 
il  invite  des  Nymphes  &  àes  Fadeurs  i 
danfêr  toute  la  nuit  ^  eft  plus  dans  Je  goût 
de  la  (implicite  antique  3  &  même  dans 
le  nôtre  s  car  les  François  peuvent  -  ils 
^'enipëcher  de  ranponertout  àleur  goût  2 
Ce  (ont  de  petits  Vers  qui  ont  un  refrain^ 
i9iC  coupés  ^  fort  légers^  fort  v\k ,  qui 
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i&niblent  datifèr.  Il  y  a  là  toute  la  gracr, 
toute  la  gcntîlleflc  que  nous  pourrions  dc- 
flrer  dans  des  paroles  faites  p^ar  le  chant. 

En  voilà  beaucoup  fur  un  Poète  &  fur 
kl  Poéfîe  dans  une  académie  des  Scien- 
ces \  mais  il  n'étoit  guère  connu  dans  cette 
Académie  que  comme  grand  Mathéma- 
ticien ,  &  il  importe  à  fa  mémoire  qu'U 
le  foît  auffi  comme  grand  Poète.  L'Aca- 
démie de  la  Crûfca  dont  il  étôit  en  cette 
qualité  ,  uhiquement  occupée  ,  ccmmè 
I  Académie  Françoîfe ,  de  fa  Langue  & 
des  Belles-Lettres ,  aura  fans  doute  per- 
mis qu'on  le  louât  chez  elle  fur  cet  autre 
Jenre  dont  elle  ne  fe  pique  point.  Si  Tune 
es  deux  parties  de  fon  mérite  étoit  igno- 
rée ,  il  y  perdroit  beaucoup  plus  que  là 
moitié  de  (a  gloire  j  car  outre  les  deux 
taleris  pris  (ïparément ,  il  a  fallu  encore 
pour  les  unir  un  autre  talent  plus  rare  > 
&  fupérieur  aux  deux.  Ce  fiit  en  vertu 
de  cette  union  qu'il  ofa  chanter  dans  ce 
même  petit  Pocnie  qu'il  fit  pour  Giulia^ 
Jes  tourbillons  de  Dèfcî^rtes  ,  inconnus 
jufques-U  aux  Mufes  Italiennes. 

La  fàméufe  Méridienne  de  Bologne.^ 
entreprife  &  finie  en  165*^  par  feu  M. 
Caffinî  (a)  y  ce  merveilleux  Gnomon  ^ 

)e  plus  grand  ,  Se  par  confëquent  le  plus 

♦  • _ 


DE  M.  MANl?REDt.  ^^^^ 
avantageux  que  rAftronomie  eut  famaiâ 
eu  ,  &  qu  elle  pût  même  efpérer ,  demeu- 
rojt  aban4onné^  négligé  ^dans  TEglife  4e 
S.  Pétrone  v  il  manquoit  des  Aftrononïps 
à  ce  bel.  inftrument.  M»  Manfiredi,  âgé 
peut-être  de  vingt- deux  ans,  réfoiut  de 
le  devenir ,  pour  ôter  à  fa  Patrie  cette 
cfpèce  de  tache,   &  il  fut   fécondé  pat 

,M,  Stancari,  pbn  ami  particulier  ^  &  digne 
de  rêtre»  Ils  fe  mirent  à  émdier;  de  con-* 
■cert ,  des  Livres  d'Aftroiidmie  :  bientôt  il^ 
p?ifscrent  les.  npits  à  obfcrver  avec -les 
meilleurs  inftrumens  qu  ils  purent  obtenir 
àc  leurs  Ouvriers ,  &  ils  furent  peut-être 
les  premiers  en  Italie  qui  eurent  une  hoi^ 

.  Io?e  à  Cycloïde* 

Ils  s'étoient  fait  un  petit  Obfervatoirediex 
M.  xManfredi  ^  oà  venpient  auffi  k$  trois 
frères,  tous  gens 4'cfprit ,  devemls-Aftfo- 
nomes,  ou  du  mpios  Obfefvateurs,  appà-* 
leinmentpour  lui  plaire.  Le  premier,  mais 
le  moins  aflidu ,  étoit  de  la  Compagnie 

'  de.  Jefus,  célèbre  Prédicateur  dah3  ï^  fui- 
te; le  fécond,  Gabriel , ^cianS  un  âge  peu 

,  avancé  ,  Auteur  d'uq  Livre  fur;rAnaiyfê 
des  courbes ,  traitée  à  la  miinièce  <l6  M» 
de  THôpital  y  le  troifième  ,  Médecin  8c 

,  grand  Philofophe.  Mais  ce  quil  y  a  de 

;  plus  (ingulier ,  c'eft  que  les  deux  fœurs 
alloient  a^iffî  à  TObfervatoire ,  non  par 
une  curioiité  frivole  qui  «mpicété  bientôt 
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latis&îte  ôt-<Jégoutéc ,  maïs  potir  obféi-^ 
ver,  pour  apprendre,  pour  s'inftniire daûs 
rAftronomie.  Ils  étoient-ià  (ïx  frères  oa 
Hatnrs  atrachés  à  fuivre  enfemWe  &  à  dé- 
couvrir les  mouvcmcns  céleftes  :  Jamais 
une  famille  entière  &  auffî  nombreuiè  ae 
s'étoit  unie  pour  un  femblable  deflèin. 
Ordînaîremçnt  les  dons  de  f efprir  &  les 
inclinations  louables  (bhr  femés  par  la 

•  Nature  beaucoup  plus  loin  i  loin. 

Au  milieu  de  ces  exercices  particuBers, 
M.  Manfredi  fut  fak  à  la  nn  de  réçS 
Lefteur  public  de  Mathémadoue  daos 
rUniverfité  dfe  Bologne,  Feu  ae  tenips 
après ,'  il  lut  furvinr  des  chagrins  ddsieffi- 

Sues,  dont  le  détail  krok-  inutile  à  Ton 
îloge>  Se  tfy  peut  ajppattsenii  que  par  la 
fermeté  ctont  on  afluré  qult  les  foudre 
Son  père  fur  oblige  Je  quitter  Bologne  ^^ 
'lui  laifiànt  des  affaire^  en  fort  mauvais 
état ,  8c  une  famille  dont  tout  le  poids 
tomboit  fur  lui,  parce  quil  étoit  Taîoé » 
.  ic  qiril  avoft  le  coeur  bien  fait.  Dans 

•  cette  fîtuadon  ,  il  $^er>  falloir  beaucoup . 
que  (a  place  de  Leâeur  ne  pût  fùffire  z 

•  tousfes  befâitis^  8c  il  recueillit  le  fruit  » 
non  pas  tant  dt^  lès  talens  pour  la  Poéfie 
8c  pour  les  Mathématiques  ,  que  de  fon 
ca^aâèrc  ,  qui  lui  avoit  acquit  1  amitié 
de  beaucoup  dlionnêtes  gens  »  car  pour 

:  iecevoir  des  iktyicç$  d'une  cert^ne  ei^è#« 
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-(&  d'une  certaine  durée  5  il  ne  fuflit  pas 
tout-à-fàic  d'êrre  eftimé ,  il  faut  pour  le  plti* 
sur  plaire  &  être  aimé.  M.  le  Marouis 
Orii^iqui  s'eft  diftinj^ué  par  plufieurs  Ou- 
vrages d  efprit ,  fe  diftingua  encore  plus 
glorieuferaent  dans  cette  occadon  par  ùl 

S;énéiofité.  Les  afFaires  de  M.  Manfredi 
è  rétablirent ,  &  il  recommença  à  jouir 
,  de  la  tranquillité  qui  lui  étoit  (1  nécefTaire. 

Nous  avons  ait  dans  les  Eloges  Ac 

r*JMM  Vivîani(fl),  Gugltelmini  (b)  8c 

. Ca(Eni  (c)  y  quels  font  les  embarras  8c 

les  conteftations  que  les  rivières  caufènt 

dans  toute  la  Lomoardie,  même  au-clelà. 

.  Il  femble  que  fî  on  y  laifToit  la  Nature 

en  pleine  liberté ,  tout  ce  grand  Pays  ne 

.  deviendfioit  à  Jk  longue  qu  un  grand  lac; 

,  &:  il  faut  que  fes  habitans  travaillent  fans 

.  ceiTe  à  défendre  .leur  terrein  contre  quel* 

Îue  rivière  qui  les  menace  de  les  inonder, 
'ar  malheur  ce  Pa^ft  eft  partagé  en  plu» 
(leurs  Dominations  difiërentes,  &  chaque 
Etat  veut  renvoyer  les  inondations  ou  le 

Séril  €%tx  on  Etat  voifin  qui  n'eflpas  obligjî 
e  le»  fouffiir.'  Il  faudroic  s  accorder  en* 
lèmble  pour  le/bieh  commun»  trouver 
quelque  expédient  général  qui  convint  i 

Il         1 1    I      _  ■■ 

(4)  iVoye»  ttHiA.  de  1703  ,  p.  141  &fuÎ7. 
(t)  VoyetJ'Hlft. de  1710 ,  p.  154 de fuiv# 
][#)  ypyct  i'Hift.  <h  2712  ,  p.  ^1  4^fiijv«  '• 
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.  tout  le  monde  :  mais  il  Éiudroic  donc  atdfî 
que  tout  le  monde  fe  rendît  à  la  raifbn  , 
les  puiiTans  comme  les  foibies;  &  eft-cc 
là  une  chofe  podible  ?  Bologne  &  Fer- 
rare  y  qui  ,  quoique  routes  deux  'fujettes 
du  Pape ,  font  deux  Etats  féparés  ,  ont 
enfemble  à  cette  occadon  un  ancien  dif- 
férend, qui  étant  devenu  plus  vif  que  ja- 
mais ,  Bologne  crut  ne  pouvoir  mieux 
Élire  que  de  ddnner  à  M.  Manfredt  -,  par 
tin  décret  public,  Timportante  Charge  de 
Surintendant  des  eaux  :  ce  fut  en  1704. 
L'Âftronomie  en  fouffrit  un  peu  ,  mais 
THydroftadque  en  profita  *,  il  7  porta  de 
nouvelles  liunières ,  même  après  le  grand 
Guglielmini. 

La  conteftation  de  Bologne  &  de  Fec« 
rare  intéreifa  auffi  Mantoue  ^  Modène, 
Venife.  Cette  énorme  complication  dlnté- 

.  xèfs  qu  il  avoit'à  manier  en  même  temps  ^ 
.&  à  concilier,  sll  étoit  pofl&ie ,  lui  coma 
une  infinité  de  peines ,  dlnquiémdes ,  de 
recherches  fàdeantes  ,  de  leâures  à^st^ 
gtéabks  ,  quelquefeis  incuiles  8c  inàif^ 

.  penfabies.  mslgré  leur  inutilité  ^  d'Ecrits  > 
quîl  fiilloit  corapofèr  '  avec  mille  atten- 
tions gênantes.  Sil  en  fiit  récomnenle  par 
la  grande  réputation  qtul  iè  nt,  cette 
réputation  devint  pour  lui  une  nouvelle 
Iburce  de  travaux  de  là  même  eipèce. 
Les  àéwiés  de  TËtatEcçLéOaftiipi^  avec 
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4a  Tofcâne  fur  la  Chiana  ,  dont  nous 
avens  parlé  en  1710  (d),  les  anciens  dif- 
férends de  la  Tofcane  &  de  la  Républi- 
3ue  de  Lucques  3  les  frayeurs  continuelles 
e  Lucques  fur  le  voidnage  de  la  rivière 
du  Serchio,  la  réparation  des  Ports,  le 
defféchement  des  Marais ,  tout  ce  qui  rè- 
gardoit  les  eaux  en  Italie  vint  à  lui  3  tout 
eut  befoin  de  lui. 

Comme  il  ne  fe'contentoît  pas  des  fyé^ 
culations  du  Cabinet,  il  vouloit  voir  par 
fes  propres  yeux  les  effets  de  la  Nature  ; 
&  cet  excès  d'exadHtude  penËî  un  jour  lui 
coûter  la  vie.  Il  avoit  grimpé  avec  une 
peine  infinie  fiir  une  roche  efcarpée  ,  pouc 
voir  dc-là  le  cour5  du  Serchio ,  Se  k  cot- 
rofion' qu'il  caufoit  à  ùs  rives  ;  il  étoit 
pofé  de  manière  1  ne  pouvoir  abfolument 
ni  continuer  de  monter ,  ni  redefcendre  , 
ni  demeurer  long -temps  là.  S'il  neût  eu 
«un  prompt  fecours ,  qui  pouvoir  bien  lui 
manquer ,  &  fi  fon  courage  naturel  n*eût 
empêché  que  la  tcte  ne  lui  tournât,  il  re- 
tomboit  dans  le  moment ,  &  fe  brîlbît» 

La  plus  grande  partie  de  ce  qu*il  h 
écrit  fur  les  eaux  a  été  imprimée  a  Flcy- 
rence  en  172^  ,  dans  un  Recueil  qu*on  y  a 
Élit  des  pièces  qui  appartiennent  à  une 
matière  a  intéreffante  pour  Htalie  ,  & 

{a  )  Voyez  l'ciidcoît  cicc  d-dci&u» 
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d  excellenfes  Notes  qa  il  ajoatoit  a  Ga^ 

Î;lielfTiiiii  s'imprimoient  quand  il  montât* 
1  ne  tiendra  pas  à  IHydroftatiqae  8c  aux 
Sciences  aue  tout  lie  s'arrange  pour  le 
ylus  grand  bien  du  Public  :  mais  il  eft 

{»lus  facile  de  dompter  les  rivières  que 
es  intérêts  particuliers. 

Dans  la  même  année ,  M.  Manfiredi 
Bit  fait  Surintendant  des  eaux  du  Boloi>- 
sois  'y  il  fut  mis  aufll  à  la  tête  du  Collège 
de  Montaite^  fondé  à  Bologne  par  Sixte  V, 
pour  des  jeunes  gens  deftinés  a  TEglifc  » 
qui  auroient  au  moins  dix  -  huit  ans.  Us 
avoient  avec  le  temps  (ècoué  le  joug ,  & 
des  études  ecciéfiaftiques ,  qui  devient 
£tre  leur  unique  objets  &  des  bonnes 
mœun  encore  plus  nécelTaiices.  Ils  Êd« 
Ibient  gloire  d  avoir  triomphé  des  règles 
&  de  la  diicipline.  Leur  nouveau  Rec<- 
teur  eut  befoin  avec  eux  de  Tart  ou  ont 
employé  les  Fondateurs  des  premiers  Ëtatsi. 
U  ramena  ces  rebelles  à  1  étude  par  des 
.chofès  agréables  qu'il  leur  préfenta ,  d'a- 
bord par  la  Géographie  3  qui  fiit  un 
degré  pour  paffer  a  la  Chronologie  ;  Se 
de-là  il  les  conduKit  à  THiftoirç  Eccié» 
£aftique ,  &  enfin  à  la  Théologie  6c  aux 
Canons  ,  dernier  terme  où  il  falloir  at* 
river.  On  dit  même  que  de  pluficurs  de 
ces  jeunes  gens  il  en  lit  de  bons  Poètes  ^ 
faute  d'en  pouvoir. riea  ^re  de  mieux. 


DE  M.  Manpredi.  f^9 
C'ëtôît  toujours  les  appliquer  ;  &  Toifi- 
ycté  avoit  été  une  des  principales  càufes 
de  leurs  déréjTlemens. 

On  connoît  par-tout  aujourd'hui  l'InC- 
tltut  des  Sciences  de  Bologne.  Nous  en 
avons  fait  THiftoire  en  17^0  (tf),  & 
nous  avons  dit  que  M.  Manfredi  y  eut 
la  place  d'Aftronome.  Ce  fut  en  171 1 , 
8c  dès  -  lors  il  renonça^  abfolument  au 
CoUcge  Pontifical  ^  à  la  Poéfie  même 
^'11  avoit  toujours  cultivée  jufques«là; 
ic  il  eft  glorieux  pour  elle  que  cette  re- 
nonciation foit  une  époque  u  remarqua- 
ble dans  une  pareille  viç. 

Quatre  ans  après ,  il  publia  deux  volu* 
mes  d*£phémérides  dédiées  au  Pape  Clé- 
ment XL  II  TafFure  fom^qu'il  n y  a  point 
£dt  entrer  cTAftrologie  judiciaire  »  quoi- 
que de  grands  nerfonnages,  tels  que  Re* 
Îriomontanus ,  Magin  ,  Kepler ,  fe  foienc 
aifTés  entraîner  au  torrent  de  la  folie 
humaine.  Il  paroit  par- là  que  fi  on  ne 
donne  plus  aujourd'hui  dans  l'Aftrologie  ^ 
idu  moins  on  daigne  encore  dice  qu'on 
ny  donne  pas.  Le  premier  volume  tout 
entier  eft  une  introduâion  aux  Ephémé-: 
rides  en  général ,  ou  plutôt  à  toute  ÏAGt 
tronomie ,  dent  il  expofe  &  développe  î 
fond  les  principes.  Le  fécond  volume 
contient  les  Ephémérides  de  dix  années  »' 

(if)  Pafe  i%p  9c  fiiûr. 
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depuis  171 J  jufqaen  lyiy,  calculées  fUr 
les  Tables  non  imprimées  de  M.  Caflîni , 
&  le  plus  fouvent  fur  les  obfervarions  de 
Paris.  M.  Manfredi  fe  fioit  beaucoup  à 
ces  Tables  &  à  ces  Obfervarions.  Ses 
Ephémérides  embraflfenc  bien  plus  de 
chofes  que  des  Ephémérides  navoienc 
coutume  d  en  embraffer.  On  y  trouve  le 
jaflage  des  Planètes  par  le  Méridien  , 
es  éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter»  les 
conjonâions  de  la  Lune  avec  les  Etoiles 
les,  plus  remarquables  ,  les  Cartes  des 
Pays  qui  doivent  être  couverts  par  Tom- 
bre  de  la  Lune  dans  les  éclipfes  folaires. 
.  U  parut  enfuice  deux  nouveaux  volu- 
mes, de  Cts  Ephémérides  s  l'un  >  qui  va 
depuis  .1726  jufqurti  1737,  &  1  autre 
depuis  1738  jufqu'en  I7;'0.  Cet  Ou- 
vrage s'eft  répandu ,  s*eft  rendu  néceflaiie 
dans  tous  les  lieux  où  Ion  a  quelque 
idée  de  TAftronomie.  Nos  Mifldonnaires 
de  la  Chine  s'en  fervent  pour  prouver 
aux  Chinois  le  génie  Européen  3  qu  ils 
ont  bien  de  la  peine  à  croire  égal  (eu* 
iement  au  leur.  Ils  devroient  à  la  vériré» 

Et  beaucoup  de  drconftances  parrîcu- 
res ,  avoir  un  grand  avantage  fur  nous 
eo  fait  d'Aftronoittie  :  jufques  •  là  ils  au* 
xont  raifon  ;  mais  cela  même  leur  don- 
Dcroit  enfuite  un  extrême  défavantags 
dans  le  parallèle  qu'on  ktok  des  deux 
Nations. 


CE  M.  Makfredt.     yjr 
M.   Manfredi  n'a  pas   manqué  d'ap- 

]>rendre  au  Public  les  noms  de  ceux  qui 
'avoienc  aidé  dans  la  fatigante  compo« 
(ition  de  Tes  Ëphémérides.  Cependant  il 
a  certainement  reçu  des  fecours  qu'il  a 
diflîmulés  ;  &  on  le  lui  reprocheroit  avec 
juftice^  {}  la  raifon  quil  a  eu  de  les  difli- 
mulcr  ne  fe  pré fen toit  dès  que  Ton  (ait 
de  qui  ils  venoient.  Cétoit  de  fes  deux 
fœurs  qui  ont  fait  la  plus  grande  partie 
des  calculs  de  fes  deux  premiers  Tomes. 
S'il  y  a  quelque  chofe  de  bien  direâe» 
ment  oppofé  au  caractère  des  femmes  , 
de  celles  fur-tout  qui  ont  de  l'efprit ,  c'eft 
l'attention  fans  relâche ,  &  la  patience  in- 
vincible que  demandent  des  calculs  très- 
défagréables  par  eux  -  mêmes ,  &c  audî 
longs  que  défagréables  \  &  pour  mettre 
le  comble  à  la  merveille ,  ces  deux  Cal-- 
culatrices  (  car  il  faut  fafre  un  mot  pour 
elles  )  brilloient  quelquefois  dans  la  Poé- 
fic  Italienne. 

En  172  j ,  le  p  Movcmbre,  il  y  eut  une 
conjondiion  de  Mercure  avec  le  Soleil  3 
d'autant  plus  précieufê  aux  Agronomes , 
qu'on  avoit  déjà  efpéré  inutilement  deux 
conjonâions  pareilles  -,  l'une  en  1707  , 
Fautre  en  1720  (a).  Celle-ci  fut,  comme 
on  le  peut  aifément  juger ,  obfcrvée  avec 
un  extrême  foin  par  M.  Manfredl  dans 
^  i^)  VoyczrHiû.dèi7X3,p,7tf&fiiir. 
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depuis  171 J  jufcja  en  »  ^ ,  qui  à  peuic 
les  Tables  non  impr^^  dont  rouverturc 
&  le  plus  fouvcnr  ce  rare  &  important 
Paris.  M.  Mao^'^crvationfiit  publiée  par 
ces  Tables  f  '7^4  >  avec  toutes  fescu- 
Ephémérid.i'J^nc^-  ^^     ^, 

chofes  r^'^  ^"  ^7^^  P^**'  Aflocîé  etran- 
coutur.  ^^f^^  Académie.   Le  nombre  de 
pair?  .;^?fi^^  ^*^^  m^  d^  ^"'^  Ccrtai- 
Ic  i^f  ^<^us  ceux  qui  feroient  dignes  de 
^  place  n*y  peuvent  pas  être  5  mais  du 
Jfoins  ceux  qui  v  font  en  doivent  être 
bien  dignes,  il  nie  reçu  audi  en   1729 
iLtns  la  Société  Royale  de  Londres  >  dont 
les  places  (ont  toujours  très -honorables  , 
malgré  leur  grand  nombre. 

Ver?  ces  temps-là  il  fe  fit  en  Angletem 
une  découverte  nouvelle  ^  &  tout*  à- (ait 
imprévue,  dans  TAftronomie  \  celle  des 
aberrations  ou  écarts  des  étoiles  fixes» 

gui  toutes  ,  au  lieu  d  être  parfiiicemenc 
xes  les  unes  à  l'égard  des  autres  »  comme 
on  l'avoit  toujours  cm ,  changent  de  po- 
fition  jufqu  à  un  certain  point.  Ces  aber- 
rations ont  été  expofées  plus  au  long  (a); 
Sur  le  bruit  qui  s'en  répandit  dans  le 
IVlonde  favant ,  M.  Manfredi  Ce  mit  â 
étudier  le  Ciel  plus  foigneulèment  que 
jamais  par  rapport  i  cette  nouveauté  » 

(4)  Voyea  l'Hift.  de  I7S7  >  P*7^« 

qui 
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\iidoit  les  obfervarions  les  plus 
4çs  plus  délicates ,  puifqu  elle 
^  ppé   depuis  tant  de  fiècles  à 

•  "^    '  •ux  G  clair -voyans.  Il  publia  fur 

;et  en  1J2$  un  Ouvrage  dédié  au 
ordinal  da  Via ,  où  il  rendoît  compte 
&  de  fes  obfèrvations  y  &  des  concluions 
qu  il  en  tîtoit.  Il  reçut  enfuite  ce  qu  on 
avoît  donné  ,  foit  en  Angleterre  ,  foît 
ailleurs, ,  fur  cette  môme  matière  ;  &  il 
la  traita  en  173O  dans  un  nouvel  Ou- 
vrage ^  mais  plus  courte  adreflé  à  riiluftre 
'M.  Leprotti ,  premier  Médecin  du  Pape. 

On  crut  d  abord  que  Taberration  des 
fixes  >  qui  certainement  neft  qu  apparen- 
te, vîendroit  de  ce  que  la  terre  cnangc 
de  di  (lance  à  Tégard  des  fixes  par  (on 
mouyement  annuel ,  &  c'eût  été  là  une 
démonilration  complett«  Se  abfolue  de 
'ce  mouvement.  Les  Italiens  -,  qui  n'ofènt 
le  reconnoître  3  (e  feroient  abftenus  de 
toucher  à  ce  fmet ,  8c  l'embarras  oà  ils 
fe  trouvent  fi  fouvent  dans  TAdronomie 
phyfique  ,  en  auroit  confidérablement 
augmenté.  Mais  heureufement  Taberratioa 
mieux  obfervée  nétoit  point  telle  que 
le  mouvement  de  la  terre  la  demandoit» 
te  M.  Manfredi  s^engaeea  fiins  crainte 
"dians  cette  recherche.  M.  Bradicy ,  célèbre 
Fhllolbphe  Angloîs  ,  trouva  enfin  un  fyC' 
Tome  VI  Aaa*  ^ 
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tcmc  de  faberrarion  très-îngënîei» ,  8è 
peut  -  être  aufli  viaifèmblable  ,  où  ,  a  la 
vérité ,  le  mouvement  annuel  de  la  terre 
cntroit  erxorc,  maïs  néccffairement  corn* 
biné  avec  le  mouvement  fucceffif  de  la 
lumière  ,  découvert  ou  propoféj  il  y  a 
déjà  du  temps,  par  MM  Rocraer  Se  CaC 
fini.  M.  Manfrcdi  fit  bien  encore ,  aînlî 
qu*il  le  dcvoit ,  quelque  légère  réfiftance 
a  ce  fyflcme  ;  mais  il  n^en  imagina  point 
d'autre.  Il  s'en  fervic  comme  s'il  l'eut 
embraifé  avec  plus  de  chaleur  ,  8c  n'en 

J)rouva  que  liiieux  la  néceflité  de  s*ea 
èrvir. 

.En  I75<5>  il  donna  un  Ouvrage  fur  la 
Méridienne  de  S.  Pétrone  ,  fa  première 
école  d'Aftronomie.  Elle  avoit  befoin  de 
quelques  répara^^ions  que  l'Etat  voulut 
bien  faire  \  on  lui  en  donna  la  direâion^ 
&  l'on  compta  bien  que  c  étoît  plus  que 
fa  propre  aflàîre, 

il  érpit  trop  fidèle  à  tous  fcs  engage- 
mens  ,  pour  ne  fe  pas  croire  obligé  de 
contribuer  aux  travaux  d'une  Acaclémie 

gui  Tavoit  adopté.  Il  a  envoyé  ici  deux 
Ié*iîoîres  ,  dont  l'un  eft  dans  le  vo- 
lume de  1734  (a),  l'autre  dans  celui  de 
1738  (b)j  tous  deux  d'une  fine  &  fub- 

Xa)  Voyez  THiftw,  p.  55^.  &  &tv, 
(i)  Voyeil'Hift. ,  p.  75.  *  fuir, 


DE  M-  Man^réôï^  yjrjr 
'iUle  Agronomie.  On  y  Voit  le  grand  (As- 
tronome bien  Êtmiiier  a^ec  le  Ciel ,  ic 
on  y  fenc  Thomme  d'efprit  qui  £ait  penfer 
par  lui- même. 

L'Âcadénriie'  dut  lui  favoir  d'autaAc 
plus  de  gré  de  ces  deux  Ecries ,  oue  dans 
ce  temps -là  il  étoit  furchargé  doccopa^ 
tions  nouvelles.  M.  Biancbini  mort- eo 
1729  (a)  avoit  laifTé  une  grande  quan- 
tité d*obfervations  aftronomiques  6c  géo« 
graphiques  dans  un  défordre  &  dans  uno 
'Confusion  dont  la  feule  vue  eilrayoit  8c 
faifoit  défefpérer  d*en  tirer  îaqiais  riên^Il 
l'entreprit  cependant  par  zèle  pour  les 
Sciences ,  &  pour  la  mémoire  d'un  illoftce 
Compatriote  ^  il  parvint  à  faire  un  choix 
qui  fut  bien  reçu  du  Public.  Il  avoir  tou- 
jours confervé  la  >£itigante  /Surinten- 
dance dc%  Eaux  du  Bolonnois  ;.  rnais  de 
flu9,  la  Cour  de  l^ome  voulut  quil  entrât 
îcn-  connoiiTance  .<f un  différend  da  Ferra- 
jTois  avecd'Etat  daVenifê  »  &>  irejetta  ii» 
lai  un  fardeau  de  la  même  efpèce  que 
celui  qu^l  portoit  déjà  avec  tant  peinif. 
Il  6it  ^aocablé  de  vieux  titres  &  cTai^es 
âifiSciles  à  déchiffrer  &'à  entendre^  de 
cart^  anciennes  8c  niddbme^  \  8c  enfin 
tn  lyif  le  véfiilnu:  dé  fes  recherdies  fat 
imprimé  à  Rome, 

A  as  ij 
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Dans  cette  afiàiie  du  Ferrarok  »  auHf 
kieii  qae  dans  le  dëbrouillement  des  psh 
pieis  de  M.  fiknchim ,  oa  retrouve  ei»« 
core  fes  deux  fœurs  ,  qui  lui  furent  in- 
finimem  utiles ,  (ut  •  tout  pom  toute  la 
mancruviie  défagréatde  de  ces  fortes  de 
-travaux»  Avec  oeaucoiç  d'is^rit ,  elles 
ëtoienr  proptes  2  ce  qui  demanderoit 
preique  une  entière  prtvatîoq  d'efprû; 

Sans  ce  fècows  domeftique ,  il  ne  (ftc 
îamats  venu  2  bout  de  tout  ce  qu'ils  fit 
dans  les  cinq  ou  fc  dernières  années  de 
fa  vie  »  pendant  le(quelles  il  fut  tour- 
menté de  la  pierre,  il  fburint  ce  malheiK 
^ttx  état  avec  tant  de  courage,  ou  a  peine 
&  gaieté  naturelle  en  fut  altérée.  Quel« 
^quefois  au  milieu  de  quelque  difcouis 
.  plaifant  qu'il  avoit  commencé  »  car  il 
xéufliflbit  même  fur  ce  ton-là  ,.  il  étolt 
tout  -  2  -  coup  interrohipu  par  une  dou^ 
leut  vive  Oc  piquante  y  &  après  quelques 
PK>mens  il.teprenoit  trànquUlement  le  fil 
de  fbn  difcours  ^  6c  }uiquau  vifàge  qui 
Y  convenoit.  Jai  oui  dire  cette  même 
particularité  de  notre  grand  Poëte  kir*- 
lefque  :  mais  celui-ci  étott  plus  obitgé  1 
«être  toujours  gai  )  il  ^ût  perdii  ion  prii^- 
ji^ipai  itiérite  dans  le  monde .  st  il  eût  ceffé 
de  Ictre. 

»  .  Le  mal^  de  ML  Manfredi  alla  tou)outs 
tn  augmentant  >  de  en  ne  Im  Jsôffiutt  que 


DE  M.  Manfrbdi.  $^ 
'4e  snoin^es  intervalles  de  reposa  &  en- 
fin,  apris  <liz*huit  jours  de  douleurs  con« 
dnaelles,  il  mourut  le  ly  Février  1739 , 
non  pas  feulement  avec  la  confiance  d  un 
Philofophe  ^  mais  avec  celle  d  un  vé- 
.ritable  Chrérien.  Son  corps  fut  accom-* 
pagné  à  la  fépulture  avec  une  pompe 
extraordinaire  par  les  Sénateurs  PréHdens 
de  rinititut  de  Bologne  »  par  les  Profef- 
fèurs  de  cet  Inftirat ,  &  par  les  deux  Uni- 
yetCtés  d'£coliers,  L'halie  &  l'Angleterre 
favent  rendre  aux  Hommes  illuftres  les 
honneurs  funèbres. 

Il  avoit  ulte  taille  médiocre  ,  aflè» 
d'embonpoint  »  le  teint  vermeil  y .  les  yeux 
vi6  »  beaucoup  de  phy/îonomie ,  beau- 
coup d'ame  dans  tout  l'air  de  fon  vifa- 
ge.  Il  nétoit  ni  fauvage  comme  Mathé- 
maticien ,  -AI  &Dtarque  comme  Poëte.  U 
aimoit  fort , .  fur  -  tout  dans  fa  jeuneile  y 
•les  plaifirs  de  la  table  -,  &'pottr  être  exempt 
de  toute  contrainte  ,  il  ne  les  vou|oit 
au  avec  fes  amis.  Ce  n'eft  pas  qui!  n'ob- 
iervât  dans  la  fbciété  toutes  les  règles 
de  la  politeffe ,  tout  le  cérémonial  It^v-* 
lien  y  plus  rigoureux  que  le  notre  ',  il  j 
étoit  même  d'autant  plus  attentif,  qu'il 
{e  fentoit  plus  porté  à  y  manquer  y  par 
le,  peu  de  cas  qu'il  en  fàifoit  naturelle-, 
^^ent  :  mais  enfin  il  valoir  encore  mieux 
^éviter  les  occafions  qui  rendoiest  néce£f 
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faires  ces  faux  rerpeâs  &  ces  fiiTotes  et- 
fërences.  Aufli  éroit-il  plus  incommodé 
qu'honoré  des  vifités  ou  de  gens  de  mar- 
que ,  ou  d'Etrangets ,  que  fou  nom  loi 
attiroit  de  toutes  parts. 

Pour  la  vraie  politeilè ,  il  la  poflSdoit. 
n  cédoit  volonàeis  Tarantagede  parlée 
à  tous  ceux  qui  en  étoient  |aIoiiz.  Quand 
il  y  a  voit  lieu  de  contredire  ouelqu'uti 
dans  la  converfation  ^  ce  qui  aUurémenc 
n*étoit  pas  rare ,  il  prenoit  le  parti  de  (è 
taire  y  plutôt  que  de  relever  oe$  erreurs 
fous  prétexte  d  inftruâion.  Il  eft  fort  dou- 
teux qo'on  inftTuife'j  &  il  eft  fur  qu'on 
choquera.  Un  (èntimcnt  contraire  au  fien, 
&  qui  avoir  quelque  apparence ,  larrêtoic 
tout  courte  &  lui  faifoit  craindre  de  s'être 
trompé;  au  lieu  que  d'ordinaire  on  com- 
mence par  s'élever  vivcmenr  contre  ce 
3ui  s'oppofe  à  nous  ^  &  on  fe  met  hors 
'état  oe  revenir  à   la  raifon^   Perfbnne 
ne  fefîtoît  mieux  le  mérite  d'autnri  ,  H 
-ailoit  prefque  fufqu'à  s'y  complaire.  Le 
fond  de  tout  cela  eft  qu'il  avoit  fincèrc- 
ment  peu  d'opinion  de  lui- mime ^  dif- 
pofirîon  qu'on  pourroit  nommer  héroïque. 
Il  étoit  d'une  Confrairie  qui  aftifte  dc 
confole  les  Crim^inels  que  )  on  conduit 
au  fupplice.  Il  n'en  ^  ^fe  ion  dévoie 
que  très  rarement ,  &  il  en  fbufirit  ^ant^ 
qu  U  s*étoic  déterminé  à  y  leaoncer  poo^ 


^^p 
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toujours.  Les  fonctions  de  la  compafBoa 
écoienc  arrêtées  en  lui  par  Texcès  de  la 
compadion. 

Avec  une  ame  (î  tendre  il  ne  pouvoit 
manquer  d*ctrc  bieqfai(ànt,  officieux  ^  li- 
béral autant  que  fa  fortune  k  pouvoic 
permettre.  Quand  il  s  agîflbit  d'une  dette  , 
&  qu'il  y  avoit  quelque  incertitude  fur 
la  quantité  ,  il  aimoit  'mieux  courir  I0 
lifque  de  payer  trop  que  trop  peu.  ' 

Les  qualités  de  fon  cœur  ont  niit  Tefict 
qu'elles  dévoient  ;  il  a  été  généralement 
aimé ,  & ,  nous  pouvons  nous  contenter 
d'un  exemple  qui  certainement  fuffira-^ 
il  s'eft  vu  honoré  de  l'amitié  de  M.  le 
Cardinal  Lambertini  fon  Archevêque , 
Prélat  d'un  mérite  rare^  &  qui  a  un  grand 
nom  jufques  dans  les  LcttreSé  On  donne 
ibuvent  des  louanges  à  de  grands  Hom>- 
mes  par  pure  eftime  ^  mais  à  celles  oue 
l'ai  entendu  donner  a  M*  Manfiredi  ^ 
)ai  toujours  remarqué  qu'on  y  ajoutôtc 
un  fentiment  d*i£k£tion  beaucoup  plu$ 
flatteur. 
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DE  M.   DU  FAT. 

V^HARL^S-FrANÇOIS  ]>£  ClSTERNAT 

•jDfU  Fay  naquit  à  Paris  le  14  Septembre 
l6p8  de  Charles  «Jérôme  de  Cifternay, 
Clievalier ,  &  de  dame  Eliiabeth  Landais  , 
d'une  très  -  ancienne  Famille  originaire 
de  Touraine.  Celle  des  Cifternay  étoie 
noble  ,  &  avoir  fait  profeflion  des  Armes 
fans  difcontinuation  depuis  la  an  du  qnin* 
2ième  (lècle.  Elle  pourroit  fe  parer  de 
auelque  ancienne  alliance  avec  une  Mai- 
son souveraine  dltalie  \  mais  elle  fe  cod« 
tente  de  ce  qu^elle  eft  naturellement  , 
fans  rechercher  d'illuftration  forcée. 

L'aïeul  paternel  de  M.  du  Fay  mourut 
Capitaine  des  Gardes  de  M.  le  Prince 
deConti ,  firère  du  Grand  Condé.  Il  avoic 
fervi  longtemps  dans  le  Régiment  de  ce 
Prince ,  &  quoiqu  homme  de  Guerre  ,  il 
s*entêta  de  laCtiymie^  dans  le  deflein  i 
la  vérité  de  parvenir  .m  grand  œuvre. 
Il  travailla  beaucoup  ^  dépenfa  beaucoup» 
avec  le  fuccès  ordinaire. 

Le  père  de  M.  du  Fay^  étant  Ueute- 

naot 
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tmnt  aux  Gardes,  eut  une  jambe  empor- 
tée d'un  coup  de  canon  au  bombarde* 
ment  de  Bruxelles  en  idpj:  il  n'en  quitta 
pas  le  Service  *,  il  obtint  une  Compagnie 
dans  le  Régiment  des  Gardes  ,  mais  il 
fut  obligé  à  y  renoncer  par  les  incom- 
modités qui  lui  furvinrent  ^  &  par  l'im-» 
poflîbilité  de  monter  à  cheval.  Heureufe- 
ment  il  aimoit  Jes  Lettres ,  &  elles  furent 
fa  refTource.  Il  s'adonna  â  la  curiofité  en 
fait  de  livres ,  curiofité  qui  ne  peut  qu'être 
accompagnée  de  beaucoup  de  connoifV 
Tances  agréables  pour  le  moins.  Il  recher- 
cha avec  foin  les  livres  en  tout  genre  ^ 
les  belles  éditions  de  tous  les  Pays  y  les 
manufcrits  qui  avoient  quelque  mérite 
outre,  celui  de  n'être  pas  imprimés  ,  & 
&  fit  à  la  fin  une  bibliothèque  bien 
^  <:hoifie  &  bien  aflbrtie  »  qui  alloit  bien 
à  la  valeur  de  ^J^OOO  écus.  Ainfi  il  fè 
trouva  dans  Paris  un  Capitaine  aux  Gardes 
en  commerce  avec  tous  les  fameux  Li- 
braires <le  l'Europe ,  ami  des  plus  illuftres 
Savans  ,  mieux  fourni  que  la  plupart 
d'entt'eux  des  Inftrumens  de  leur  Pro- 
feflion  y  plus  inftruit  d'une  infinité  de  par- 
ticularités qui  la  regardoient. 

Lorfque  M.  du  Fay  vint  au  monde  ^ 
fon   père   étoit  déjà   dans   ce   nouveau 
genre  de  vie.  Les  enfâns  ,  ic  fur-toui 
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les  enfans  de  condirion  n'entendent  parlet 
de  Science  qu'à  leur  Précepteur,  qui  dans 
une  efpèce  de  réduit  féparé  leur  enfeigne 
une  Langue  ancienne ,  dont  le  refte  de  la 
Maifon  fait  peu  de  cas.  Dès  que  M.  du 
Fay  eut  les  yeux  ouverts  ,  il   vît   quon 
cftimoit   les   Savans  ,    qu'on  s'occupok 
de  recueillir  leurs    produdions  ,   qu'on 
(è  faifoit  un  honneur  de  Its  connoirre  , 
&  de   favoir  ce  qu'ils  avoient    penfè  , 
&  tout    cela   fans     préjudice  ,   comme 
on  le  peut  bien  croire,  du  ton  &  des  dlA 
cours  militaires  ,  qui  dévoient  toujours 
dominer  chez  un  Capitaine  aux  Gardes. 
Cet  enfant ,  fans  qu'on  en  eût  expreffé- 
ment  formé  le  projet  ,   fut  également 
élevé  pour  les  Armes  Se  pour  les  Lettres  > 
^  prefque  eomme  les  anciens  Romains. 
Le  fuccès  de  l'éducation  fut  à  fouhaîc 
Dès  fâge  de  14  ans ,  en  1712 ,  il  entra 
Lieutenant  dans  le  Régiment  de  Picardie  ; 
&  à  la  Guerre  d'Efpagne ,  en  1718 ,  il  fc 
trouva  aux  Sièges  de  Saint- Sébaftien  8c 
de  Fonrarabie  ,  où  il  fe  fit  de  la  réputa- 
don  dans  fon  métier,  &»  ce  qui  dcvoit 
encore  arriver  plus  fûrement,  des  amis  , 
car  dans  une  feule  campagne  il  pouvoic 
manquer  d'occafions  de  paroître  ,  mais 
non  pas  d'occafions  de  plaire  à  ceu^  avec 
^ui  il  avoit  à  vivjre. 
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Pour  remplit  fes  deux  vocations  ,  il 
&  mit  dans  ces  temps -là  à  étudier  en 
Chymie.  Peut-être  le  (ane  de  cet  aïeul 
dont  nous  venons  de  parler  agiffolt-îl 
en  lui^  mais  il  fc  trouva  corrigé  dans  le 
petit-fils ,  qui  n  afpira  jamais  au  •  grand 
Œuvre,  Il  avoir  une  vivacité  qui  ne  fc 
fcroit  pas  aifément  contentée  des  fpécu- 
ktions  parefleufes  du  cabinet  -,  elle  de- 
mandoit  que  fes  mains  travaillaffent  aufli 
bien  que  fon  efprit. 

.  Il  eut  une  occafion  agréable  d  aller 
à  Rome  •,  il  s'agiflbit  d'y  accompagner 
M.  le  Cardinal  de  Rohan ,  dont  il  étoic 
fort  connu  6c  fort  goûté.  Tout  le  mou-* 
vement  néceffaire  pour  bien  voir  Rome  , 
pour  en  examiner  le  détail  immenfe ,  ne 
fut  que  proportionné  à  fon  ardeur  de 
lavoir,  &  aux  forces  que  lui  fourniffoit' 
cette  ardeur.  Il  devint  Antiquaire  en  étu- 
diant les  fuperbes  débris  de  cette  Capi- 
tale du  Monde ,  &  il  en  rapporta  ce  goût 
de  médailles  ,  de  bronzes,  de  monumens 
antiques ,  où  l'érudition  femble  être  em- 
bellie par  je  ne  fais  quoi  de  noble  qui 
appartient  à  ces  fortes  de  fujets. 

•  Apparemment  il  avoir  eu  en  vue  dans 
(es  études  chymiques  une  place  de  Chy- 
mifte  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  y 
parvint  en  1733  >  ^  quoique  Capitaine 
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dans  Picardie  >  il  l'emporta  fur  des  Coo« 
currens^  qui  pat  leur  état  dévoient  èua 
plus  Chymiftes  que  lui. 

Sa  conftitutlon  étoit  aufli  fbible  que 
vive,  &  fa  prompte  mort  ne  la  que 
trop  prouvé.  Tout  le  monde  prévoyoic 
une.  longue  paix ,  Éon  contraire  â  TAvan* 
cément  des  Gens  de  guene.  Plus  il  con-* 
noiflbit  TÂcadémie  ,  plus  il  aimoit  (es 
occupations ,  &  plus  il  le  convainquotc 
en  même  temps  qu  elles  demandoient  un 
liomme  tout  entier,  &  le  méritoienc» 
Toutes  ces  confidérations  jointes  en(èni« 
blc  le  déterminèrent  à  quitter  le  Service , 
&  il  ne  fut  plus  qu  Académicien. 

Il  le  fut  fi  pleinement ,  qu  outre  la 
Chymie^  qui  étoit  la  Science  dont  il 
tiroit  fon  titre  particulier,  il  embraflk 
encore  les  cinq  autres  qui  compofênt  avec 
elle  l'objet  total  de  TAcadémie ,  TAnatO'- 
jnie ,  la  Botanique ,  la  Géométrie ,  ÏAC^ 
tronomie,  la  Méchanique.  Il  ne  les  em* 
braifoit  pas  toutes  avec  la  même  force 
dont  chacune,  en  particulier,  eft  embraf^ 
fée  par  ceux  qui  ne  s'attachent  qu'à  elle  v 
mais  il  n'y  en  avoit  aucune  qui  Imi  fût 
étrangère ,  aucune  chez  laquelle  il  n'eue 
beaucoup  d  accès  ,  Se  qu'il  n'eût  pu  fè 
rendre  aufli  familière  quil  eût  vouia.  Il 
i^  jufqu'à  préfent  le  feul  qui  nous  ^/ 
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dSofié  dans  tous  les  fix  genres  des  Mé-* 
^moires  que  TAcadémie  a  juges  dignes 
d'être  prefentës  au  Public  :  peut-être  s'é- 
toit^îJ  propofé  cette  gloire  ,  fans  ofet 
trop  s'en  déclarer.  Il  eft  toujours  sûr  que 
depiih  fa  réceprion  il  ne  s'eft  paffé  au« 
cune  année  oà  il  nait  fait  parler  de  lui 
dans  nos  Hiftoircs,  &  qu'aucun  nom  n'y 
«ft  plus  fouvent  répété  que  le  fien. 

Pans  ce  que  nous  avons  de  lui,  c'eft 
la  Phyfique  expérimentale  qui  domine* 
On  voit  dans  (es  opérations  toutes  les 
attentions  délicates ,  toutes  les  ingénieur 
fesadreifes,  toute  la  patience  opiniâtre  y 
dont  on  a  befoin  pour  découvrir  la  Na- 
ture, &  fe  rendre  maître  de  ce  Protée, 
qui  cherche  à  fe  dérober  en  prenant  mille 
formes  différentes.   Après  avoir  débuté 

{)ar  le  phofphore  du  oaromètre  (a) ,  par 
e  fel  de  la  chaux,  inconnu  iufques -Is^ 
aux  Cliymiftes  (b) ,  il  vint  à  aes  recher- 
ches nouvelles  fur  TAîman  (c)  ;  &  enfin, 
car  nous  accourciflbns  le  dénombrement, 
à  la  matière  qu'il  a  le  plus  fui  vie,  &  qui 


(a)  Voyez  l'Hift.  de  17*5  ,  p.  15. 

(S)  Voyez  THift.  de  1724 ,  p.  jp. 

(c)  Voyez  les  Hift.  de  1 718 ,  p.  i  ;  de  I7J0^ 
p.  1,  &dei73i,p.  15- 
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le  métitok  le  mieux ,  à  Téledriciré  (d)^ 

Il  lavoir  prife  des  mains  de  M.  Gray, 
célèbre  Philofophe  Anglois ,  qui  y,na- 
Vî^illoit.  Loin  que  M.  Gray  trouvât  mai»» 
vais  qu  on  allât  fur  fes  brifées  ,  &  pré- 
tendît avoir  un  privilège  exclufif  pour 
i*éleâricitéj  il  aida  de  Tes  lumières  M» 
du  Fay,  qui,  de  fon  côté,  ne  fut  paf 
ingrat,  &  lui  donna  auili  des  vues.  Ils 
s'éclairèrent ,  ils  s'animèrent  mutuellc- 
ment,  &  arrivèrent  enfemble  a  des  dé- 
couvertes Cl  furprenantes  &  fi  inouies  , 
ulis  .avoient  befoin  de  s'en  atteftcr  & 
e  s*en  confirmer  Fun  à  l'autre  la  vérité; 
il  falloit,  par  exemple,  qu'ils  fe  rendiC- 
fent  réciproquement  témoignage  d'avoir 
vu  l'enfant  devenu  lumineux  pour  avoir 
été  éleôrifé.  Pourquoi  l'exemple  de  cet 
Anglois  &  de.  ce  François ,  qui  fe  font 
avec  tant  de  bonne  foi  &  fi  utilement 
accordés  dans  une  même  recherche ,  ne 

fourroit-ilpas  être  fuivi  en  grand  par 
Angleterre  &  par  la  France  ?  Pourquoi 
s'élcve-tii  entre  les  deux  Nations  des  ja.- 
loufies,  qui  n'ont  d'autre  effet  que  d'ar- 
rêter, ou  au  moins  de  retarder  le  progrès 
des  Sciences? 

(a)  Voyez  les  Hift.de  1733  ,  p.  43<lc  17J4, 
f.  i,&«le  i7}7>P-ï«  •. 
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La  réputation  de  M.  du  Fay  for  Tare 
de  bien  rair^  les  expériences  de  Phyfique , 
lui  attira  un  honneur  particulier.  Le  Roi 
voulut  qu*on  travaillât  à  un  Règlement, 
par  lequel  toutes  fortes  de  teintures  , 
tant  en  laine  qu'en  foie,  fcroicnt  fourni-: 
fes  à  certaines  épreuves,  qui  feroient  ju^ 
gcr  de  leur  bonté ,  avant  qu'on  les  reçût 
dans  le  Commerce.  Le  Confeil  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  nommer  M.  du 
Fay  pour  examiner  par  des  opérations 
chymiqucs.  Si  déterminer  quelles  dévoient 
être  cts  épreuves.  L'Arrêt  du  Confeil  eft 
du  12  Février  173 1.  De- là  eft  venu  lui 
Mémoire  que  M.  du  Fay  donna  en  1737  {a) 
fur  le  mélange  de  quelques  couleurs 
dans  la  teinmre.  Toutes  les  expériences 
dont  il  avoit  befoin  font  faites,  &  on  les 
a  trouvées  mifes  en  un  corps  auquel  il 
manque  peu  de  chofe  pour  fa  perfeâion. 

Nous  avons  fait  dans  l'Eloge  de  feu 
M.  Fagon,  en  1718  (i),  une  petite  hiC- 
toire  du  Jardin  Royal  des  Plantes.  Corn- 
me  la  Surintendance  en  étoit  attachée  à  la 
place  de  premier  Médecin  ,  avons-nous  dit 
en  ce  temps  là,  &  que  ce  qui  dépend  d'un 
feul  homme  dépend  aufft  de  fes  goûts  y  &  à 

m  — — — M^i 

(tf).  Voyez  THift.  de  1737. 
\b)  Page.  ^4  &  fuiv. 
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une  dejlinée  fort  changeante  ;  un  premier 
Médecin^  peu  touché  de  la  Botanique,  avoit 
négligé  ce  Jardin ,  &  heureufement  V avoit 
affei  né^gé  pour  le  laijjer  tomber  dans  un 
état  où  Von  ne  pouvoit  plus  le  fouffrir.  Il 
étoit  arrivé  précifénient  la  même  choie 
une  féconde  fois^  &  par  la  même  ralibn^ 
en  1732,  à  la  mort  d'un  autre  premier 
Médecin.  Ce  ii'eft  pas  que  d'exce  liens 
Profeffeurs  en  Botanique,  que  MM.  de 
Juflîcu  n*euflent  toujours  fait  leurs  Le- 
çons avec  la  même  alUduité ,  &  d'autant 
plus  de  zèle,  que  leur  Science,  qui  n'é- 
toit  plus  fbutcnue  que  par  eux ,  en  avoit 

Ïlus  de  befoin  :  mais  enfin  toutes  les  in« 
uencesr  favorables  qui  ne  pouvoient  ve- 
nir que  d*en-haut,  manquoient  abfolir- 
ment,  &  tout  s'en  reflèntoif,  les  plantes 
étrangères  s^amaîgriiïbient  dans  des  fer- 
res mal  entretenues  &  qu^on  laiflbit  tom- 
ber :  quand  ces  plantes  avoient  péri ,  c'é« 
toit  pour  toujours*^  on  ne  les  renouvelloit 
point ,  on  ne  réparoit  pas  même  les  brè* 
ches  des  murs  de  clôture  ;  de  grands  ter« 
reins  demeuroient  en  friche. 

Tel  étoit  l'état  du  Jardin  en  1732.  La 
Surintendance,  encore  vacante  par  la  mort 
^u  premier  Médecin,  fiit  fiiprrfmée,  & 
le  premier  Médecin  déchargé  a  une  fonc- 
tion qu'ejQfeâivemencU  119  pouyok  guèn 
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exercer  comme  il  l'eût  fallu ,  à  moins  que 
d'avoir  pourUes  plantes  une  paflion  auâ^ 
vive  que  M.  Fagon,  La  direiftion  du  Jar- 
din fut  jugée  digne  d'une  attention  par* 
ticulière  8c  continue ,  &  le  Roi  la  donna 
fous  le  nom  dlntcndance  à  M.  du  Fay. 
Elle  fe  trouva  auili-bien  que  l'Académie 
des  Sciences  dans  le  département  de  la 
Cour  &  de  Paris,  qui  eft  à  M.  le  Comte 
de  Maurepas  -,  &  comme  le  nouvel  Inten* 
dant  étoit  de  cette  Académie ,  le  Jardin 
Royal  commença  à 's'incorporer  en  quel- 
que forte  avec  elle. 

M.  du  Fay  n  étoit  pas  Botanifte  com- 
me M  M.  de  JulTîeu ,  mais  il  le  devint 
bientôt  avec  eux  autant  qu'il  étoit  nécef* 
faire.  Ils  gémi(foient  fur  les  ruines  de  ce 
Jardin  qu  ils  habitoient ,  Se  ne  defiroienc 
pas  moins  ardemment  que  lui  de  les  voir 
relevées.  Us  le  mirent  au  fait  de  tout,  no 
fè  réfèrvèrent  rien  de  leurs  connoiffances 
les  plus  particulières ,  lui  donnèrent  les 
conieils  qu'ils  auroient  pris  pour  eux-mê- 
mes ,  &  cette  bonne  intelligence  qui  fub- 
fifta  toujours  entr'eux  ,  ne  leur  fut  pas 
moins  glorieufe  qu'utile  aux  fuccès.  L'An- 

Îleterre  &  la  Hollande  ont  chacune  un 
ardin  des  Plantes.  M.  du  Fay  fît  ces  deux 
voyages,  &  celui  d'Angleterre  avec  M. 
de  Juflieu  le  cadet,  pour  voir  des  exem? 
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pies  y  &  prendre  des  idées  dont  il  proâ« 
teroit ,  &:  fur  •  tout  pour  lier  avec  les 
Etrangers  un  conunercc  de  plantes,  D'a- 
bc«d  ce  commerce  étoit  à  notre  défavan- 
tage  *)  nous  étions  dans  la  néceflité  hu^ 
mUiante  ou  d  acheter,  ou  de  recevoir  des 
préfens  :  mais  on  en  vint  dans  la  fuite  1 
faire  des  échanges  avec  égalité,  &  mèmç 
enfin  avec  fupériorité.  Une  chofe  qui  y 
contribua  beaucoup  ,  ce  fut  une  autre 
correfpondance  étaolie  avec  àcs  Méde- 
dins  ou  des  Chirurgiens ,  qui ,  ayant  été 
inftruits  dans  le  Jardin  par  MM.  de  Juf- 
fieu,  alloient  do4à  fe  répandre  dans  nos 
Colonies. 

A  mefure  que  le  nombre  des  plantes 
augmentoit  par  la  bonne  adminiftration, 
on  conftruiioit  de  nouvelles  ferres  pour 
les  loger  -,  &  à  la  fin  ce  nombre  étant 
augmenté  de  fix  ou  fept  mille  efpèces, 
il  MiUut  jafqu  à  une  cinquème  ferre.  Elles 
font^conftruicc;^  de  façon  à  pouvoir  re- 
prélènter  diflfërcns  climats ,  puifqu  on  veut 
y  faire  oublier  aux  différentes  plantes 
leurs  dimats  naturels  y  les  degrés  de  cfaa* 
leur  y  font  conduits  par  nuances  depuis  le 
plus  fort  jufqu  au  tempéré,  &  tous  les  raffi- 
nemens  que  la  Phyiique  moderne  a  pu 
cnfeignet  à  cet  égard,  ont  été  mis  en 
pratique.  De  plus^  M.  du  Fay  avoir  beai»- 
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coup  de  goût  pour  les  chofes  de  put 
agrément ,  &  il  a  donné  à  ees  petits  édi- 
fices toute  rélégance  que  le  lérieux  de 
leur  deftination  pouvoît  permettre. 

A  la  fin  il  étoit  parvenu  à  faire  avouer 
unanimement  aux  Etrangers  que  le  Jar-» 
din  Royal  étoit  le  plus  beau  de  TEurope  -, 
&c  fi  Ton  fait  réflexion  que  le  prodigieux 
changement  qui  y  eft  arrivé  s'eft  fait  en 
fept  ans,  on  conviendra  que  l'exécution 
de  toute  Tentrcprife  doit  avoit  été  menée 
avec  une  extrême  vivacité.  Autîî  étoitco 
là  un  des  grands  talens  de  M.  du  Fay, 
L'aftiviré,  toute  oppofée  qu'elle  eft  au 
génie  qui  fait  aimer  les  Sciences  &  le  ca- 
oinet,  il  lavoit  tranfportée  de  la  guerre  à 
l'Académie. 

Mais  toute  Taûivîté  poflîble  ne  lui  au- 
roit  pas  fufBpour  exécuter,  en  fi  peu  de 
temps,  tous  (es  defleins  fur  le  Jarain ,  en 
n'y  employant  que  les  fonds  deftinés  na- 
turellement à  cet  établiflemenf,  il  falloit 
obtenir ,  &  obtenir  fouvent ,  des  grâces 
extraordinaires  de  la  Cour.  Heureulemenc 
il  étoit  fort  connu  des  Mtniftres;  il  avoic 
beaucoup  d'accès  chez  eux,  &  une  efpèce 
de  liberté  &  de  familiarité  à  laquelle  un 
homme  de  guerre  ou  un  homme  au  monde 
parviendra  plus  aifément  qu'un  fimplc 
Académicien.  De  plus ,  il  favoic  fe  coa^ 
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duire  avec  les  Miniftres,  préparer  de  lôiit 
fcs  demandes,  ne  les  faire  qu'à  propos ^ 
&  lorfqu  elles  étoienr  prefque  dsja  Biites, 
efluyer  de  bonne  grâce  les  premiers  re- 
fus ,  toujours  à-peu-prcs  infaillibles  ,  ne 
revenir  à  la  charge  que  dans  des  momens 
bien  fcreins ,  bien  exempts  de  nuages  ,• 
enfin ,  il  avoir  le  don  de  leur  plaire  ,  & 
c*eft  déjà  une  grande  avance  pour  pcr- 
fuader  :  mais  ils  favoient  auflî  qu*ils  n'a- 
voient  rien  à  craindre  de  tout  fon  art,  qui 
ne  tendoit  qu'à  des  hns  utiles  au  Public, 
&  glorieufcs  pour  e'ix-mcmes. 

Il  éroit  quelquefois  obligé  d'aller  au- 
delà  des  fommes  qu'on  lui  avoir  accor- 
dées ,  &  il  n  héfitoit  pas  à  s'engager  dans 
des  avances  aflez  confidérables.  Sa  con- 
fiance n'a  pas  été  trompée  par  ceux 
quelle  regardoit,  mais  elle  pouvoir  l'être 
par  des  événemens  imprévus.  Il  rifquoir, 
mais  pour  ce  Jardin  :jui  lui  étoit  fi  oier. 

Devons  nous  efpérer  qu'on  nous  croie, 
£\  nous  ajoutons* que  tout  occupé  qu'il 
étoit  &  de  l'Académie  &  du  Jardin  ,  il 
rétoit  encore  dans  le  même  temps  d'une 
affaire  de  nature  toute  différente,  très- 
longue,  très-embarraflee ,  très- difficile  à 
fuivre,  dont  la  feule  idée  auroît  fait  hor- 
reur à  un  homme  de  Lettres ,  &  qui  au- 
soit  été  du  moins  un  grand  éticieau  pour 
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rhbmme  le  plus  exercé ,  le  plus  rompu 
aux  manœuvres  du  Palais  &  de  la  Fi* 
oance  tout  enfemble  ?  M.  Landais ,  Tré- 
forier  général  de  rArtiilcrie ,  mourut  eh 
172P,  laiffant  une  fucceffion  modique 
pour  un  Tréforîer  ,  &  qui  étoit  d'ailleurs 
un  chaos  de  comptes  à  rendre,  une  hydre 
de  difcudions  renaiflantes  les  unes  des  au* 
très.  Elle  devoit  être  partagée  entre  Ja 
mère  de  M.  du  Fay,  &  trois  lœurs  qu  elle 
avoit  ;  &  il  fut  lui  feul  chargé  de  quatre 
procurations ,  fèul  à  débrouiller  le  chaos 
&  à  combattre  l'hydre.  Malgçré  toute  fon 
adivité  naturelle,  qui  lui  mt  alors  plus 
nécefTaire  que  jamais,  il  ne  put  voir  une 
£n  qu'au  bout  de  dix  années,  les  dernic- 
les  de  fa  vie ,  &  on  alTure  que  {ans  lui 
les  quatre  héritières  n  auroient  pas  eu  le 
quart  de  ce  qui  leur  appactenoit.  Il  eft 
.  vrai  que  la  réputation  d  honneur  &  de 
probité  que  fon  oncle  avoit  laiiTée  ,  8c 
celle  qu'il  avoit  acquifè  lui-même,  durenc 
lui  fervir  dans  des  occafions  où  il  s'agif» 
fait  de  fidélité  &  de  bonne  foi  ;  mais  cela 
ne  va   pas  à  une  épargne  confidérable 
des  foins  ni  du  temps.  Cette  grande  a(^' 
Élire  ne  fouffirit  point  de  fon  attachement 
pour  l'Académie  &  pour  le  Jardin  Royal, 
&  ni  l'un  ni  l'autre  ne  foufftirent  d'une 
û  violence  diftraâion.  Il  concilioit  tout^ 
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&  mulriplioit  le  temps  par  Tinduftrie  fîiw 
rulière  avec  laquelle  il  favoit  le  diftri- 
Duer.  Les  grands  plaidrs  changent  les  béa- 
tes en  momens,  mais  l'art  des  Sages  peut 
changer  les  momens  en  heures. 

Comme  on  favoit  que  Ton  ne  pouvoit 
trop  occuper  M.  du  Fay,  on  Tavoit  ad- 
mis depuis  environ  deux  ans  aux  AfTem- 
biées  de  la  grande  Police  ,  compofées 
des  premiers  Magifttats  de  Paris ,  qu'on 
tient  toutes  les  femaines  chez  M.  le  Pre- 
mier Préfident,  Là  il  étoit  confulré  fut 
Îlufieurs  chofes  qui  intéreflbient  le  Pu- 
lie,  &  pouvoient  fe  trouver  compri/cs 
dans  la  variété  de  Tes  connoiiTances.  Il 
étoit  pre(que  lefeulqui,  quoiqu  étranger 
à  CCS  refpeâ:abies  Aflemblées,  y  fut  ordi- 
nairement appelé. 

Son  dernier  travail  pour  l'Académie  ^ 

2UÎ,  quoiqutt  ne  foit  pas  entièrement 
ni ,  eÔ:  en  état  dctrc  annoncé  ici ,  & 
peut  être  publié ,  a  été  fur  le  cryftal  de 
roche  &  celui  d'iflande.  Ces  cryftaux  , 
ainiî  que  plufieurs  autres  pierres  traaipa- 
rentes ,  ont  une  double  réfradîon  qui  a 
été  reconnue  de  M  M.  Bartholin  ,  Hu- 

Suens  &  Nevton,  &  dont  ils  ont  tâché 
e  trouver  la  mefure  &  d'expliquer  la 
caufe.  Mais  ni  leurs  mefures  ne  {ont 
exaâes  3  ni  leurs  explications  exemptes 
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3c  grandes  difficultés.  Il  ëtoit  arrivé  par" 
un  grand  nombre  d'expériences  à  une 
mefure  jufte ,  &  à  des  faits  généraux^  qui 
du  moins  pouvoient  tenir  lieu  de  princi- 
pes ,  en  attendant  la  première  caule  phy-» 
fique  encore  plus  générale. 

Il  avoit  découvert,  par'exemple,  que 
toutes  les  pierres  traniparentes  dont  les 
angles  font  droits ,  n'ont. qu'une  feule  ré- 
fjfaftion  ;  &  que  toutes  celles  dont  les 
angles  ne  font  pas  droits  ,  en  ont  une 
double ,  dont  la  melure  dépend  de  Tin* 
clinaifon  de  leurs  angles. 

Il  tomba  malade  au  mois  de  Juillet 
(dernier,  &  dès  qu'on  s'apperçut  que  c'é- 
toit  la  petite  véçole ,  il  ne  voulut  point 
attendre  qu'on  vînt  avec  des  (ours  pré- 
parés lui  parler  de  la  mort  fans  en  pro- 
noncer le  nom  ;  il  s'y  condamna  lui-mê- 
me pour  plus  de  sûreté  ,  &  demanda 
courageufemcnt  fes  Sacremens,  qu'il  reçut 
avec  une  entière  connoiiTance. 

Il  fit  fon  teftament ,  dont  c'étoit 
pr^que  une  partie  qu'une  lettre  qu'il 
écrivit  à  M.  de  Maurepas  »  pour  lui  in- 
diquer celui  qu'il  croyoit  le  plus  propre 
à  lui  fticcéder  dans  l'Intendance  du  Jar« 
din  Royal.  Il  le  préiioit  dans  l'Académie 
des  Sciences  ,  a  laquelle  il  fouhaitoit 
gue  cette  place  fut  toujours  unie  -,  ^  le 
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choix  de  M.  de  BufFon  qu'il  ptopofoit 
étoit  fi  bon  9  que  le  Roi  n  ea  a  pas  voulu 
fiilre  d'autre. 

Il  mourut  le  i6  Juillet  après  fix  oa 
lèpt  jours  de  maladie. 

Par  fon  teftamcnt  il  donne  au  Jardia 
Royal  une  coliedion  de  pierres  précicu- 
fes  y  qui  fera  partie  d'un  grand  Cabinet 
d'Hiftoire  Naturelle ,  dont  il  étoit  pref- 
que  le  premier  auteur  ,  tant  il  lui  avoit 
procuré  par  Tes  foins  d'augmentations  &c 
d  embelliflemens.  Il  obtint  même  que  le 
Roi  y  fît  tranfporter  fes  coquilles. 

Uexécuteur  teftamentaire  ^  choifi  par 
M.  du  Fay ,  eft  M.  Hellot ,  Chymifte  de 
cette  Académie.  Toujoursle  Jardin  Royale 
toujours  TAcadémie^  autant  qu'il  étoit 
poffible. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  fon  teftament,  c'eit  d'avoir  (ait  Ma- 
dame ia  mère  fa  légataire  univerfelle« 
Jamais  (a  tendrefle  pour  elle  ne  s'étoit 
démentie.  Ils  n'avoient  point  difcuté  ju- 
ridiquement leurs  droits  réciproques,  ni 
fait  de  partages  -,  ce  qui  convenoit  à  Tun 
lui  appanenoit ,  &  l'autre  .en  étoit  iîncè- 
xement  perfuadé.  Quoique  ce  fils  fi  oc« 
cupé  eût  befoin  de  divertiirement,  quoi- 

2u  il  les  aimât ,  ouoique  le  monde  où  il 
coit  fort  répanau  lui  en  offrit  de  toutes 

les 
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les  cfpèces,  il  ne  manquoît  prefque  ja- 
mais de  finir  fes  journées  par  aller  tenir 
compagnie  à  fa  mère  avec  le  petit  nom- 
bre de  perfonnes  qu  elle  s'étoit  choifies. 
Il  eft  vrai  ,  car  il  ne  faut  rien  ootret  ^ 
que  les  gens  naturellement  doux  &  gais^ 
é!>mme  il  étoir,  n'ont  pas  befoin  de  plai- 
iirs  (i  vi&.  Mais  ne  court- on  pas  fou- 
vent  à  ces  plaiHrs-là  fans  en  avoir  befoin  , 
&  par  la  même  raifbn  que  d'autres  y  cou- 
rent ?  La  raifon  du  devoir  &  de  l'amitié  » 
plus  puiffante  fur  lui ,  le  retenoir. 

Il  étoit  extrêmement  connu  ,  Se  pcr- 
fonne  ne  l'a  connu  qui  ne  Tait  regretté» 
Je  n'ai  point  vu  d'éloge  funèbre  fait  par 
le  Public,  plus  net,  plus  exempt  de  ref- 
triiftions  &  de  modincations  que  le  fiem 

Audi  les  qualités  qui  plaifaient  en  lui» 
étoient  précifément  celles  qui  plaifent  le 
plus  généralement  :  des  macsurs  douces , 
une  gaieré  fort  égale,  une  grande  envie 
de  fervir  &  d'oblîger  \  8c  tout  cela  n'éroît 
mêlé  de  rien  qui  déplût ,  d'aucun  air  de 
vanité,  d'aucun  étalage  de  favoir,  d'au* 
cune  malignité  ni  déclarée  ni  envelop- 
pée. On  ne  pouvoir  pas  regarder  fon  ex» 
trême  a<5bivité  comme  llnquiétude  d'un 
homme  <^ui  ne  cberchott  qu'à  fe  fuir  lui-> 
même  par  les  mouvemens  qu'il  (c  don* 
noit  au -dehors  :  cm  en  voyoit  trop  k^ 
Tmc  VL  Ccç 
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principes   honorables  pour  lui  ,   &   lef 
effets  fouvent  avantageux  aux  autres. 

L'Académie  a  été  plus  touché  de  (k 
mort  que  le  refte  du  Public.  Quoiqu  oc- 
cupée des  Sciences  les  plus  élevées  au« 
deflUs  de  la  portée  ordinaire  des  hommes, 
elle  ne  laiue  pas  d'avoir  des  befoins  & 
des  intérêts ,  pour  ainfi  dire  ,  temporels , 
qui  l'obligent  à  négocier  avec  des  hom- 
mes^ &  fi  elle  n'y  employoit  que  des  Agens 
qui  ne  fuiTent  que  la  langue  qu'elle  parle  , 
elle  ne  feroit  rpas  fi  bien  fervie  par  eux  , 
que  par  d'autres  qui  parleroient  &  Ca, 
langue  &  celle  du  monde.  M.  du  Fay 
ëtoit  une  efpcce  d'amphibie  propre  à  vi- 
vre dans  l'un  &  l'autre  élément ,  &  à  les 
faire  communiquer  enfemble.  Jamais  il 
n'a  manqué  l'occafion  de  parler  ou  d'agir 
pour  l'Académie;  &  comme  il  étcMt  par- 
tout, elle  étoit  sûre  d*avoîr  par -tout  un 
Agent  habile  &  zélé ,  fans  même  qu'il 
eût  été  chargé  de  rien*  Mais  ce  qu'elle 
fent  le  plus ,  c'eft  d'avoir  perdu  un  Sujet 
déjà  diftingué  par  fes  talens ,  deftiné  na- 
turellement à  aller  fort  loin  ,  &  arrêta 
au  milieu  de  fa  courfe. 

fin  du  Jixiim  VoUmi^ 
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